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CHAPITRE XXVI. 



OBSERVATIONS SUR LA NATION DES MFUNITARRIS OU GROS-VENTRES. 



♦^pç^cQ^v^^iT *> 



La dénomination de Meunitarris ou Mennitaries a été 
donnée à ce peuple ^ ainsi que nous Favons dit dans le cha- 
pitre précédent^ par les Mandans, et signifie: «Ceux qui sont 
venus de par delà l'eau. » Aujourd'hui, d'autres nations en- 
core se servent du même nom poUr les désigner. Il suit, de 
ce que je viens de dire, que les Américains ont tort d'écrire 
MinetarriSj puisque, dans la langue des Mandans, l'eau ne 
s'appelle pas minnihy mais meunih ou mennih. Les Fran- 
çais ont donné à ces Indiens le nom assez étrange de GroS' 
Ventres y qui ne leur convient pas plus à eux qu'à toutes 
les autres nations ; les Anglo-Américains se servent souvent 
aussi aujourd'hui de ce dernier nom. 

Ce peuple ne formait autrefois qu'une seule nation avec 
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les Corbeaux , dont il s'est séparé à l'occasion d'une dis- 
pute au sujet d'un bison tué, après quoi il est venu s'établir 
sur les bords du Missouri. Le nom qu'il se donne à lui- 
même e^t Biddahatsi-Awatiss (prononcé très-bref) et non 
pas Bellanisiéy comme le disent beaucoup d'Américains. 
Ils sont proches voisins , et depuis plusieurs années alliés 
des Mandans, qu'ils nomment Arabuckou\ Ils occupent 
depuis fort longtemps trois villages , sur les bords de la ri- 
vière au Couteau, qu'ils appellent J/a^'^^^e/ir/za^ï. Bracken- 
ridge* dit que, dans l'année 1811, les Meunitarris habi- 
taient cinq villages, ce qui dès lors était fort inexact; car il 
y a déjîi trente-sept ans qu'ils se tiennent dans les trois 
mêmes villages qu'ils occupent aujourd'hui. Voici les noms 
que la nation elle-même donne à ces villages : 

1° Le plus bas, qui est situé à peu de distance du Mis- 
souri, est Awachawi (le village des Montagnes), que les 
Français appellent le village des Souliers^; il se compose 
d'environ dix-huit cabanes en terre. 

1^ Le village du milieu {Awatichdi-Echpou y prononcez 
les deux ch gutturaux), ou village sur la colline. Il est situé 
aussi sur la rive gauche de la rivière au Couteau. On l'ap- 
pelle ordinairement Awatichaï tout court, mais les Français 
le désignent sous le nom de petit village. On y compte en- 
viron quarante cabanes en terre 4. 

> Arabuckou est le nom générique; mais ils appellent en particulier les habi- 
tants de Mih-Toulta-Hangkouche, Aw^Oira-Tmtka, et ceux de Rouhptare , Awa-lch- 
/>a(va/<(fcA à Tallemande). Selon Tanner (p. 58) , les Ojibouais appellent les Meu^ 
nitarris A-goutche-a-Ninne, 

à Vîews ofLouisiana , p. 77. Dans un endroit de cet ouvrage, il dit : les Man- 
daas ou Gros -Ventres; mais plus bas il fait entendre dairemenl qu'il regarde les 
deux nations comme différentes. 

3 Le \illage reçut ce nom d'un chef qui y demeurait autrefois et qui s'appelait 
itaehpa-Sipihèche (les Souliers noirs). Warden ( loc, cit, , t. III, p. 56o) dit que les 
Awabftvai ou Indiens du Soulier sont une hranche des Corbeaux , qu'ils habitent les 
bords du Missouri et qu'ils comptent trois cents âmes. Ces indications ne sont pas 
exactes. 

4 D'après Lewis et Clarke (I. I , p. 178 ), un des trois villages des Gros -Ventres 
était habité par les Ahnahaways> peuple distinct des premiers , mais qui parlait néan- 
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3^ Le village supérieur, qui est situé sur la rive droite 
de la rivière au Couteau, s'appelait dans l'origine Biddahatsi- 
yéwatiss; mais on dit que plus tard un homme de médecine 
sortit du Missouri et conseilla aux habitants de l'appeler 
Elah'Sa (le village des grands Saules), ce qui eut. lieu en 
effet. Les Français Tappellent ordinairement le grand village; 
car il est effectivement le plus grand des trois, et compte 
plus de quatre-vingts cabanes. Les trois villages ensemble 
peuvent fournir environ trois cent cinquante hommes en 
état de porter les armes'. Les chefs qui vivaient dans les 
trois villages, à l'époque de mon séjour, étaient : 

moins la même langue qu*eux. Les Mandans, disent ces auteurs, les appellent 
IVattasouns, Mais quoique j*aie interrogé beaucoup de monde à ce sujet, personne 
n^a pu me donner aucun renseignement sur ce peuple ; d'ailleurs on ne saurait ad- 
mettre qu'il formât une nation différente , puisqu'il parlait la même langue. Ces 
Toyageurs disent aussi que les Meunitarris s'étaient disputés au sujet d'un estomac de 
bison j et qu'à la suite de cette querelle ils s'étaient séparés ; que deux de leurs bandes 
étaient allées dans la prairie et avaient été appelées Crows (Corbeaux) et Paunch In- 
Mans (Indiens ventrus) ; mais le vieux chef Addih-Hiddiche nous raconta ces faits 
d'une manière toute différente. Les rapports de Lewis et Clarke sur ce sujet sont en 
grande partie inexacts. Ib les ont reçus d'un certain Jessaume , source fort peu digne 
de confiance , à ce que l'on m'a assuré. Ils ajoutent encore que les Meunitarris-Meta- 
barta (ce surnom était absolument inconnu de tous ceux à qui j'ai parlé), ou Meunitarris 
des Saules, étaient venus des plaines , mais que les autres avaient toujours demeuré 
au même endroit. Je raconterai plus tard l'histoire de ce peuple , telle qu'elle m'a 
été dite par un de ses plus anciens et des plus considérés de ses membres , par le 
vieax Addih-Hiddiche. On lit encore dans le Voyage de Lewis et Clarke que ces Indiens 
sont une branche des Fail'Indians ou Gros -Ventres des prairies, qui parcourait au- 
trefois le pays situé entre le Missouri et le Saskatchawan ; mais cette assertion n'a 
aucun fondement, car les langues de ces deux peuples n'ont pas la moindre ressem- 
blance. Lewis et Clarke n'ont connu les Fall'lndians que comme des ennemis , 
de sorte qu^ils n'ont pu obtenir sur eux aucua détail certain. Les Fall-Indians étaient, 
dit-on , dans l'origine, des Arrapahos. Les Meunitarris appellent ces derniers Einch- 
tih-Eruchpaliga ( uch guttural , le son très-bref). L'histoire qui dit que ces peuples 
se seraient reconnus à l'occasion d'un combat, est fausse, et tous ceux d'entre les Amé- 
ricains qui connaissaient les deux peuples furent parfaitement de mon avis. Ce qui 
a sans doute induit les voyageurs eu erreur, c'est que les Français donnent aux 
deux peuples le même nom de Gros -Ventres. Mais cela ne prouve rien, car on 
ne saurait accorder aucune confiance aux premiers blancs qui sont venus dans le 
pays. 

> Le docteur Morse {loc. cil.^ p^ ^52) dit que le nombre total des Meunitarris 
s*élève à 3a5o âmes , ce qui est un peu trop fort ; je ne l'estime pas à plus de aïoo 
âaikoo individus. 

t. 
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A Elah-sa : Lachpitzi Sihriche , l'Ours jaune. 

Itsichaïchë (cA guttural ), le Visage de singe; 
A Awatichaï : Aliji-Sipiché, la Cuiller de corne noire. 

Woliarousiss, Celui qui prend le poisson. 
A Awachawi : Addih-Hiddiche , Celui qui fait tes routes. 

Atichiesse, la mauvaise Loge. 
Lachpitzi -Wah-Kikihriche , Celui qui 
chasse les ours. 

Les Mandaus donnent aux trois villages des Meunitarris 
des noms tout à fait différents. £lah-sa s'appelle chez eux 
Meunitarr-Ochté ; Awatichaï, Mihtichare { ch guttural), et 
Awachawi, Machahé^. Il est évident que les noms différents 
que les villages portent chez les divers peuples , doivent oc- 
casionner aux voyageurs beaucoup d'erreurs et de malen- 
tendus. 

Aujourd'hui les Meunitarris habitent constamment leurs 
villages et ne voyagent plus comme autrefois, qu'à la ma- 
nière des Pahnis et d'autres nations, ils suivaient les trou- 
peaux de bisons aussitôt que leurs champs étaient ensemencés, 
revenaient en automne pour faire la moisson , et retournaient 
après cela de nouveau dans la prairie. Dans leurs voyages , 
ils se servaient de tentes de cuir, dont ils ont conservé en 
partie l'usage, concurremment avec leurs cabanes perma- 
nentes. Une partie considérable de leur nation, qu'ils ap- 
pellent Haiderohkaj et qui sont les Corbeaux, est devenue 
un peuple exclusivement chasseur et ne cultive point de 
plantes utiles. Les Meunitarris ne plantent pas de tabac, 
car ils reçoivent leur provision des marchands; ils con- 
servent toutefois l'espèce particulière de cette plante qu'ils 
fumaient autrefois, ainsi que je l'ai dit plus haut. 

Le physique des Meunitarris ne diffère pas beaucoup de 
celui des Mandans , seulement les étrangers remarquent 



> Bradbiiry va même jusqu'à dire (fiie ce \illage est celui de la nation des Ahwab- 
liaways (p. i5i\ 
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qu'ils sont en général d'une taille plus élevée. Ils sont, pour 
la plupart^ bien faits et forts; quelques-uns d'entre eux sont 
très-grands, avec de larges épaules, et musculeux, qualité 
commune à presque tous leurs hommes. Ils ont surtout le 
nez légèrement aquilin , parfois davantage, et souvent aussi 
tout droits. J'ai trouvé encore parmi eux quelques physiono- 
mies parfaitement botocudes. Les femmes ressemblent assez 
à celles des Mandans; il y en a plusieurs de grandes et for- 
tes, mais la plupart sont petites et corpulentes; on en trouve 
aussi qui ont la figure jolie et que l'on peut même appeler 
belles à la manière indienne. 

Comme il y a déjà longtemps qu'ils vivent avec les Man« 
dans, les deux peuples ont adopté le même costume; pour- 
tant on peut diie que les Meunitarris tiennent plus que les 
Mandans à une toilette élégante et bien ornée. Leurs colliers 
de griffes d'ours, qu'ils appellent Lachpitzi-Sichpaahpché 
(le dernier mot bref et bas, ich guttural), et qu'ils payent 
souvent très-cher, sont fort gros et fort complets, car ils se 
composent souvent de quarante griffes, et forment autour de 
la poitrine un large demi-cercle qui s'étend d'une épaule à 
l'autre. La longue coiffure par-devant à côté des tempes,. 
Achiduhwassa {ch guttural), est d'une longueur considéra 
ble, souvent richement ornée, et garnie à l'extrémité in- 
férieure de petites plumes rouges et de bandes blanclies. 
d'hermine. Ils portent les cheveux en tresses plates , retom- 
bant très-bas par derrière, comme les Mandans, et de même 
que ceux-ci ils les enduisent d'argile et les allongent au 
besoin avec des cheveux d'emprunt '. L'oj^nement plat, res- 
semblant à une règle, qui retombe derrière la tête, et que j'ai 
déjà décrit en parlant des Mandans, est souvent très-élé»- 
gamment décoré de piquants de porc-épic, disposés en dessins. 

« D'après Say (major Long, loc, cit. , t. III, p. 46), les Arrapahos, lesCbayemies ^ 
les Kaskaskias et les Kayaualis portent aussi leurs cheveux arrangés de la même- 
manière, les allongent et les pétrissent aussi avec de l'argile. Cet usage se refrouiie' 
aussi parfois rhez les Gros -Vealres des prairies. 
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ingénieux et bigarrés. Ils appellent cet ornement Arra- 
Uhw(issa(\r avec la pointe de la langue ^ wassa bref). Ils 
portent rarement des chemises de cuir {Wachahpi'fVa-Itoh" 
chiy ch guttural), à la manière des Corbeaux, des Assiniboins 
et des Pieds-Noirs ; ils vont au contraire communément nus 
jusqu'à la ceinture, les bras et tout le corps peints. Leurs 
culottes {Leggings; Wachahpi^Hou-PsiK) ne difïerent en rien 
de celles des Mandans. Le Breechcloth, Edde-Ipchakeiedde 
Irès-bref), est en général un morceau d'étoffe de laine blan- 
che rayée de gros bleu. Leurs souliers de cuir, Hououpa^ sont 
souvent ornés d'une raie longitudinale et d'une rosette de 
piquants de porc-épic colorés. Leur costume, Ma-I-Pachagih 
[gih guttural), est fait de cuir, et c'est par derrière qu'ils 
portent leur coutelas dans sa gaine. Beaucoup d'entre eux 
portent au-dessus du poignet de petits bracelets d'acier bril- 
lants, qu'ils achètent de la compagnie et qu'ils appellent 
Hojùrouwassa, Ils mettent un grand luxe dans la principale 
partie de leur costume, c'est-à-dire, dans la robe de bison, 
IVachioxx Ouachi, La manière dont ils la peignent est la même 
que chez les Mandans, et l'on paye ces robes fort cher. Beau- 
coup d'hommes, parmi les Meunitarris, sont tatoués sur un 
côté du corps, par exemple, au bras droit et au côté droit 
de la poitrine ; ce tatouage se compose de raies de différentes 
espèces qui descendent jusque sur les mains; le vieux chef 
Addih-Hiddiche avait même tatoué sa main tout entière. 
(Voyez son portrait, fort ressemblant, sur la planche xxiv.) 
La manière dont ils se peignent le corps ne diffère pas non 
plus de celle des Mandans. 

Les villages des Meunitarris sont disposés à peu près de 
même que ceux des Mandans. Seulement ils n'ont pas sur 
|a place centrale le Mah-Meunnih-Tuché ou l'arche, non 
plus que la figure de l'Ochkih - Heddé , en place de laquelle 
on remarque à Elah-Sa, au haut d'un grand poteau, la fi- 
gure d'une femme , sans doute celle de la grand'mère Makoh , 
qui a donné les vases, dont je parlerai plus bas. Sur ce po- 
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teau se trouve un paquet de rameaux ^ auquel ou a attaché 
la robe de cuir d'une femme et ses mitasses ou culottes. La 
tête est faite d'absinthe et coiffée d'un bonnet à plumes. 
L'intérieur des cabanes des Meunitarris (voyez plus ha&^ 
à l'occasion d'une visite chez I^achpitzi-Siriche) est arrangé 
comme chez les Mandans; une cabane se dit, en langue 
meunitarrie, aiPi\ et un village, aivciti. En hiver, les MeunU 
tarris, de même que les Mandans, vont dans les bois qui 
bordent les deux rives du Missouri, où ils trouvent à la fois 
un abri et du combustible. lueurs villages d'hiver sont situés 
dans la partie la plus épaisse du bois, et les cabanes y sont 
construites sans aucun ordre. (Voyez la planche xxvi.) Dans 
leur vie domestique , ces Indiens différent peu des Mandans. 
On compte, dans leurs trois villages, de deux cent cinquante 
à trois cents chevaux, et un certain nombre de chiens, dont 
les Meunitarris font un grand usage. 

Quand ils donnent une fête, ou quand ils font uwq invi- 
tation, dont le but principal est de manger, chacun apporte 
avec soi son écuelle, qu'on lui remplit et qu'il est obligé de 
vider. S'il ne le peut pas, il passe le plat à son voisin, en y 
ajoutant, comme cadeau, un petit morceau de tabac. Si celui- 
ci accepte le tabac, il est censéa voir pris l'engagement de vider 
l'écuelle. A la fête des fusils, et aux fêtes de guerre, il faut ab- 
solument que les convives consomment tout ce que l'on place 
devant eux. Voici quels sont leurs usages, quand ils donnent 
le nom à leurs enfants, car on ne peut pas appeler cette cé- 
rémonie un baptême. Le père va à la chasse aux bisons et 
rapporte avec lui beaucoup de gibier. Il se charge souvent 
dans le village de dix ou douze gros morceaux de viande ,. 
sous le poids desquels il plie, et il place l'enfant sur le haut 
du tas. Ainsi accoutré, il se rend dans la cabane d'un 
homme de médecine', Madséh-Akouchoupahs , qui doit 

I Note du traducteur. Nous saisissous cette occasion pour donner encore une 
fois la définition de ce luot de médecine qui revient si souvent dans cet ouvrage^ 
el qiril nous a été impossible de rendre par aucun équivalent plus compréhensib!e. 
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désigner le nom, et à qui il donne la viande, soit comme 
présent , soit comme salaire. 

De même que les Mandans, les Meunitarris ont aussi leui*s 
bandes ou associations, qui se distinguent par leurs chants, 
leurs danses et certains signes de ralliement. Ce sont : 

I ^ La bande la petite Roche, fViwa^Ohpage (g guttural). 
Elle se compose d'enfants de dix à onze ans, qui portent des 
plumes sur la tête; 

2® La bande des grands Sabres , Wirrachichi (le premier 
ch guttural). Les membres sont âgés de quatorze à quinze 
ans, et portent en dansant des sabres à la main ' ; 

3° La bande des Corbeaux, Haïderohka-Echke {ch gut- 
tural). Des jeunes gens de dix-sept à dix-huit ans ; 

4*^ I^ bande des petits Renards des prairies, Ehckoch- 
Kaïchke{ch guttural). Quand ils sont en costume, ils portent 
autour du corps des peaux de loutre ou de loup ; 
; " 5** La bande des petits Chiens, Waskukka-Karicheta, Ils 
portent des plumes sur la tête et de larges bandes de drap 
ix>uge ou bleu par-dessus l'épaule, en sautoir; 

6® La bande des vieux Chiens, tVachukke-Echke {ch 
guttural). Ils portent des plumes sur la tête, les mêmes bandes 
par-dessus l'épaule, une peau de loup autour du corps, un 
chichikoué à la main^ composé d'un bâton court, auquel est 
attaché le sabot d'un jeune bison; à leur cou pend un sifflet, 
Ih'Akohchi ; 

7® La bande des Arcs-Lances, Schta-Girakchoge {^i gut- 
tural), ou bien Suhta-Wirakchohke. Ils portent des plumes 

r.i] mol appartient à la langue des Français du Canada. Il est alternativement substantif 
et adjectif. H signifie à la fois et selon la circonstance , un remède , un talisman , une 
chose sacrée, une offrande, un sortilège, une fête. Ainsi, un homme de médecine est 
à la fois un médecin, un prêtre et un sorcier; la médecine de VOkippe est la fêle de 
rokippe ; la loge de médecine est le temple ; on rend une chose médecine en la 
consacrant aux divinités, après quoi il n'est plus permis dy toucher; et ainsi de 
suite. 

I Les sabres étaient des objets peu ordinaires chez les Indiens et ne leur étaient pro- 
V urés que par les marchands : il y a lieu de croire que cette bande est d'une origine 
moderne. 



DE L AMÉRIQUE DU NORD. 9 

sur la tête et des arcs-lances, Biducha-Haski (ch guttural), à 
la main. Cette bande est la même que celle que les Maiidans 
appellent Ichohé'Ka/cockochaté ; 

S^ La bande des Ennemis', Mah-ïhah^Echke [ech à l'al- 
lemande). Us portent des fusils à la main, et sont les mêmes 
que ceux que les Mandans appellent Kaûa-Karakachka , 
ou soldats; 

9" La bande des Bœufs, Redap-Echke (^dap indistincte-^ 
ment; ech à l'allemande). Us portent sur la tête la peau 
d'une tête de bison avec les cornes , des bandes de drap 
autour du corps, avec des grelots au corps et aux jambes. 
Leurs armes sont des lances, des fusils et des pare-flèches; 

1 0° La bande des Corbeaux, PehriskaXke {aï diplithongue). 
Ce sont les hommes les plus âgés. Chacun d'eux porte une 
liance recouverte de drap rouge, appelée Bidda-Parachpa 
(ach guttural) * , et à laquelle sont suspendues des plumes /le 
corbeau. Ils ont des habits richement ornés, des plumes sttîr 
la tête, des bonnets de plumes d'aigle, Wah-Achu-Lakouka- 
rahéy et empruntent même de beaux habits d'autres bandes; 

II® La bande de l'Eau chaude, Mahsawehs. Elle est la 
même que le n® i. Ils dansent, comme chez les Mandans, 
tout nus, au milieu de charbons ardents, et prennent de la 
viande dans une marmite d'eau bouillante. Les mains, les 
pieds et une partie de l'avant-bras sont peints en rouge. 

Voici quelles sont les associations de femmes : 

1^ La bande des Outardes, Bihda-Echke. Quand elles 
dansent, elles portent de l'absinthe et un épi de maïs sous le 
bras ; elles ont une plume attachée en travers sur le front. 
Cette bande se compose des femmes les plus âgées; 

2® La bande des Ennemies, Mah-Iheh-Echke [ch toujours 
guttural). Elles portent, comme les hommes, de longues ran- 
gées de coquillages ou de rassades attachées ci côté du front 
et une plume en travers devant la tête; 

» Les Mandans appellent ces lances recouvertes de drap rouge , Ka/ika-Pan/tL 
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3" La bande la Bête puante , Chochkdiwi [ch guttural , aï 
en diphthongue, «'/très-bref). Derrière la tête il y a une touffe 
de plumes; leur visage est peint en noir, avec une raie 
blanche le long du nez, comme les putois. 

Indépendamment de ces bandes, les Meunitarris ont en- 
core quelques danses indépendantes tie toutes associations. 

I** Taïwuchpahga {ch guttural), la danse des Vieux. Les 
hommes l'exécutent tout nus et sans aucun ornement. Elle 
ne se danse que par des vieillards qui ne Vont plus à la 
guerre ; 

a° Tsuhdi'Arichi ([q second mot très-bref, Frayant pres- 
que le son du c/), la danse de la Chevelure. Ce sont les 
femmes qui la dansent en portant des scalps suspendus à des 
bâtons. (Voyez la planche xxvii.) Dans les mains elles tien- 
nent des fusils, des haches, des massues de guerre, des bâ- 
tons, etc. Quelques hommes battent du tambour et secouent 
le chichikoué. Le détachement de guerre des hommes se 
tient pendant ce temps en rang et fait mouvoir les pieds en 
mesure ; voyez la description de cette danse dans le chapitre 
suivant. 

Les jeux des Meunitarris sont les mêmes que ceux des 
Mandans; car, si dans le nombre il y en avait quelques-uns 
qui leur étaient inconnus dans l'origine, ils les ont adoptés 
depuis. Le soi-disant jeu de billard s'appelle chez eux Mah- 
Kache (ch guttural). Le jeu de balle des femmes s'appelle 
Ma-Uh'Tappe. La peau d'une vache blanche est aussi pré- 
cieuse à leurs yeux qu'à ceux des Mandans. Us l'appellent 
Pteh-TcickiK 

■ Les Mandans soutiennent que c*est d*eux que les Meunitarris ont emprunté 
les honneurs qu'ils rendent à la vache blanche , et ils ont raison ; voici de quelle 
circonstance ils font dériver Torigine de cet usage. Quand les Meunitams les ren- 
contrèrent pour la première fois par delà la rivière , le chef mandan leur dit : <« Je 
suis chef, et je m'appelle la Robe à beau poil;» sur quoi le chef meunitarri répondit : 
•c Et moi aussi je m'appelle ainsi : » car ils portaient tous deux des robes blanches. 
Les nombreux Indiens partirent après cela en famille pour la chasse aux bisons , et 
le Meunitarri demanda si les Mandans obéiraient aux ordres de leur chef. » Pour 
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Eux aussi payent souvent une de ces peaux quinze chevaux, 
des fusils y des marmites , du drap, des couvertures de laine, 
des robes et autres objets de grande valeur. Après que, du haut 
des cabanes , on a fait connaître à tout le village que l'on 
possède une de ces peaux, on la garde encore pendant quatre 
ans; les divers membres de la famille s'en parent* quelque- 
fois, et Ton en découpe d'étroites lanières que l'on porte autour 
delà tête comme un diadème. Au bout de ces quatre années, 
on fait don de cette peau , comme offrande, à l'une des di- 
vinités; on fait venir un homme de médecine, que l'on paye 
pour faire à cette occasion les cérémonies ou médecines né- 
cessaires. Pendant les quatre années, on a rassemblé toutes 
sortes d'objets précieux , tels que les marchandises nom- 
mées plus haut. On construit une cabane à jour , dont il 
sera question plus loin, on distribue aux assistants une foule 
de mets, puis on attache au haut d'un poteau un tas de ra-^ 
meaux que l'on enveloppe de la belle peau blanche. En cet 
état, on l'expose dans quelque endroit désigné par le pro- 
priétaire, oîi on la laisse pourrir. L'homme de médecine 
qui a exécuté la cérémonie de la consécration reçoit pour 
sa peine les objets de valeur dont j'ai parlé, et qui consis- 
tent quelquefois en cent cinquante robes et plusieurs autres 
choses, dont il distribue à son tour une partie parmi les 
assistants. Parfois ils montent à cheval et emportent la peau 
blanche dans la prairie, étendent par terre une couverture 
de laine ou de drap rouge ou bleu, et posent dessus la 
peau blanche déployée. On lie les pieds à un cheval que Ton 
veut aussi offrir aux divinités; on lui ferme la bouche, et 



preuve que je dis la vérité , répondit le Mandan, tous nos gens passeront par-dessus 
le sommet de celte colline. » Il étendit alors sa robe au-dessus de cette cime, et toute 
la nation franchit la colline , chaque individu emportant une touffe de poils de la 
robe. Deux hommes très-âgés vinrent les derniers , et comme ils s'approchaient des 
deux chefs , un des vieillards leur dit : « Chacun a emporté une poignée de poils de 
la robe ; quant à moi , je veux prendre la robe èUe-méme. » En achevant ces mots , 
il la prit et la mit inr son dos; et c'est depuis ce temps que ces peaux blanches ont 
une si grande valeur chez les Meunitarris comme chez les M andans. 
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Ton abandonne le tout en cet état. Si quelque autre Indien 
voulait voler ce cheval, on dirait de lui : « C'est un fou ou 
« un sot, puisqu'il vole le Seigneur de la vie ! » Les méde- 
cines et les superstitions des Meunitarris sont tellement en- 
lacées avec leurs idées religieuses et avec les anciennes tra- 
ditions et légendes de leur histoire , qu'il est nécessaire de 
commencer par rendre compte de celle-ci ', 

Dans l'origine, il n'y avait que de l'eau et point de terre. 
Un grand oiseau, qui avait l'œil rouge, plongea dans l'eau 
et rapporta la terre avec lui en remontant. L'Homme qui ne 
meurt pas, ou le Seigneur de la vie, Ehsicka-Waheddiche, 
littéralement, le premier homme ^, qui habite les montagnes 
Rocheuses, avait fait tout cela; c'était lui qui avait envoyé 
le grand oiseau au fond de l'eau pour en rapporter de la 
terre. H y a encore un autre être qui mérite qu'on l'adore : 
c'est la Vieille, la vieille femme, qu'ils appellent aussi la 
Grand'mère, Makoh^ et qui parcourt toute la terre. Elle a 
aussi pris part à la création, mais faiblement; car c'est elle 
qui créa le rat de terre {Goffer) et le crapaud. Elle fit pré- 
sent aux Meunitarris de deux vases qu'ils conservent encore 
aujourd'hui comme des objets sacrés, et dont ils se servent 
dans quelques-unes de leurs cérémonies ou médecines. La 
Vieille dit aux Indiens qu'ils devaient garder avec soin 
ces deux vases qui leur rappelleraient les grandes eaux d'où 
tous les animaux étaient sortis gaiement, ou, pour m'expri- 
mer comme le vieillard de qui je tiens ces détails, en dan- 
sant. Le troupiale à ailes rouges [Psarocolius phœniceus) 
sortit aussi à cette époque du sein des eaux, de même que 
toutes les espèces d'oiseaux (jue l'on trouve encore aujour- 
d'hui sur les bords des rivières. En conséquence , les Meu - 

I Dans 1 ouvrage du major Long (toc, cit, , 1. 1 , p. a52 ), il est dit que les Meuni< 
tarns appellent le seigneur de la Vie , Man-ho^pa; mais j'ai lieu de croire que cela 
lui a été rapporté par un mauvais interprète. 

* C'est principalement au vieux chef Addih-Hiddicbe que je dois les légendes 
que je rapporte de son peuple. 
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nitarris regardent tous ces volatiles comme des médecines 
pour leurs plantations de maïs, et ils prêtent l'oreille à leur 
chant. D'après l'ordre de la Vieille, les Meunitarris, dans 
la saison où ces oiseaux chantent, doivent remplir un vase 
d'eau, se réjouir, danser, se baigner, en mémoire du grand 
déluge. Par la même raison , toutes les fois qu'une grande 
sécheresse menace leurs récoltes, ils doivent célébrer une 
fête de médecine avec les vases de la Vieille grand'mère, afin 
d'obtenir du ciel de la pluie, car c'est là la principale desti- 
nation des vases. Aujourd'hui encore on a coutume, dans ces 
occasions, de payer les hommes de médecine, pour qu'ils 
chantent pendant quatre jours sur le toit des cabanes du vil- 
lage, pendant que les vases sont exposés pleins d'eau. 

Le soleil, qu'ils appellent le soleil du jour, Maapi-Widdi, 
est aussi pour eux une puissante médecine. Us ne savent pas 
précisément ce que c'est ; mais ils sont unanimes sur ce point 
que son usage est de conserver et de réchauffer la terre. 
Quand ils veulent entreprendre quelque chose, ils lui sacri- 
fient, et ils en font de même pour la lune, qu'ils appellent le 
soleil de la nuit, Wahch-Koubbedih {^ch guttural). L'étoile 
du jour, Vénus, Edduwache ^ est l'enfant de la lune, et une 
grande médecine. C'était dans l'origine un Meunitarri , petit- 
fils de la Grand'mère qui ne meurt pas, Makoh. L'étoile polaire, 
que les Canadiens appellent l'Etoile qui ne marche point, se 
dit chez les Meunitarris Ichka - Chagatha ( ch guttural ). 
La grande Ourse, /cM(2-CAflc^/?o (le premier et le troi- 
sième ch gutturaux), est une hermine, Ichkuh-Sissa. Les 
diverses étoiles de cette constellation indiquent, selon eux, 
le terrier de cet animal, sa tête, ses pieds et sa queue . La voie 
lactée est appelée par eux la voie cendrée; mais ils ne savent 
pas précisément ce qu'elle est. Le tonnerre, Tachurakiss 
{ch guttural), est le bruit que fait en volant le grand oiseau 
qui est aussi la cause delà pluie. L'éclair, Karichkahs (l'r 
avec la pointe de la langue; ich comme en allemand), est 
l'effet des yeux de cet oiseau , qui regarde autour de lui et 
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qui cherche. Les Meunitarris appellent l'arc-en-ciel le bonnet 
de l'eau ou le bonnet de la pluie, BiddUApoka ou Charré- 
Apoka{ch guttural). Ils racontent qu'un jour, pendant l'au- 
tomne, un Indien prit un oiseau rouge qui se moqua de lui. 
L'homme prit ses railleries en mauvaise part , et lui attacha 
les pattes ensemble avec une ligne à pêcher; après quoi il le 
laissa s'envoler. Or, cet oiseau de proie, ayant aperçu un 
lièvre, s'élança sur lui; mais le lièvre se cacha dans un crâne 
de bison qui se trouvait par terre dans la prairie, et la ligne 
qu'il traînait après lui ayant formé un demi-cercle dans 
l'air pendant son vol, c'est là l'origine de l'arc-en-ciel. 

Voici les renseignements que le vieux chef Addih-Hid- 
diche me donna sur l'état des hommes après leur mort. Il 
y a deux villages, un grand et un petit, dans lesquels les 
Meunitarris vont en quittant cette vie. Les méchants et les 
lâches vont dans le petit village , les bons et les braves dans 
le grand. Un détachement de Meunitarris étant allé un jour 
à la guerre , les ennemis en tuèrent un que l'on enterra et 
dont on couvrit la tombe avec de gros troncs d'arbre. Il se 
rendit après sa mort dans le grand village, d'où une troupe 
d'hommes sortirent pour aller à sa rencontre. Mais il eut 
peur en voyant tant de monde et il retourna sur ses pas, 
malgré toutes ses blessures. Un homme blanc de ce pays -là 
lui avait donné un papier moyennant lequel il put revenir 
à son village sur la terre. Quant au contenu de ce papier, 
c'est ce que mon narrateur n'a pas pu me dire. Quoi qu'il en 
soit, il servit à lui rendre la vie, et il vécut après cela encore 
de longues années sur la terre. Plus tard , toutes les fois 
qu'il jouait au billard, il se frottait les mains avec son talis- 
man, et personne ne pouvait gagner avec lui. Il conserva 
depuis toujours le nom du Mort , Taès. C'était un chef, et 
il s'appelait Ouassé^ïssis, 

Après que les Meunitarris, ou, pour mieux dire, les Bid- 
dahatsi'Awatiss y eurent été créés par le premier homme, 
ils formèrent avec les Haiderohka ou Corbeaux actuels une 
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seule et même nation. Une femme médecine d'entre eux 
eut trois fils. L'aîné s'appelait Alhla-Wirasass , c'est-à- 
dire, le cercle noir autour du visage; le second, Itahchi- 
Ihsakiss y c'est-à-dire, la robe au beau poil ; le troisième fils 
était Ahjipsass {ah par le nez), c'est-à-dire, la corne droite. 
Chacun de ces trois fils bâtit un village. L'aîné descendit le 
cours du Missouri avec ses compagnons, et l'on ne sait pas 
ce qu'il est devenu ; le second se rendit dans les montagnea 
et y fonda la nation des Haîderobka ou Corbeaux qui y sub- 
siste encore; le troisième enfin fut la souche des Biddahatsi- 
Awatiss du Missouri, c'est-à-dire, de ces Indiens que les 
Mandans appellent Meunitarris, et qui construisirent plus 
tard les trois villages qui existent aujourd'hui. Le village 
supérieur s'appelait, comme je viens de le dire, Biddahatst- 
Awatiss, mais ce nom fut changé en celui d'Élah-Sa, ou le 
village des grands Saules , parce que les glaces déracinaient 
les saules, et qu'il en revenait toujours d'autres à la place. 
Le village d'Awacliawi était situé autrefois plus bas sur le 
Missouri, dans les environs de la Butte carrée, mais ses habi- 
tants remontèrent la rivière pour se joindre au reste de 
leur nation. Leur nombre, à cette époque, ne dépassait pas 
mille hommes. 

Les Meunitarris sont tout aussi superstitieux et tiennent 
tout autant à leurs médecines ou Choupahs {ch guttural) 
que les Mandans. Les loups et les renards , mais les loups 
surtout, sont pour eux médecines. C'est pourquoi, quand 
ils vont à la guerre, ils portent une bande formée par la 
peau du dos d'un loup avec la queue, qu'ils laissent pen- 
dre par derrière. A cet effet, on fait une coupure longitu- 
dinale dans la peau, et l'on passe la tête dans l'ouverture, 
de manière que la peau de la tête du loup retombe par de- 
vant sur la poitrine. IjCS têtes de bison sont aussi méde- 
cines. Ils conservent dans un de leurs villages des os du cou 
des bisons, parce qu'ils croient que cela empêche les trou- 
peaux de bisons de trop s'éloigner d'eux, et l'on assure que 
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la même coutume se retrouve aussi chez les Haïderohkas. 
Quelquefois on fait avec ces os une médecine. On prend en 
ce cas un pot rempli de charbons allumés, sur lequel on 
jette de l'huile odoriférante, et l'on fume les os avec la va- 
peur qui s'en élève. Us ont des pierres et des arbres qui sont 
médecines comme les Mandans, et dans ces endroits ils of- 
frent aux puissances célestes du drap rouge , de la couleur 
rouge et d'autres objets généralement de valeur. Alors, de 
même que chez les Mandans, on pleure, on gémit, on fait 
pénitence pour se rendre agréable à ces puissances, et pour 
obtenir d'elles d'en être protégé ^laiis ses désirs ou dans ses 
projets. Say raconte du chef-loup des Meunitarris qu'il de- 
meura pendant cinq jours assis sur un rocher isolé, sans boire 
ni nianger % Il alla pour cela à la coUine de la prairie, où les 
Mandans se rendent aussi dans le même but. Ils supportent 
ce jeûne aussi longtemps que leurs forces le permettent, et 
le soir ils se traînent dans un lieu voisin où ils dorment et 
rêvent. Parmi les traditions originales de ce peuple, il faut 
compter celle des deux enfants dont parle Say ^. Un déta- 
chement qui partait pour la guerre vit deux enfants assis sur 
deux collines isolées, mais quand on voulut s'approcher 
d'eux ils disparurent. Les deux collines , placées à coté l'une 
de l'autre, furent appelées Mah-Karistahii (les buttes des 
Enfants); elles sont situées, non pas, comme le prétend 
Say, près duKnife-River, mais près du Heart-River qui forme 
un coude derrière l'une des deux. Les femmes se rendent à 
l'une de ces collines , y font pénitence et y gémissent ^ quand 
elles désirent avoir des enfants. 

Say raconte encore fort exactement une autre histoire 
d'un enfant qui se trouva dans le ventre d'un bison et con- 
tinua à y croître. Us prétendent aussi que les ossements des 
bisous répandus dans la prairie se raniment dans certaines 

» Voyez M. Long, hc. cit.fU I , p. 257. 
3 Ibid. , p. a53. 
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occasions. Say dit ' que les ancêtres des Meunitarris vivaient 
sous la terre, mais il se trompe; ce sont ceux des Mandans, 
des traditions desquels nous avons rendu compte en détail 
dans le chapitre précédent. Say décrit aussi la danse du blé, 
ou pour mieux dire la fête du blé ou fête de la consécratioti 
des semences^. Ils ont emprunté aux Mandans cette fêté» 
qu'ils ne connaissaient point auparavant; elle se célèbre aU'»- 
jourd'hui précisément de la même manière chez les deux 
nations. La grande fête de médecine pour attirer les troupeaux 
de bisons sera décrite dans un des chapitres suivants, avec 
quelques autres sortilèges des femmes. L'Okippe a lieu aussi' 
chez les Meunitarris, mais avec plusieurs modifications. On 
l'appelle chez eux Akoupehri, L'arche ne se trouve point 
dans leurs villages ; en revanche on remarque au milléb de 
la place un poteau dont le haut se termine en fourche. Au 
mois de mai ou de juin, quand les partisans des détache- 
ments de guerre, Akourihdiy veulent tenter un coup, les 
préparatifs se réunissent à ceux de la fête de pénitence 
{Akoapehri) de plusieurs jeunes gens qui désirent se placer 
au rang des braves ou des hommes. On construit devant 
l'endroit une grande loge de médecine ouverte par le haut 
et partagée en deux par le miHeu. C'est là que lés candidats 
pouf la pénitence viennent prendre place. Au milieu on 
creuse d'ordinaire, pour les partisans, des fosses en carrés 
longs, où ils s'étendent tout nus et restent pendant quatre 
jours et quatre nuits, sans autre vêtement qu'un morceau 
de cuir autour des reins. Le premier partisan choisit ordi* 
nairement le second qui lui sert d'aide et qui célèbre la mé- 
decine avec lui. On trouve toujours assez de jeunes gens 
qui ne demandent pas mieux que de se martyriser le corps, 
pour montrer leur courage et leur résolution. Ils jeûnent 
d'abord pendant quatre jours et quatre nuits, ce qui le» 



» Voyez M. Long, loc. cit., I. I, p. -aSS. 
" Voyez Say , loc. cit. , t. Il , p. So« 

III. 
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affaiblit et les fatigue. Plusieurs commencent la torture le 
troisième jour; mais c'est le quatrième qui y est proprement 
destiné. On attache au poteau fourchu de la loge de méde- 
cine une longue bande de peau de bison, avec la tête et les 
naseaux retombant par devant; une courroie passe par les 
naseaux. On choisit alors un vieillard pour diriger les tor- 
tures des candidats, qui s'exécutent de la même manière 
que chez les Mandans. Ceux qui les souffrent peident sou- 
vent connaissance. En ce cas, on les prend par la main, on 
les soulève, on leur parle et ils recommencent. Quand ils 
ont, pendant assez longtemps, traîné le crâne de bison, et 
qu'ils ont été eux-mêmes tiraillés en tout sens, la peau et la 
chair déchiquetées, on forme le grand rond, comme chez 
les Mandans, et l'on tourne avec eux, jusqu'à ce qu'ils tom- 
bent, après quoi on les porte dans la loge de médecine. 
L'homme de médecine se fait remettre, par un des assis- 
tants, pris au hasard, le couteau avec lequel ils ont été dé- 
coupés. Pour cela il a demandé que l'on eût pitié de lui et 
qu'on lui donnât un couteau; sur quoi on lui en jette un 
aux pieds. C'est le partisan qui doit construire la loge de 
médecine. Pendant la fête les spectateurs mangent et fument; 
mais les candidats ne prennent point de nourriture. Us ont, 
de même que les partisans, tout le corps enduit d'argile 
blanche. Quand ces derniers dansent, durant la fête, ils se 
tiennent debout devant leurs fosses et remuent sans quitter 
la place, tenant à la main leur médecine, qui est une queue 
de bison, une plume ou quelque autre objet semblable. Du 
reste, personne ne danse que les candidats , et là seule mu- 
sique dont on se sert pour accompagner ces danses, se fait 
en frappant, avec des baguettes de saule, sur une peau de 
bison sèche '. On a vu des cas où des pères ont fait subir 
ces tortures à leurs enfants à peine âgés de six à sept ans. 
Nous en vîmes un que l'on suspendit par les muscles du 

» Say (/oc. cit., t. I, p. a54) parle aussi de cette fête. 
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COU après qu'on l'eut oblige de jeûner pendant trois jours. 
On ne fait rien après cela pour panser les plaies , dont les 
cicatrices se changent en gros bourrelets. Cela se voit chez 
les Meunitarris beaucoup plus fréquemment que chez les 
Mandans. La plupart des premiers portent sur la poitrine 
trois ou quatre gros bourrelets parallèles, de la forme d'un 
croissant, ëpais d'un pouce, et qui occupent tonte la lar- 
geur de cette partie. On observe aussi presque toujoui*s, sur 
les bras, des bourrelets semblables, tant en longueur qu'en 
travers, et qui s'étendent (larfois sur tout le membre. 

La pierre de médecine^ Wihdé-Katachi {^ch guttural), 
est semblable à celle dont j'ai parlé à l'occasion des Mandans. 
Lewis et Clarke en ont aussi fait mention , de même que 
Say, dans le récit de l'expédition du major Long aux mon- 
tagnes Rocheuses *. Ce dernier dit que les Gros -Ventres ap- 
pellent cette pierre Mé-ma-ho^pd ^ ce qui n'est pourtant pas 
son véritable nom, mais Wihdé-Ratachi , comme je viens de 
le dire. Voici comment Lewis et Clarke s'expriment à ce 
sujet : « The Minetarris bave a stone of a similar kînd, which 
« bas the same qualities and the same influence over the 
a nation. » Mais il faut remarquer, à cet égard, que cette 
pierre est la même que celle des Mandans, que l'un et 
l'autre peuple s'y rend dans l'occasion, et s'y conduit exacte- 
ment de la même manière '. 

Les Meunitarris ont encore un établissement de médecine 
fort remarquable : c'est la cabane à suer, Bih-oh-akou-es ^. 
Quand un homme veut entreprendre quelque chose, et qu'il 
désire s'assurer, par médecine, de l'appui des puissances cé- 
lestes, on construit, avec des branchages, une petite cabane 
à suer, qui est tendue, tout autour, de robes de bisons. De- 

> Ibid. , p. a52. 

* Lewis et Clarke écrivent toujours à tort Minetarns au lieu de Meunitarris ou 
Mennitarris. Voyez plus haut ce que j'ai dit sur l*étymologie de ee mot. 

^ Toutes les syllabes doivent être prononcées brièvement réunies, avec un f«rt 
aci«nt sur oh; le son baisse dans akouessy e ne se prononce r|irà moitié , es bas et 
bref. 
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puis la porte d'entrée, un sentier, d'une quarantaine de 
pieds de long et d'un pied de large, traveree en droite ligne 
le chemin dont on a coupé l'herbe que l'on a ramassée en un 
tas à l'extrémité du sentier, en face de la cabane. A coté 
de ce tas,' on allume un feu dans lequel on fait rougir de 
grosses pierres. Sur le sentier, on place deux rangées de 
souliers l'une derrière l'autre, au nombre parfois de trente 
à quarante paires. Aussitôt que les pierres sont chaudes, 
on les porte dans la cabane, en les saisissant avec des mor- 
ceaux de bois, dont l'un est droit et l'autre recourbé par 
en haut. En attendant, on a préparé dans la cabane un 
foyer où l'on pose les pierres chauffées. Toute la popula- 
tion est assise comme spectatrice , des deux côtés du sentier, 
où l'on a dressé un grand nombre de plats de maïs bouilli, 
de pois^ de viandes, etc. Un vieil homme de médecine a été 
commandé pour accomplir la cérémonie. Il part de la pe- 
tite colline et se rend à la cabane à suer, en suivant le sen- 
tier et en mettant toujours les pieds dans les souliers. Le 
jeune homme pour qui la médecine se fait se tient nu, à son 
breechcloth près, devant l'entrée dp là cabane, où il pleure 
et gémit pendant quelque temps. L'homme de médecine 
sort ensuite de la cabane, tenant à la main un couteau ou 
une pointe de flèche, et lui coupe la phalange d'un de ses 
doigts, qu'il rejette comme une offrande au Seigneur de la 
Vie ou dans quelque autre intention superstitieuse dans la- 
quelle le jeune homme a mis sa confiance. Après cette opé- 
ration, l'exorciste prend une verge de saule, se rend auprès 
des plats, trempe la verge dans chacun d'eux et jette un 
peu de leur contenu dans la direction des quatre vents, 
pour le Seigneur de la Vie, pour le Feu et pour les diverses 
puissances célestes, dont il prononce en même temps les 
noms à haute voix. Les mets sont après cela partagés entre 
les spectateurs, hommes, femmes et enfants; les plus âgés 
d'entre les hommes vont dans la cabane à suer, les femmes 
les couvrent avec soin, puis on jette, du dehors, sur les 
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pierres chaudes ^ de l'eau que Ton puise avec des touffes 
d'absinthe d^ns des vases prépares à cet effet, ce qui fait 
transpirer abondamment les assistants. Tout le monde se 
met à chanter, avec accompagnement de chichikouë. Quand 
ils ont assez transpiré , ils crient aux femmes qui se tien* 
nent hors de la cabane, d'enlever les peaux ; après quoi on 
porte y par-dessus les rangées de souliers, une tête de bison ^ 
le nez au vent^ sur le petit tas d'herbe , où on la dresse 
dans la même position. Là médecine est alors achevée. Le 
jeune homme donne à l'exorciste, pour sa peine, les robes 
qui ont enveloppé la cabane et qui sont souvent au nombre 
de soixante ou de quatre-vingts, et l'exorciste, à son tour, eu 
fait présent d'une partie aux assistants. Ceux qui ont trans- 
piré se couvrent de leurs robes et restent au grand air, oii 
leurs corps ne tardent pas à se sécher, cette médecine se ce* 
lébrant ordinairement en été. En hiver, ils disposent ces 
bains de vapeur dans les cabanes qu'ils habitent; mais alors 
ils n'ont rien de sacré, et hommes et femmes s'y rassemblent 
pour transpirer. La grande médecine transpiratrice que je 
viens de décrire, a lieu, ordinairement, quand ils veulent 
demander au ciel de les favoriser dans une expédition de 
guerre ou dans quelque autre entreprise importante. Ils 
achètent alors une couverture de laine rouge ou de drap 
bleu qu'ils offrent aussi aux dieux, la suspendant à un po- 
teau, derrière la cabane à suer, jusqu'à ce que l'air l'ait dé- 
trxiite. 

Les Meunitarris sacrifient aussi quelquefois au grand 
serpent qui habite le Missouri. A cet effet , ils suspendent à 
des poteaux plantés dans la rivière, des robes ou des cou- 
vertures de laine de couleur. L'origine de cet usage se rap- 
porte à une histoire qui ressemble un peu à celle dont j'ai 
parlé à l'occasion des Mandans. Un détachement de guerre 
des Meunitarris partit pour aller combattre les ennemis? 
sur le haut Missouri. Comme il avait déjà fait un assez 
long chemin, deux jeunes gens retournèrent sur leurs pas^ 
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et trouvèrent, à une certaine place , un gros serpent roulé. 
Après avoir contemplé pendant quelque temps ce reptile, 
l'un des deux battit le briquet , alluma du feu et brûla le 
sc^rpent. L'homme qui avait fait le feu releva les débris, les 
sentit et déclara que l'odeur en était si agréable qu'il fallait 
absolument qu'il en mangeât , et, quoique son compagnon 
lui conseillât de n'en rien faire, il persista à vouloir goûter 
de la chair du serpent rôti. Le soir, comme ils se disposaient 
à se coucher, celui qui avait mangé du serpent fîit surpris, 
en ôtant ses souliers , de voir que la peau de ses pieds était 
rayée comme celle de cet animal. 11 la fit voir à son ami et 
lui dit : a Voilà qui est beau! quand je serai de retour au 
village, j'ôterai mes souHers et tout le monde voudra voir 
mes pieds. » Le lendemain, ses jambes étaient rayées jus- 
qu'aux genoux, et il dit en riant : « C'est magnifique! main- 
tenant je n'ai plus besoin de marquer mon corps par des 
raies, puisque la nature me les donne. » Le troisième jour, 
il était rayé jusqu'aux hanches. Ils couchèrent ensemble 
cette nuit, et le quatrième jour il était complètement méta- 
morphosé en serpent. « N'ayez pas peur de moi, s'écria-t-il 
à son ami , je n'ai ni bras ni jambes, et je ne puis quitter la 
place; portez-moi à la rivière. » L'ami traîna le serpent jus- 
qu'au Missouri , car il était trop long et trop lourd pour 
qu'il pût le porter; le reptile se mit sur-le-champ à nager; 
il fit le plongeon et cria à son ami, qui se tenait tristement 
sur la rive : « Mon ami , ne pleure pas ! Tranquillise-toi et 
retourne en paix chez toi. Mais il faut que je te prie de 
m'apporter quatre choses, savoir : un loup blanc, une béte 
puante, une autre peinte en rouge et une pipe noire. » Le 
compagnon retourna donc chez lui et revint quelque temps 
après pour apporter à son ami les objets qu'il avait deman- 
dés. 11 resta pendant une journée entière à se plaindre sur 
le bord de la rivière, sur quoi le serpent parut, a Tu as 
bien fait de tenir ta parole, lui dit-il, tu iras à la guerre et 
tu tueras autant d*ennemis que tu m'as apporté d'objets; 
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mais auparavant viens ici et pleure , car je suis médecine 
pour toute l'éternité. » Le jour même Tami sortit et tua un 
ennemi; mais auparavant le serpent lui avait encore dit que 
sa tête serait près de l'ancien village des Manda ns, tandis 
que l'extrémité de sa queue tpucherait à l'embouchure du 
Yellow-rStone; d'une de ses oreille^ il entendait ce qui se 
passait à la Maison du Chien , colline dans la prairie, à 
deux journées de route de la rive septentrionale du Mis- 
souri; et de l'autre, il distinguait les sons de la Crête-Cote, 
qui est à la même distance sur la rive opposée. L'ami du 
serpent alla quatre fois à la guerre et tua quatre ennemis, 
un chaque fois. Les Meunitarris, qui croient fermement à 
cette histoire, vont encore aujourd'hui, quand la fantaisie 
leur en prend, auprès de la rivière et y plantent une of- 
frande. Us racontent qu'un jour un honin^e y alla pour voir 
le serpent. Il pleura longtemps, et enfin le serpent se mon-^ 
tra. L'homme l'appela son père; mais le serpent répondit: 
« Tu n'es pas mon fils; je n'ai, qu'un fils, et son nom est : 
Celui qui n'a point de bras; mais tu es le fils de celui qui 
gouvernera le village; c'est à quoi je l'ai destiné. Quand vous 
irez à la chasse aux bisons, vous tuerez des ennemis et vos 
gens en tueront aussi. » Quand les Meunitarris fument dans 
leurs cabanes , ils commencent toujours par faire fumer le 
vieillard ou le grand père (^Mahroulakas) , et à cet effet 
ils tiennent, pendant quelques instants, le tuyau de la pipe 
élevé en l'air, de sorte qu'ils croient encore à la métamor- 
phose de cet homme en serpent. 

Quand leurs femmes ont des couches difficiles, ce qui est 
du reste fort rare, ils ont coutume de donner à Thomme de 
médecine, un, deux et jusqu'<i quatre chevaux. Celui-ci se 
rend alors dans la cabane de la femme, fume avec le mari , 
prend un bonnet de peau de renard ou de loup, avec lequel 
il frappe la femme sur le dos et sur d'autres parties du corps, 
en chantant et en s'accompagnant du chichikoué. Souvent 
aussi il la frotte avec une carapace de tortue, comme font 
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au Brésil j les Botocudes , ou bien seulement avec une plume. 
De même que chez les Mandans , on trouve souvent aussi 
dans les cabanes des Meunitarris des hiboux vivants , qu'ils 
croient doués du don de la divination, et dont ils prétendent 
comprendre et pouvoir interpréter le langage. C'est l'espèce 
que les Américains appellent Large Greyowlj sans doute 
Sirjx virginiana. L'aigle royal {Aqmla chrysaëtos) se garde 
aussi vivant, pour que l'on puisse se procurer les plumes de 
la queue qui ont une si grande valeur chez ces peuples. Il 
y a parmi les Meunitarris des individus qui ont des supersti^ 
tions et des usages bizarres et qui leur sont particuliers. 
Ainsi, par exemple, tel homme fume toujours avec une 
lenteur extrême, et pendant qu'il tient sa pipe personne ne 
doit proférer une parole ni faire un mouvement , si ce n'est 
pour prendre la pipe à la main. Il ne doit y avoir dans la 
cabane, pendant qu'il fume, ni femmes, ni enfants, ni chiens, 
et il faut qu'il y ait toujours quelqu'un à la porte pour la 
garder; toutefois, si le hasard fait qu'il y ait précisément 
sept personnes présentes pour fumer, toutes ces précautions 
deviennent inutiles et chacun peut faire ce qu'il veut. Du 
reste, cet homme n'allume jamais sa pipe qu'avec du fumier 
de bison, et quand il la vide il en jette le contenu dans le 
feu; la flamme s'élève avec force, sans doute parce qu'il a 
mis dans la pipe de la poudre à canon ou quelque chose de 
ce genre. Quand quelqu'un soufFre de quelque partie du 
corps, cet homme y porte sa pipe et fume. Dans ce cas, il 
n'avale pas la fumée comme les Indiens ont coutume de faire , 
mais il prétend qu'il aspire la maladie; en conséquence on 
le voit la prendre dans la main et la jeter au feu. 

Tja division de l'année, chez les Meunitarris, ne diffère 
pas considérablement de ce qu'elle est chez les Mandans; 
mais je ne l'ai jamais trouvée parfaitement semblable. Les 
mois sont : 

I* Janvier, ou le mois de sept nuits froides : fVahch^ 
Koubbedi- Chachpo, 
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a® Le mois ou la lune où les loups courent le rut (ex- 
pression canadienne) : Séche-Eruha. 

3® La lune où les loups font leur trou : Séche-Alérouk'- 
ikcha. 

4** Le mois où les louves mettent bas : Séche-Arahk-Ar' 
rawatuhé. 

5** Le mois dans lequel on plante le maïs : JVah^Par^ 
rouoche. 

&^ La lune de la floraison des poires : Awa-Aouche^ 
AwécU. 

7** La lune du commencement des épis de maïs : JVak^ 
Etah^Weta. 

8° Le mois de la maturité des poires : fFahso^Aute- 
Biddi. 

9^ La lune des prunes mûres : fVah-Ketah-Arrouohie. 

io° Le mois de la récolte du maïs : Mankeruh-Wedi; 
c'est le mois de septembre. 

1 1** La lune de la gelée blanche : Machaoure'Kes\fedi; ce 
mois s'^tppelle aussi la lune où l'on va à la chasse aux oi- 
seaux : Awachi^DaXde^Bidi. 

la** La lune où le Missouri prend : Warouchah^Kapah^ 
Bidi [ch guttural ). 

iS'^ La lune du petit froid; mais dont celui qui m'a 
donné ces détails ^ ne savait pas le nom dans la langue du 
pays. 

Quant à la chasse et à la guerre des Meunitarris, je ne 
pourrais que répéter ce que j'ai déjà dit des Maudans. Us 
passent pour être fort habiles à disposer les parcs de cabris , 
Oh'Chidéi {^ch guttural) , qui se font au mois d'avril, dans 
une demi-journée. La chasse aux oiseaux se fait aussi chez 
eux de la même manière que chez les Mandans. Us font des 
souliers avec la peau des cabris. 

Les Meunitarris sont aujourd'hui favorablement disposés 
pour les blancs, quand ils sont dans leurs villages près du 
Missouri; mais quand on rencontre de leurs détachements 



l6 VOYAGE 1>AJNS l'|AT£KJ£UK 

de guerre dans la prairie, on en est ordinairement pillé. Ils 
commettent souvent aussi des hostilités contre les blancs et 
les Demi-sang3 qui habitent dans le nord, vers les bords de 
la rivière Rouge. Leurs véritables ennemis sont les Pieds- 
Noirs, Issi-ChupichUy les Gros- Ventres des Prairies, Eirich- 
tih^Aerouchpahgay les Assiniboins, Hedouchih-lddi j les 
Dacotas, Shaçanisj les Pahnis, Séjerouchpahga {ga gut- 
tural), les Arricaras, Arakarahou ^ les Chayennes, Itah- 
Ichipahji^ y les Crihs, ChahiSy les Arrapahos, Ita-IdcU^. 
Leurs alUés sont les Mandans, ArabuckoUy et les Corbeaux, 
Haïderohka^y qu'ils appellent aussi simplement Ihchalsa 
(cA guttural). 

Ces Indiens traitent avec barbarie les corps des ennemis 
qu'ils ont tués, (^harbonneau a vu les Meunitarris emporter 
pendant plusieurs mois le corps d'un Assiniboin qu'ils 
avaient tué en hiver, et s'en servir tous les jours comme 
d'une cible. La mutilation des ennemis qu'ils tuent est une 
coutume générale chez eux. L'insensibilité pour leurs pri- 
sonniers est ordinaire à tous les hommes grossiers; ils ne 
ressentent rien à l'aspect des souffrances des êtres vivants, 
ce qui est surtout vrai des peuples chasseurs. Sous ce rap- 
port, le sauvage du Brésil ne se distingue pas de l'homme 
rouge de l'Amérique septentrionale, ni du Guacho de la 
partie méridionale de ce continent *; l'homme de la nature 
est le même dans toutes les parties du monde. 

Les Meunitarris, non plus que les Mandans, ne connais- 



1 Cela veut dire les Plumes rayées ^ parce qu*i!s aiment à {garnir leurs flèches avec 
les plumes blanches et noires du coq d'Inde sauvage. 

> Le nom d'I tit-li/i que Say indique dans la note (Long' s Exped. t. lU, p. 56) 
n'est pas exact. 

3 Les Corbeaux se sont divisés en deux bandes, dont les Meuniianis nomment la 
seconde Gilœha-lsta ( Gihk rallemande, ch guttural); l'autre est composée des Haï- 
derohka, qui est aussi le nom générique et qui , traduit liltéraleraeut, siguiiie la bande 
du milieu. 

4 Yoy<>z à ce sujet mon Voyagt* au Brésil et la description que fait d'Orbigny des 
Saladeros des Gauchos (voyez ses Voyages, t. U , p. i5i ). 
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sent guère de véritables remèdes; le tambour, H^irré-Char^ 
riki\ch guttural), le chichikoué, EhPohché (cÀ guttural), 
et le chant des hommes de médecine, doivent agh* seuls 
pour la guérison. Pour les blessures, ils brûlent de l'herbe 
odoriférante [^ Anthoxanthum odoratum?)^ tiennent les 
mains dans la fumée et puis sur la plaie, mais à quelque 
distance. Cela fait, on pose sur la plaie un peu de suif. Und 
couple d'hommes scalpés et guéris, ainsi que les énormes 
cicatrices que Ton voit sur )e corps de quelques-uns de ces 
Indiens, prouvent la vigueur de leur constitution. Les 
hommes de médecine ont un certain chant sans paroles, 
qu'ils emploient comme dernière ressource pour rappeler 
les moribonds à la vie \ 

Les MeUnitarris posent toujours leurs morts sur des 
échafaudages, Mahsatti-Orucheka. Le Seigneur de la Vie 
n'aimant pas qu'ils se disputent et se tuent entre eux , ceux 
qui l'ont fait malgré cela sont enterrés pour qu'on ne les voie 
plus. Mais dans ce cas, on place une tête de bison sur la 
tombe, afin que les bisons ne s'en éloignent pas, parce que, 
s'ils se doutaient qu'il y a là un méchant, ils pourraient se 
retirer et ne plus revenir. Les bans se posent sur des 
échafaudages afin que le Seigneur de la Vie puisse les 
voir. 

La langue, Mah-Aruhdé (tout ensemble), des Meunitar- 
ris est très-différente de celle des Mandans, et beaucoup 
plus difficile à prononcer. Comme celle-ci, elle a beaucoup 
de sons gutturaux, surtout le ch du hollandais et de l'alle- 
mand, et ce n'est que dans un petit nombre de mots qu'on 
le prononce comme dans \ich allemand. \]s ou ss j qui se 
rencontre très-souvent à la fin des mots, se pi'ononce pres- 
que toujours comme t ou tt^ et fréquemment d'une manière 
très-indistincte. La difficulté, dans la prononciation de ces 

' Les Mandans prétendent ({lie les Meuniiairis ont négligé la plupart de leurs 
fêtes de médecine , et que c'est pour cette raison qu'un si grand nombre d'entre eux 
sont tués dans 1rs combats. 
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mots, tient principalement à l'accent; ils se terminent sou- 
vent par les syllabes essy iss^ ass, uss, sass; parfois on 
les frappe brièvement et avec vitesse , mais souvent aussi on 
les prononce à voix basse et indistincte. Les idées que l'on 
exprime en allemand par un petit nombre de mots, en exi<- 
gent beaucoup dans cette langue, ce qui prouve sa pauvreté. 
Lewis et Clarke disent dans leur voyage ^ : « The dialect 
« of the Mandans diffiers widely from both (des Ariccaras et 
« des Meunitarris) but their long résidence together, bas 
m insensibly blended their manners and occasioned some 
« approximation in language, particularly as to objets of 
« daily occurrence and obvions to the sensés. » Cette observa- 
tion est parfaitement juste, caries deux peuples m'ont assuré 
que dans l'origine leurs langues étaient tout à (ait diffé- 
rentes, et qu'ils ne se comprenaient pas l'un l'autre. On 
verra dans l'appendice que la langue des Corbeaux a de la 
ressemblance avec celle des Meunitarris. 

> Voyez Lewis et Clarke, t. I, p. xSo, 
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QUELQUES NOTES SUE LES AEICCaRAS. 
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Les Âriccatas, Riccaras ou Bihs, les Ris deâ Français du 
Missouri, sont une tribu séparée depuis longues années des 
Pahnis, et qui, à cette époque, s'établit sur les rives du 
Missouri et y fonda deux villages. Lors du voyage de Lewis 
et Clarke, ces Indiens se conduisirent passablement à l'é- 
gard des blancs; des différends s'étant élevés plus tard, la 
face des choses changea, et les Âriccaras devinrent les enne- 
mis les plus irréconciliables des blancs, dont ils tuaient tous 
les marchands qui osaient se risquer dans le voisinage de 
leur territoire , ainsi que je l'ai déjà raconté plus haut. 
Après la défaite qu'ils firent souffrir au keelboat du général 
Ashley, et la malheureuse expédition du colonel Leavenworth, 
ils devinrent plus menaçants que jamais, et, comme ils ne 
voyaient plus jour à faire des échanges sur le Missouri, cir- 
constance à laquelle il s'en joignit d'autres peu favorables 
pour eux, ils se décidèrent, en i832, à quitter leurs vil- 
lages et à se fixer au loin dans la prairie. On dit quHls 
errent maintenant sur la route de Santa-Fe, au-dessus des 
sources de la Platte. Leurs villages sur le Missouri sont de- 
meurés depuis ce temps vides et abandonnés. 

Les Ariccaras s'appellent dans leur propre langue Sah- 
niche j c'est-à-dire gens ou hommes. Les Mandans leur don- 
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nenl le nom crAriccaras * , vX les Meunitarris disent Aricca- 
rahou ^. Ce sont des hommes grands, forts, bien bâtis, et 
dont quelques-uns ont la taille de six pieds (anglais). Leur 
physionomie ne diffère pas beaucoup de celle des peuples 
voisins, surtout des Mandans et des Meunitarris, et leurs 
femmes sont, dit-on, les plus belles de toutes celles du Mis- 
souri, mais aussi les plus dissolues. Leur costume est aussi, 
dans tous les points principaux , le même que celui des 
Mandans, et leurs robes sont généralement peintes en 
rouge-brun. Ils ont abandonné le costume des Pahnis, ainsi 
que la plupart de leurs usages^.' 

Ils habitaient sur les rives du Missouri deux villages sé- 
parés par un petit ruisseau ; le plus haut s'appelait le village 
du Nord, Nahokàhta , et le plus bas, le village du Midi , 
Uohka^Wiratt; d'après le vieux Garreau, ce dernier s'ap- 
pelle aussi Achtarahé, Autrefois une partie des Ariccaras 
habitait aussi, dit-on, la rive septentrionale du Missouri, 
qu'ils appellent Swarouchtiy ce qui veut dire eau de médecine 
ou saine, ou bien Hokahah-Ninn, Ils comptaient en tout 5oo 
guerriers et de 3,6oo à 4)OOo âmes, quand ils quittèrent le 
Missouri, et ils possédaient beaucoup de chevaux et de chiens ; 
aujourd'hui on assure qu'ils peuvent envoyer à la guerre 
600 hommes en état de porter les armes , et ils forment tou- 
jours un peuple belliqueux, très-dangereux pour les blancs. 
Koss-Cox, dans son voyage au fleuve Columbia^, dit qu'ils 
sont a powerful tribe^ assiertion un peu trop forte. Say 
raconte ^ qu'à deux milles de Beaver-Greek , il y avait un 

< La dénomination ^Ariccara vient , dit-on, du mot Wariccarahn (bois de cerf); 
mais je n'ai pas pu découvrir la véritable liaison entre ces deux termes. 

> Lewis et Clarke disent (t. I, p. 188) que les Mandans appellent ces peuples 
Pahnis^ et qu'il s*est donné à lui-même le nom ^Ariccara, en quoi ils se trompent 
complètement. 

3 Warden donne (t. III, p. 558) une notion courte mais assez exacte des Rica- 
ras, mais elle ne descend que jusqu'à Tépoque où les hostilités commencèrent avec 
les blancs. 

4 Voyez Ross- Cox Trapeis , p. 60. 

5 Voyez Major Tjmg's Expeâ., t. IF, \\. 71. 
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village d'Ariccâras, et que non loin de là, sur les bords du 
Shell-Creek, se voyait un grotte artificielle qui s'appelait 
Pawni-médecine, Les renseignements les plus détaillés que 
nous possédons sur ce peuple , se trouvent chez Brackenridge * 
et dans les voyages de Bradbury ^; mais quoique le premier 
ait eu le loisir d'observer ce peuple pendant quelque temps 
en paix, ce qu'il en dit est peu satisfaisant , faute sans doute 
d'un bon interprète. Je vais rapporter ce que j'ai appris sur 
leur compte des Mandans, et notamment du chef Mato-Tope 
qui a vécu longtemps avec les Ariccaras. 

Brackenridge décrit fort imparfaitement la manière dont 
ils construisent leurs cabanes; mais le fait est qu'elles ne 
différent point de celles des Mandans et des Meunitarris. 
Cet auteur ajoute que les villages des Ariccaras étaient fort 
malproprement tenus, et il les compare à cet égard à 
quelques vieilles villes européennes ^. Comme il y a lieu de 
croire que Brackenridge n'a jamais vu les villes de l'Europe, 
où la police est mieux faite que dans celles de l'Amérique, 
sa comparaison est fort inconvenante. 

A l'époque où les Ariccaras quittèrent le Missouri , leurs 
chefs dans les deux villages étaient les suivants : 

A Nahokahta : 

1® Stanapat ou Starapat, le Petit épervier dont le pied est 
plein de sang, communément appelé la Main pleine de sang, 

a* Pachkunehoch {^ch guttural), la Vieille tête. 

3° Chatchiche-Chaiiata (les deux cha gutturaux), le 
Cheval ^blanc. 

A Hohkawiratt : 

I* Nechahni-Sanach {ach guttural), le Chejfre fou. 

* Voyez Brackenridge, loc. cit,, p. 24^ ^t 249- 

» Voyez Bradhury-t loc. cit,, p. m. Visite chez les Ariccaras, p. i65. Agri- 
culture et élève des chevaux, p. 17a. Quelques-uns de leurs médicaments, p. i53. 
Confection des. vases de terre. P. 1 1 1 , il dit faussement que le nom des Ariccaras 
était dans l'origine Starrahe, confondant ainsi le nom du peuple avec celui du vil- 
lage, Achtarahé. 

3 Brackenridge, loc. cit., p. a.'» 7. 
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2® Waruch-Thahka (cA guttural), le Poil blanc. 

3" Honnihtatta-Rahrach (cA guttural), le Mauvais bravèf^ 

Parmi ces hommes il y en avait de fort méchants, entré 
autres Stanapàt ^ dont j'ai déjà parlé plus haut à l'occasion 
de la construction du Fort-Clarke. Brackenridge et Bradbury 
furent très-bien accueillis chez eux, et il y avait toujours dati» 
leurs villages quelques blancs, dont on se servait comme 
d'interprètes , tels que le vieux Garreau , un certain la Cha- 
pelle et qtielques autres. Quand on les visitait, on était reçu 
avec hospitalité et invité à plusieurs de leurs fêtes. Après 
le départ,. on avait à craindre les détachements de guerre, 
qui n'épargnaient pas les blancs. 

L'agriculture chez les Ariccaras était exactement dans le 
même état où elle se trouve encore aujourd'hui chez leurs 
voisins; mais on dit qu'ils élevaient leurs enfants avec plus 
de sévérité, et les frappaient bien fort quand ils se con- 
duisaient mal. Chez les nations situées plus au nord, leur 
éducation est aussi mieux faite que chez les Mandans et les 
Meunitarris. Chez les Ojibouais, lorsqu'un enfant passe 
devant des personnes plus âgées que lui, on le prend souvent 
par le bras, et il reçoit une bonne leçon. Quand un jeune 
homme est paresseux et ne veut point aller à la chasse, 
on a vu son père le faire marcher devant lui , tout en lui 
donnant le fouet , pendant l'espace d'un mille , et puis le 
laisser aller en lui disant que s'il revient les mains vides, 
il sera plus fortement puni encore. 

Comme la plupart des nations indiennes , les Ariccaras 
ont aussi leurs bandes ou associations, et en outre aussi des 
danses particulières '. Ce sont les suivantes : 

1° La bande des Ours, Kuhnuch-Tiranehuh. Elle se 
compose de personnes âgées qui, en dansant, portent sur 
elles plusieurs marques de l'ours, des morceaux de peau, 
un collier de griffes ^ etc. 

< Brackenridge ue parle c^ne Cort légèrement de ces bandes. 
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2** Les Loups fous , Stiri-Sakkahuhn. Ils portent sur le 
dos une peau d'ours fendue et font passer la tête et le bras 
par le trou. 

3** Les Renards , Titchiwahn. Ils portent des pieaux de 
renard sur différentes parties du corps. 

4° Les Chiens fous, Hahtchti-Sakkahuhn. Portent en 
dansant un chichikoué à la main. 

5** Les Bœufs fous , Okoss-Sakkahuhn. Ce sont les hom- 
mes les plus distingués; ils portent en dansant la peau de la 
tête d'un bison avec les cornes. 

6** Les Soldats, Tiruh-PahL Ils répondent aux Charack* 
Ochaté ou Kaûa-Karakachka des Mandans. 

Indépendamment de ces bandes, les Ariccaras ont encore 
au moins sept danses différentes. 

1° La danse Chaude, fVichkaiitt [ich guttural); pro- 
prement, les bras noirs. 

a" La danse de l'OEuf d'oiseau, Hunnuchka {uch guttural). 
Ils portent en dansant, sur le front, la peau d'un chat-huant 
{^Strix asio. Linn.) 

3° La danse du jeune Enfant, Cawita. Elle peut être 
possédée tant par les vieilles que par les jeunes bandes. Les 
unes et les autres portent en la dansant , derrière la tête, un 
morceau de peau de cygne avec une plume de corneille. Les 
danseurs font toute sorte d'actes de témérité. Si l'un d'eux 
tire une flèche contre les ennemis , tous doivent l'imiter. 

4° La danse des Renards de prairie, Naniche-Tahka. 
Ils portent une espèce de tablier de femme , de drap rouge 
ou bleu; par derrière, la peau d'un de ces petits renards; de 
courts /egg-mgj jusqu'au-dessus du genou ; derrière la tête, 
deux queues de corneille en sautoir; à la culotte, des gre- 
lots, qu'ils fabriquent eux-mêmes avec de vieilles casseroles 
de fer-blanc. 

5" La danse Blanche de la terre, Nahni-ChahXa. Ils por- 
tent une coiffe de laquelle pendent des touffes d'hermine; 
derrière la tête, deux plumes d'aigle en sautoir; au bas du 
III. 3 
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clos, un objet de cuir ressemblant à une queue, orné de 
nœuds d'hermine et de grelots à la main, un grand ai*e* 
lance orné de plumes d'aigle ; leur robe est entourée de peaux 
de renard , la tête en bas , et ornée de nœuds d'hermine. 

6" La danse des Esprits, Nanichta, Un grand bonnet de 
plumes de hibou leur pend par derrière, et leur entoure 
même le corps. Us portent autour du cou un sifflet de guen'e, 
et à la main la peau de leur animal de médecine. 

7** Ija danse de la Robe déployée : Tchiri-Wahah. Quand 
on leur donne quelque chose pendant cette danse, ils le 
prennent en couchant le donataire en joue; ils s'habillent 
comme pour aller au combat , et il n'y a que les plus vail- 
lants guerriers qui puissent trouver place parmi eux. Si 
l'un d'eux accepte un présent, il en vient un autre qui a 
fait plus de coups; il pousse le premier de côté, en énunié- 
rant les siens, jusqu'à ce qu'il en vienne un troisième qui 
en fasse autant pour lui, et ainsi de suite; de sorte que le 
plus vaillant finit par emporter tous les présents. Pendant 
la danse, ils imitent les mouvements d'un combat en tenant 
avec le bras la robe étendue en manière de bouclier; toutes 
leurs blessures sont figurées sur leur cor[>s avec de la cou- 
leur rouge. Ces bandes s'achètent et se vendent toutes chez 
les Ariccaras de même que chez les M eunitarris , les Cor- 
beaux et les Mandans. Dans ces occasions, il faut aussi que 
les acheteurs offrent ou abandonnent leurs femmes au père 
du vendeur. 

lueurs jeux sont à peu près les mêmes que ceux des Man- 
dans. Brackenridge parle du soi-disant jeu de billard '. La 
peau d'une jeune vache blanche est aussi chez eux un objet 
de grand prix. Us ont pour les coups qu'ils font à la guerre 
les mêmes marques distinctives que les Mandans, et ils agis- 
sent de même à l'égard des partisans, si ce n'est que le 
partisan ariccara porte d'ordinaire, comme une puissante 

' Voyez Brackenridge, /oc. c'a,, p. a55. 
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médecine, un épi de maïs enveloppé sur la poiti*ine. Quand 
ils sont obligés de se sauver, ils ne se défont jamais de leur 
ceinture comme les autres nations, quelque chaleur qu'il 
fasse. Quand beaucoup d'Âriccaras sont réunis, il ne se bat- 
tent pas fort bien, mais on assure qu'ils montrent plus de 
courage quand ils sont eu petit nombre. Il n'y a pas de 
peuple qui ait tué autant de blancs que les Ariccaras. Les 
Pahnis torturaient autrefois leurs prisonniers jusqu'à ce 
que, au dire de Say, Petalecharu abolit cette coutume '; les 
Ariccaras y renoncèrent aussi en se séparant des premiers. 
La danse du Scalp, qui se retrouve chez tous fes Indiens de 
l'Amérique septentrionale , s'appelle chez les Ariccaras 7Ï- 
rathna^Oui. 

Leurs opinions religieuses et leurs traditions sont, à ce 
que l'on dit, à tout prendre, les mêmes que celles des Man- 
dans. Le premier honmie s'appelle, parmi eux, Ihkochou 
( ch guttural ) ou Sziritch ; ce dernier mot désigne aussi un 
loop. L'Ochkih-Heddé ou diable est connu chez eux sous 
le nom de Nachskounachkoch (les ch légèrement guttu- 
raux), c'est-i-dire, le petit poilu. Us honoraient aussi autre- 
fois l'arche du premier homme , mais ils ont renoncé main- 
tenant à ce culte. Les fêtes de médecine et les superstitions 
de toute espèce régnent parmi eux, comme parmi tous les 
Indiens du Missouri. Ils ne connaissent pas, à proprement 
dire, t'okippe; ils se martyrisent pourtant, mais pas au- 
tant ni aussi fort que leurs voisins. Toutes sortes d'animaux 
sont médecines pour eux, et ils les choisissent comme les 
autres peuples. Ils ne jeûnent jamais aussi longtemps que 
les Mandans et les Meunitarris, un jour tout au plus. Quand 
ils font pénitence et qu'ils veulent tuer des bisons, ils n'en 
chargent pas la chair sur leurs chevaux, mais en portent 
souvent des masses énormes sur la tête et sur le dos. Celui 
qui porte le plus lourd fardeau le donne souvent à un 

> D'après John Ivriug {Indian Sketches, t. II , p. x36), il parait pourtant que Peta- 
lecharu ne put pas ahoUr complclemeut cet Ui>age. 

3. 
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pauvre vieillard qui chante alors pour lui des chauls de mé-- 
decine, pour qu'il ait du succès à la guerre et à la chasse, 
et cette action fait de lui un homme distingué. Le Seigneur 
de la vie dit aux Ariccaras qiie s'ils donnaient ainsi aux 
pauvres et s'imposaient des fardeaux, toutes leurs entre- 
prises seraient heureuses et bénies. On assure qu'ils ont 
renoncé à toutes leurs anciennes traditions religieuses, 
excepté la dernière. On peut soupçonner, à cet égard, que 
l'influence des blancs n'y a pas été étrangère , et cette pen- 
sée revient même parfois quand on réfléchit à la mythologie 
puérile des Mandans. 

Le maïs est un des objets les plus sacrés pour les Aricca-. 
ras, et ils l'honorent de différentes manières. Une de leurs 
plus grandes fêtes de médecine est le Napahruchte (cA gut- 
tural), ou la médecine de la boite aux oiseaux, qu'ils ont 
soigneusement conservée. Cette médecine est pour eux aussi . 
sacrée que la Bible l'est pour les chrétiens. Elle est la règle 
générale et la loi d'après laquelle ils agissent. Cette boîte 
est attachée dans leurs villages au haut de la loge de mé- 
decine et voyage avec eux partout où ils vont. Elle consiste 
en un étui de parchemin de six à sept pieds de long, fort 
étroit et renforcé par-dessus d'un long morceau de bois. Il 
s'ouvre à l'une de ses extrémités. Sur le haut est attacliée 
une rangée de sept chichikoués faits de gourdes, et garnis 
par-dessus d'une touffe de cuir teinte en rouge. (Voyez la 
vignette n" i dont l'original a été dessiné par Mato-Tope. ) 
Dans la boîte il y a des oiseaux empaillés, en aussi grand . 
nombre qu'ils peuvent s'en procurer, mais seulement des 
espèces d'oiseaux qui habitent le pays pendant l'été. Inde- • 
pendamment de ces oiseaux, la boîte renferme encore une 
grande et célèbre pipe de médecine, Napahruchte ( W(?A gut- 
tural), avec laquelle on ne fume que dans certaines occa- 
sions extraordinaires. Quand im Ariccara aurait tué son 
père, dès qu'il fume par cette pipe, on ne doit plus lui en 
vouloir. On fait la médecine avec ce singulier appareil, aus- 




M'' I. Tome III, pag. 36. Boite aux oiseaux (médecine). 
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IN*" 2. Tome III, pag. 56. Plan de la place disposée pour une fête, dans un 

village meunitarri. 




N° 5. Tome III, pag. 57. Arme des Meunitarris. 




N*" 4. Tome lir, pag. 67. Plan de la cabane de l'Indien MondeekSorech-Ckoppanich. 
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sitôt que les premières courges sont mûres. Ou en surveille 
avec soin les fleurs, afin que personne n'y touche, et dès 
que les premiers fruits mûrissent, on choisit un certain 
nombre de guerriers qui doivent se rendre à l'assemblée. 
On leur fait des présents de prix, on cueille les fruits et on 
les leur donne à manger. Pour cela il faut qu'ils descendent 
la boite aux oiseaux, pendant que l'on chante des hymnes et 
que l'on fume dans la grosse pipe. En été, quand les arbres 
sont couverts de feuilles, on prend un arbre toujours vert, 
par exemple, un cèdre rouge {^Juniperus)^ on le dépouille 
de son écorce, on peint le tronc par bandes circulaires, 
bleues, rouges et blanches, et on plante ensuite l'arbre de- 
vant la loge de médecine. C'est après cela que l'on descend 
la boîte et que l'on commence la cérémonie. La boîte est 
surtout de la plus grande efficacité pour faire réussir la 
récolte du maïs et des autres céréales, et celui qui porte 
cette boîte le plus loin et avec la plus grande persévérance 
s'acquiert le mérite le plus éminent auprès du Seigneur de 
la Vie. Les hommes les plus forts portent parfois en of- 
frande à cette boîte un bison tout entier, auquel il ne manqutî- 
que la tête et les entrailles. C'est l'acte le plus méritoire qu'ils 
puissent faire, et s'ils l'ont renouvelé quatre fois, on est 
convaincu qu'ils ne peuvent plus jamais manquer de bisons. 
Au commencement du monde, les Mandaus habitaient, 
dit-on, le village de Roulipt:tre en commun avec les Aric- 
caras. Cependant le Seigneur de la Vie vint auprès d'eux,, 
sous la forme d'un enfant, et leur ordonna de célébrer toua 
les ans l'Okippe, comme le faisaient les Mandans, mais nour 
pas leur médecine avec la boîte aux oiseaux. Cette affaire 
devint l'occasion de disputes et même de coups entre les 
Mandans de Rouhptare et les Ariccaras, pendant lesquels, 
le Seigneur de la Vie demeura chez les premiers. Il voulut 
se rendre chez les autres, mais on l'en dissuada, disant 
qu'ils le feraient mourir, sur quoi il répondit : « Ils ne peu- 
vent pas me tuer. » Il se rendit alors sur le bord d'un ruis* 
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seau d'oii il tira un morceau de sel, s'en frotta tout le 
corps et en jeta une partie panni les Ariccaras, plusieurs 
desquels en furent empoisonnés. Les deux nations se sépa- 
rèrent après cela; les Ariccaras conservèrent leur boite aux 
oiseaux, et les Mandans, obéissant au Seigneur de la Yie, 
leur Okip|)e. Les Ariccaras, mécontents du Seigneur de la 
Vie, lui donnèrent à cette occasion le surnom de Pach'^ 
katch , loup des prairies. 

(lette boîte aux oiseaux tient lieu en même temps de calen- 
drier aux Ariccaras : car les sept chichikoués leur servent à 
compter leurs sept mois froids, en commençant par celui du 
milieu qui désigne le plus froid de tous, A gauche, il en faut 
trois pour arriver aux cinq mois de chaleur, que l'on passe 
pour recommencer à droite avec le froid, jusqu'au milieu, 
où l'on retrouve le plus grand froid. En supprimant les 
cinq mois de chaleur ou de beau temps, de mai à sep- 
tembre, ceux que l'on compte par les chichikoués s'ap- 
pellent : 

I** Le mois de la chute des feuilles ( octobre ). 

a® Le mois du nez du petit serpent (novembre). 

3** Le mois du nez du grand serpent ( décembre ). 

4° Le mois des sept nuits froides (janvier). 

5** Le mois qui tue ou qui rafle les hommes (février). 

6® Le mois où les oies sauvages l'eviennent (^ mars ). 

"f Le mois où la végétation commence ( avril ). 

Les Ariccaras ont encore une foule de singuliers esca- 
motages, jongleries et mascarades. Leurs tours de passe-passe 
sont réellement fort remarquables, et l'on prétend qu'ils les 
ont appris d\ui fameux jongleur qui a passé quelque temps 
parmi eux. Dans quelques-unes de leurs fêtes de médecine, 
ils jouent des comédies tout entières. Ainsi, l'un d'entre eux 
représente un ours, après s'être couvert de la peau de cet 
animal, avecla tête et les pattes; il en imite tous les mouve- 
ments et les hurlements avec tant d'exactitude, que l'on 
croirait voir un ours devant soi; on lui tire un coup de fu- 
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sil, le sang coule , il tombe, meurt, on le (lé|K)uille de la 
peau, et voilà qu'un homme en sort sain et sauf. Dans une 
autre représentation, on coupe la tête à un homme avec un 
sabre et on l'emporte; le tronc reste l«i tout saignant , puis 
se relève et se met à danser sans tête. On rapporte après 
cela la tête coupée qu'on replace sur le tronc , sens devant 
derrière, et l'homme continue a danser; enfin, tout à cou|]i 
la tête reprend d'elle-même sa position naturelle et le dan-- 
seur se retrouve tel qu'il était au commencement. Un troi- 
sième est percé d'une lame que Ton retire de la plaie ; on 
frotte avec la main cette plaie, qui saigne considérablement^ 
ce qui la fait disparaître, et tout se retrouve dans l'ordre 
accoutumé. On tue des hommes à coups de fusil, le sang 
coule, on frotte la plaie et ils ressuscitent. On assure que 
les Ariccaras jouent toutes ces scènes d'une manière si na- 
turelle, que la plupart des Canadiens français croient ferme- 
ment qu'ils font des miracles. Jamais un Ariccara ne fendra 
en deux, dans une cabane, un os à moelle; cet os doit tou- 
jours être fendu au grand air, car ils croient que s'ils négli- 
geaient cette précaution , leurs chevaux se casseraient le& 
jambes dans la prairie. 

Ce peuple a maintenant beaucoup d'ennemis : les Mail- 
dans, Kanich {^ch avec la pointe de la langue); les Meuni- 
tarris, Ouitatt-Sahalin ; les Corbeaux, Touch-Kahka (ouc/i 
guttural); les Dacotas, Chaonn; les Pieds-Noirs, Choch- 
Katiti^ch guttural); les Assiniboins, Pahoack-Sa; les Ar- 
rapahos, Chahé; les Pahnis, Tchihri. 

Dieu dit aux Ariccaras qu'ils étaient faits de terre et qu'ils 
devaient, par conséquent, retourner à la terre; c'est pour* 
quoi ils enterrent leurs morts. Au convoi de personnages de 
distinction ou jette divers objets dans la tombe; ils habillent 
les morts de leurs plus beaux habits et leur peignent la 
figure en rouge; quelquefois ils tuent un beau cheval sur la 
tombe. Si le défunt laisse un fils, celui-ci obtient l'appareil 
de médecine de son père, sinon, on l'enterre avec lui. 
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La langue des Ariccaras est très-différente de celle des 
Mandans et des Meunitarris; elle est un peu plus dure; le 
son guttural ch y est fréquent , ainsi que les terminaisons 
allemandes natschj atschy katsch^ ass, oss, uss, etc., qui 
sont beaucoup plus dures que celles de la langue des Meu- 
nitarris. Les Allemands la prononcent avec facilité et exac- 
titude. Les Ariccaras ont bien des manières différentes'de pro- 
noncer certains mots. Ainsi, les uns mettent une / où les 
autres prononcent une /i, etc. LV se prononce toujours avec 
la pointe de la langue et jamais dans la gorge. Les mots se 
terminent souvent par les syllabes cho^ e/iou et autres sons 
gutturaux, qu'en général ils ne font entendre que comme 
un simple souffle. Beaucoup de mots ont la terminaison 
kahn^ rahn ou wahn^ prononcée à l'allemande, et qu'ils al- 
longent considérablement. 

La manière dont ils donnent des noms ne diffère pas de 
celle des Mandans et des autres Indiens du Missouri et des 
plaines qui s'étendent jusqu'au pied des montagnes Ro- 
cheuses. Ces noms ne manquent souvent pas d'harmonie, et 
on a coutume de les changer dans certaines occasions parti- 
culières. Le nom qu'ils portent dans l'enfance se change 
contre un nouveau, quand l'homme fait s'est distingué par 
quelque action remarquable. 
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CHAPITRE XXVIII. 



HIVERNAGE AU FORT CLARKE. 



État actuel du Fort-C1ark«. — Voyage de M. Mackenzie. — Paix entre les Mandans 
et les Tanktonans. -t^ Ravages du choléra sur le bas MissourL — Malo-Tope. 
— Sih-Chidé. — Renvoi de nos gens au Fort-Union. — Sih-Séh. — Récit de Di- 
péouch. — Achèvement de notre nouvelle habitation. — Visite à un village d'hi- 
ver des MeunitaTris. — Grande fête de médecine du bison. — Tours , escamotage 
des femmes meunitarries. — Visite au village d'hiver des Mandans. -^ Fête à l'oc- 
casion de la vente de la danse de la Tête à demi tondue. — Excursions de chasse. — 
Tempête froide accompagnée de neige. — Nouvelles de Saint-Louis. — Danses des 
Acho-Ochatés. — Les Dacotas rompent la paix. — Célébration de Noël. — Danse 
des femmes de la Vache blanche. — Nouvelles du Fort-Union. — Disette. — 
Usage des chiens attelés aux traîneaux. — Danse des Têtes à demi tondues dans le 
fort. — Départ de M; Kipp pour le Fort-Union. — Le froid augmente. 



Le Fort-Clarke n'avait pas éprouvé de grands change- 
ments pendant notre absence. A celte époque, il s'y trou- 
vait, indépendamment du directeur, M. Kipp et sa famille, 
deux interprètes, savoir : Belhumeur, pour la langue des 
Mandaa3, et Ortubize, pour celle des Dacotas. Belhumeur 
était un demi-sang ojibouais, et il ne parlait pas la langue 
mandane aussi parfaitement que M. Kipp. Avec ces hommes 
et leurs familles respectives, le fort renfermait encore six 
engagés blancs , au nombre desquels il. y avait un forgeron, 
et dont quelques-uns étaient mariés à des femmes indiennes. 
Nous avioQS malheureusement, manqué M. Mackenzie, qui 
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venait de quitter le fort quatre jours avant notre arrivée, 
pour retourner au Fort-Union avec ses gens. Il avait laissé 
pour nous un paquet de lettres d'Allemagne que j'attendais 
avec impatience. J'avais écrit à M. Mackenzie pour lui deman- 
der de me procurer une habitation d'hiver au Fort-Clarke, oîi 
je serais mieux placé pour étudier les nations indiennes 
des environs, que je ne l'aurais été près de lui au Fort- 
Union, duquel, pour tout le reste, le séjour m'eût été beau- 
coup plus agréable. Il avait donné ordre, en conséquence, 
que l'on achevât au plus vite une maison neuve pour moi au 
Fort-Clarke. Par malheur, cet ordre arriva plus tard qu'il 
n'aurait dû, de sorte que l'on fut obligé d'y travailler en 
toute hâte pendant le mois de novembre, alors qu'il gelait 
déjà très-fort, surtout pendant la nuit. Le résultat en fut 
que notre habitation, trop légèrement construite, ne nous 
offrit pas un abri suffisant contre le froid de la saison. Les 
fentes assez larges qui se trouvaient entre les planches des 
murs furent bouchées, tant bien que mal, avec de la terre 
que la gelée ne tarda pas à faire éclater, de sorte que le 
vent glacial y pénétrait de tous côtés. Du reste, cette mai- 
son se composait de deux pièces vastes et claires , garnies de 
fenêtres vitrées, mais dont il n'y en avait qu'une seule d'ha- 
bitable; l'autre servait d'atelier au menuisier et au charpen- 
tier. Chacune de ces pièces avait une grande cheminée en 
maçonnerie, dans laquelle nous brûlions d'énormes bû- 
ches de bois de peuplier vert, car le défaut de mains suf- 
fisantes n'avait pas permis de faire, pendant l'été, une pro- 
vision de bois sec pour l'hiver. II en résulta pour nous \e 
désagrément d'être obligés d'envoyer tous les matins des 
hommes avec de petites charrettes ou des traîneaux chercher 
dans la forêt, et à une distance de quelques milles, le bois 
nécessaire pour la consommation de la journée, travail fort 
pénible dans les grands froids. Un engagé, qui nous avait 
été accordé pour notre service particulier, portait ce bois, 
couvert de glace et de neige, dans notre chambre, ce qui 
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en aiigmeotait considcrablement le froid, que nous essayions 
vainement de combattre. 

Cette chambre n'étant pas encore achevée , dans les pre- 
miers temps de notre s€^our^ et aucun autre endroit dans 
le fort n étant disponible , M. Kipp nous donna un asile dans 
la petite chambre qu'il habitait lui-même avec sa famille. 
Quoique l'on enlevât nos lits le matin , aussitôt que nous 
étions levés y notre présence ne laissait pas que d'être fort 
gênante y en resserrant ce local déjà trè»^troit, et que ve- 
naient encore embarrasser les nombreuses visites des Indiens. 
T..es magasins (stores) du fort étaient à cette époque fort 
bien garnis. Il s'y trouvait des marchandises pour iSfOoo 
dollars , tandis que nos greniers contenaient de 6 à 800 bois- 
seaux de maïs y provisions qu'un grand nombre de rats (^Mus 
decumanus) travaillaient avec ardeur à diminuer. Il s'était 
opéré aussi quelques changements, par rapport aux Indiens 
des environs du fort. Lors de mon premier séjour, durant 
l'été de i833, les Yanktonans avaient exprimé le désir de 
conclure la paix avec les Mandans et les Meunitarris, mais 
la réconciliation ne put avoir lieu qu'au mois de septembre. 
En conséquence, ces Dacotas étaient venus avec deux cents 
tentes, avaient formé un camp dans la prairie devant le fort, 
et y étaient restés trois ou quatre jours. Les traces circulaires 
de ce camp se voyaient encore. On avait célébré des fêtes 
et des danses, et le Fort-Clarke avait été rempli, du matin 
au soir, des Indiens des trois nations* En ce moment, au con«- 
traire, la prairie, aux environs du fort, était déserte et morte ; 
une partie des Indiens étaient déjà allés se fixer dans leurs 
villages d'hiver au fond des forêts , quoique beaucoup d'entre 
eux restassent encore dans les villages d'été , et les visites 
indiennes ne nous manquèrent pas de tout l'hiver. 

I..es nouvelles des États-Unis n'étaient pas des plus favo- 
rables. Le choléra avait éclaté de nouveau durant l'été à 
Saint-Louis, et y avait fait de nombreuses victimes. Des ba- 
teaux à vapeur avaient porté la maladie aux postes de com- 
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meree du bas Missouri ; et à Bellevue, entre autres, poste 
du major Dougherty, sept habitants blancs sur dix étaient 
morts en peu de jours. M. Dougherty lui-même avait été 
fort malade, mats était heureusement rétabli. Plusieurs per- 
sonnes étaient mortes aussi au poste de commerce du major 
Pilcher, précédemment celui de M. Cabanné. Cette grave 
maladie n'était pas arrivée jusqu'à nous, mais nous avions 
toute raison de craindre qu'elle n'y parvînt, et M. Mackenzie 
avait, par précaution, amené un jeune médecin avec lui au 
Fort-Union. 

Notre première occupation fut de faire des parties de 
chasse dans les prairies qui entourent le fort, ce qui nous 
fournit l'occasion de rassembler les semences des plantes 
alors desséchées. M. Bodmer fut en butte , pendant ces ex- 
cursions, à quelques fines plaisanteries des jeunes Indiens. Un 
jour qu'il était sorti avec M. Kipp , comme ils venaient de 
se séparer, deux Indiens accoururent sur lui, leurs arcs 
bandés et en poussant le cri de guerre. M. Bodmer arma 
de son côté son fusil, et se préparait à se défendre , quand 
M. Kipp survint, et, à son aspect, les Indiens prirent sur- 
le-champ la fuite. De nouveaux échafaudages funéraires 
avaient été dressés dans les environs de Mih-Toutta-Hang- 
kouche , où plusieurs Indiens étaient morts de la coqueluche , 
qui sévissait en ce moment. Nous voyions journellement la 
population des villages d'été se rendre à ceux d'hiver avec 
beaucoup de chevaux et de chiens chargés de bagage, parmi 
lesquels nous remarquâmes surtout les singuliers costumes 
de leurs diverses bandes , telles que les têtes de bison de la 
bande Berock-Ochaté, et quelques devins vivants, c'est-à- 
dire, des chats-huants. D'autres Indiens traînaient des chiens 
morts par une courrroie, probablement pour servir d'appât 
aux loups et aux renards. Nous entendîmes pousser de 
grandes plaintes: une femme était morte, et d'autres femmes 
travaillaient à son échafaudage. 

Le i3 novembre , dans la matinée, plusieurs Indiens , la 
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fi*ayeur peinte snr leurs traits, vinrent nous raconterque. 
la nuit précédente on avait observé un nombre extraor- 
dinaire d'étoiles filantes , qui toutes s'étaient dirigées vers le 
couchant, ajoutant que cela annonçait infailliblement une 
guerre ou une grande mortalité parmi les hommes , et ils 
demandèrent à M. Kipp ce qu'il en pensait '. Nous eûmes 
plus tard la visite de plusieurs autres Indiens , quelques-uns • 
desquels étaient en deuil, c'est-à-dire, enduits d'argile blanche. . 
Tous parlèrent de ce grand phénomène. Ils regardèrent avec 
plaisir les dessins indiens de M. Bodmer, et nous fûmes 
obligés de leur parler beaucoup des Pieds-Noirs, leurs enne- 
mis. Nous eûmes surtout fréquemment la visite de Mato- 
Tope, chef distingué-, ainsi que de Sih-Chidé {ch guttural), 
la plume jaunâtre. Le premier vint avec sa femme et un joli 
petit garçon tout rond , auquel il avait donné le nom de 
Mato^berocké ( l'ours mâle ). Il apporta avec lui son tam- 
bour de médecine, peint en rouge et noir, qu'il laissa chez nous ^ 
suspendu à la muraille , <^e qui procura à M. Bodmer l'occa- 
sion de le dessiner. (Voyez planche xlviii, fîg. 17.) Sih- 
Cbidé, jeune homme grand et fort, fils d'un célèbre chef 
défunt, Tohpka-Singké (les quatre hommes), . était un- 
Indien digne de confiance, d'un très-bon caractère, qui de- 
vint un de nos meilleurs amis et qui nous visitait tous les 
jours. Ses manières étaient parfaitement convenables, et il 
avait les sentiments plus délicats que la plupart de ses com- 
patriotes. Il ne nous importuna jamais de ses prières et s'éloi- 
gnait par discrétion aussitôt qu'il voyait servir le dîner;- 
cependant il n'était pas riche et ne possédait pas même un 
cheval. II venait nous voir tous les soirs et s'occupait tou- 
jours à dessiner. Il avait sans coiitredit des dispositions pour, 
cet art, quoique les figures qu'il faisait ne valussent pas 
mieux que celles que tracent nos petits enfants. L'interprète 
Ortubize avait descendu la rivière avec sa famille pour se 

> D'après ie D^'Ruppel (^Voyage eu Abysianie, p. 3f5), les Abysionienss'inquiè- 
teiil auMi à la vue des étoiles fiianles. 
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rendre au po^te de commerce du marchand Picotte, près des 
Yanktonans, où il devait passer Fhiver. Les gens que Ton 
y avait envoyés revinrent le i4 novembre avec la nouvelle 
que les Dacotas s'étaient répandus dans la prairie , et que 
Ton avait fait avec eux un bon commerce de castors. Chez 
nous, la concurrence de MM. Soublette et Campbell existait 
toujours et occasionnait une grande hausse dans le prix des 
peaux de castor. Comme nous avions alors dix-sept engagés 
à notre disposition, M. Kipp les employa à tirer sur le ri- 
vage notre bateau mackinaw, pour le mettre à Tabri de la 
glace. Les premiers glaçons se montrèrent dans le Missouri 
le i5 novembre; les bancs de sable étaient couverts d'une 
large couche de glace, et quoique la rivière fût encore ou- 
veite, il y avait longtemps qu'on ne voyait plus d'oiseaux 
aquatiques; la prairie était traversée par de petites volées de 
Fringilla Unaria qui fait son nid dans le nord et passe l'hiver 
dans le midi. 

Le 16 novembre, M. Kipp renvoya à pied au Fort-Union 
les hommes qui en étaient venus avec moi , savoir : Morrin, 
Wachard, Hugron, Beauchamp, Bourgûa et Manyon. Ils 
prirent avec eux deux chiens traînant des travcdls chargés, 
et fis comptaient y arriver après neuf jours de marche. Le 
chef des Loups (Charaté-Noumakchi) vint nous voir avec 
cinq ou stx Meunitarris, au nombre desquels était 7>- 
chingké{\2L loge de peau ) , homme grand et fort , qui portait 
ses cheveux attachés sur le front en un gros nœud , duquel 
pendait un morceau de cuir garni de tant de franges , qu'elles 
loi cachaient presque entièrement les yeux. Ce jour-là je vis 
la première volée diEmberyza nwalis aux bords du Mis- 
souri; cet oiseau passe l'hiver dans les buissons de la prairie 
et près des plantes desséchées, dont il mange les graines. Sik- 
5S/ (la plume rouge), jeune Indien mandan qui gardait, 
pendant le jour, les chevaux du fort dans la prairie, revint 
le soir après s'être peint tout le corps de taches d'argile 
blanche. Lui en ayant demandé la raison, il me répondit 
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(que c'était pour pouvoir courir plus vite. Nous eûmes aussi 
ia visite d'un Mandan d'origine semi-française, nommé 
Kipsan-NUka (la petite tortue), dont le pèi*e était un Cana- 
dien. Il parlait autrefois le français et l'anglais, mais il avait 
complètement oublié ces deux langues. Il ne différait pas 
beaucoup des autres Indiens ^ quant aux traits et à la cou- 
leur; il vivait comme eux et s'habillait exactement de même. 
Le soir, Dipéouch (le bras cassé) venait régulièrement 
nous voir, pour nous raconter les traditions , les légendes , 
et me communiquer les idées religieuses de son peuple , et 
ces conversations se prolongeaient souvent jusqu'à onie 
heures du soir. Plusieurs jeunes gens nous entouraient et 
écoutaient avec l'air le plus sérieux ce récit fait en phra- 
ses détachées , et que M. Kipp traduisait avec une patience 
exemplaire. 

Le 1 7 novembre , nous eûmes la visite d'un vieux chef, 
Akdé'Migué (l'homme sans bras), mais qui ne jouit plus 
d'une grande considération aujourd'hui. Le godet de sa 
pipe était fait d'un vieux canon de fusil. M. Kipp fit faire 
plusieurs pipes de ce genre par le serrurier, et les vendit 
aux Indiens pour six dollars pièce. Dipéouch et Berock- 
Itmnu (le cou de taureau), son compagnon et ami, qui 
ne le quittait pas plus que son ombre , reçurent aussi de ces 
pipes qui étaient dans la forme des pipes indiennes ordi- 
naires. Le soir, un loup blanc approcha de si près du fprt , 
qu'on put le tirer de la porte et que nos chiens l'attaquèrent» 

Le %*x novembre, nous emménageâmes dans notre nou- 
velle chambre, dont le badigeon et la peinture étaient encore 
humides, tandis que le vent qui régnait habituellement la rem- 
pKssait d'une épaisse fumée ; malgré ces inconvénients, nous 
fumes charmés d'avoir plus d'espace pour nos travaux , aux- 
quels nous nous livrâmes avec le plus grand zèle, dans 
l'espoir de regagner le temps perdu. Les fenêtres , grandes 
el claires , laissaient pénétrer la lumière nécessaire au dessi- 
nateur, et on avait fabriqué, tant bien que mal , pour nous 
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une couple de petites tables de bois de peuplier et quelques 
bancs pour nous asseoir. Contre les murs il y avait des 
lits de camp élevés sur trois ou quatre pieux. Nous y cou- 
chions étendus sur nos couvertures de laine et nos peaux 
de bison. La chambre était planchéiée , la porte pouvait se 
fermer au verrou , et le bois de chauffage, couvert de neige 
glacée , était empilé à côté de la cheminée. 

Nous ne tardâmes pas à nous trouver indisposés, et nous 
fumes obligés de prendre des drogues; mais je crois que cela 
tenait plus à la manière de vivre et à la température gé- 
nérale qu'à notre habitation; car Sih-Séh et d'autres Indiens 
éprouvèrent aussi des douleurs d'entrailles, des catarrhes 
et des toux violentes ^ pour lesquels M. Kipp leur distribua 
des médicaments. J'examinai la pharmacie du fort, et je n'y 
trouvai ni menthe poivrée ni aucun autre simple. Il n'y avait 
qu'une poignée de fleurs de sureau et un peu de camo- 
mille , dont le goût n'est pas exactement semblable à celui 
de la camomille d'Europe. Il s'y trouvait encore un -petit 
nombre de drogues communes, mais malheureusement nous 
n'avions pas de médecin. 

Des tempêtes accompagnées de neige eurent lieu par un 
vent de nord-ouest, et le '^3 le sol fut couvert d'un demi- 
pied de neige. Ce même jour, le Missouri prit au-Jessous du 
village de Mih-Toutta-Hangkouche, et l'on remarqua comme 
une chose singulière que l'année précédente il avait pris 
précisément à la même époque. Nous vîmes les femmes in- 
diennes profiter de la première couche de glace pour y 
percer des trous et se laver la tête, la poitrine et tout le haut 
du corps. 

Les Indiens apportèrent ce jour-là beaucoup, de castors 
dont M. Kipp acheta quatorze grandes peaux pour un cheval 
et du drap rouge. Ils remportèrent le reste avec eux, car ils 
voulaient en avoir encore un cheval. Il arriva un jeune Man- 
dan, qui portait dans un sac fait de peau de chien des prairies, 
des morceaux de mica transparent que ces Indiens ont cou- 
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fcume de griller sur le feu , pour en apprêter une couleur 
blanche. Mato-Tope avait passé la soirée avec nous, et quand 
nous nous mîmes au lit, il se coucha par terre devant la 
cheminée, où il dormit fort tranquillement sans entretenir 
le feu. Le lendemain de grand matin, il se leva et se nettoya, 
mais il laissa ses deux robes de bison très-négligemment par 
terre, comme ces Indiens ont coutume de le faire, parce 
qu'ils veulent être servis par les blancs. 

Les rats nous empêchant de dormir, on lâcha dans le 
grenier au-dessus de nous, où se conservait une partie de 
notre approvisionnement de maïs , mon joli petit renard des 
prairies apprivoisé y et il y rendit de grands services. Son 
petit ventre, arrondi le matin, offrait la preuve des bons 
repas qu'il avait faits pendant la nuit. 

Ce joli renard, qui était on ne saurait plus doux, nous 
amusa beaucoup pendant les longues soirées de l'hiver. Il avait 
déjà presque un an, maàs il aimait encore beaucoup le jeu. 
Quand on grattait ou qu'on frappait de la main, il arrivait 
promptement et nous divertissait en sautant à plusieurs re- 
prises de la manière la plus singulière, comme quand il voulait 
attraper un rat ou une souris. Il était fort spirituel, il remar^ 
quait tout, et avait une excellente mémoire; il flattait conti-^ 
nuellement pour être gratté et caressé par les hommes. Il 
prenait souvent dans la gueule le premier objet venu, le dé^ 
chirait, courait avec lui autour de la chambre, puis allait se 
<^cher avec la vitesse d'une flèche; avançait ensuite la tête 
d'un air malin , revenait et sautait en tous sens. Nous l'avions 
dressé à donner la patte, comme un petit chien, et il le fai* 
sait de lui-même, quand il voulait être gratté et caressé. 
Quand il avait envie de dormir, il se roulait comme une boule, 
et se couvrait le museau et la figure avec sa large queue. Dans 
les grands froids de l'hiver, il approchait volontiers du feu, 
et il se brûla plusieurs fois le ventre. Il maùgeait peu, et 
buvait souvent, mais en petite quantité à la fois. Il aimait 
beaucoup les rats et les souris, et quand il dévorait des ani- 
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maux de ce genre, il commençait toujours par la t«te: U 
mâchait ordinairement d'un côté^ comme les chats, avec ses 
dents canines, qui étaient fort aiguës, et se léchait après cela 
la gueule et les petites pattes de devant qui avaient touché 
au délicat morceau. Le cri de ce renard est un son très-fbrt 
tiré du gosier et répété trois ou quatre fois de suite; il est 
plus fort et plus rauque que celui du renard européen, quoi- 
que du reste il y ressemble un peu ; ce son par lui-même 
est fort étrange; quand on n'y est pas accoutumé, il étonne, 
et Ton ne conçoit pas qu'il puisse sortir d'un si petit ani«- 
mal. C'est surtout au printemps qu'il fait entendre ce cri; 
il montrait dans cette saison beaucoup d'inquiétude, et cher* 
chait sans cesse à recouvrer sa liberté. 

Plusieurs loups, que les Indiens m'avaient apportés, fu^ 
rent dépouillés et déposés à coté du fort; mais malgré cet 
appât, nous ne réussîmes pas à tuer un de ces animaux. 
Dreidoppel fut plus heureux : il tua,* dans son excursion; 
deux loups, qu'il avait attirés en imitant la voix du lièvre, si 
auxquels il tira ensuite des coups de fusil. Les lièvres qui^ 
au commencement de l'hiver, présentaient encore une teinte 
un peu grisâtre, revêtirent bientôt leur costume tout blanc 
de la saison , et il était assez difficile de les distinguer de la 
neige. On les trouvait assis seuls sur les collines; et là où il 
n'y avait pas de neige, on les prenait pour des crânes de 
bisons. Dans la soirée du 2 5 novembre, nous fûmes alarmés 
par la nouvelle qu'il y avait des Indiens ennemis devant le 
fort. Les soldats du fort qui se trouvaient chez nous, c'est- 
à^ire Dipéouch et Berock-Itaïnu, s'armèrent sur-leKîhamp; 
on ouvrit la porté avec précaution et l'on découvrit un 
Meunitarri qui, dans l'obscurité, s'était caché sur un des 
blockhaus, d'où il fut assez rudement chassé. Chai4)onneau 
arriva chez nous^ vers le même tenips, pour nous inviter à 
sm^ grande fête de médecine chez les Meunitarris. Il était 
venu de très-sloin.pour cela; j'acceptai l'invitation. 

Le nS novembre^ le temp6 était beau et le ciel serein, cir- 
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conslance tr«s-favorahle à notre expédition ; à neuf heures , 
M. Bodiner^ Charbonneau et moi^ nous quittâmes le fort ^ à 
pied, artnés de nos fusils à deux coups et des munitions 
nécessaires; un jeune guerrier meunitarri nous accompan 
gnait. Nous tiotis dirigeâmes parallèlement au Missouri^ 
dont nous remontâmes le cours, en laissant Mih-Toutta- 
Hang^Kouche à notre droite. Nous suivîmes le chemin de 
Rouhptàre qui se compose de plusieurs sentiers frayés à 
coté Tun de l'autre dans la prairie, et continue sur le bord 
dû plateau élevé, au pied duquel s'étend, jusqu'au Missouri^ 
une plaine occupée par les champs de maïs des Mandans, 
ainû (Jue par des. bosquets de saules et de roseaux. Sur, la 
;gauche, la prairie s'étendait jusqu'aux collines; elle était 
couverte d'herbe basse, sèche et jaunâtre, qui lui donnait 
Un aspect triste et mort. AU bout d'environ une heure, oq 
tt*ouvë stir la i^oute une pierre, qui est sans doute un de ces 
btocs de granit répandus sur la surface de la prairie, et que 
les Indiens I par suite de quelques idées superstitieuses, peir 
gûetat en rouge avec du dinabre, et entourent de petits bâr 
tons auxqUek ils suspendent quelques plumes» Ces pierre^ 
sont hiédecines pour plusieurs lùdiens, mais je n'ai pas pu 
découvrir quelle est propt*ement l'idée qu'ils y attachent. Un 
peu plus loin^ nous vîmes, dans un petit ravin qui croise le 
aenfier^ Un orme dont le tour était encore peint en rouge 
eli différents endroits, et des chiffons rouget amsi y étaient 
suspendus ' , ainsi qU'un petit sac de cinabre^ pour indiquer 
,que cet arbre était sacré ou médecine '4 Une volée de poules 
des prairies {Tetrào phasianellus) se leva à grand bruit 
du ravin devant nous, En cet endroit^ mille à douane cents 



< LA eoul«Ur rougè est en quelque sorte sact'ée , don-seiileoieDt chèE les oatioiis 
doat nous piiploiu, niais encore chez les tribus (lias septehirionaléfll. Voyez k ee 
sujet Major Long, tour to St-Peters Riper, 1. 1, p. a88. 

* Ces arbres consacrés se voient aussi chez d'autres peuples de l*Amérique. D'Or* 
bigny nous parle d'un arbre consacré au Gualicha, et qui était courert à* ex-voto 
(voyez ses Voyages , t. n , p. iSç. ) 

4. 
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Dacotas attaquèrent, il y a trente ans, les Maudans et les 
Meunitarris réunis; mais ils y perdirent plus de cent hommes. 
A cette occasion 9 un de ces Indiens hésitait à marcher -dan^ 
ce sentier, parce qu'il soupçonnait qu'il devait s'y trouver 
des fosses à loup; mais le partisan voulant le faire rougir de 
sa frayeur, alla devant et tomba en effet dans une de ces 
fosses garnies de pierres pointues et y périt. Après une 
demi-heure de marche de cet endroit, nous arrivâmes au 
village mandan de Rouhptare, qui était complètement aban- 
donné. La construction des cabanes, les médecines, les 
échafaudages des morts, tout y est exactement semblable 
à ce que Ton voit à Mih-Toutta-Hangkouche; seulement 
les échafaudages y sont beaucoup plus nombreux et plus 
voisins des cabanes. Une grande quantité de corbeaux y 
étaient perchés. A gauche du village , il y a une petite col- 
line qui est toute couverte de ces signes de médecine de 
formes singulières et de perches d'offrandes, ce qui lui 
donne tout à fait l'apparence d'un lieu d'exécution pour les 
criminels. Nous traversâmes le village, au milieu duquel il y 
a aussi une place ronde avec le modèle du Mah-Meunnih- 
Tuché, et la figure de l'Ochkih-Hiddé sur un poteau devant 
la loge de médecine. Nous atteignîmes bientôt le bord de la 
rivière, et nous vinieSy sur la glace qui n'était arrêtée que de 
la veille, trois Indiens qui essayaient de passer. Charbon- 
neau marcha devant, et nous le suivîmes par un chemin 
tracé au moyen de quelques bâtons plantés dans la glace, 
qui formait des glaçons plats à bordures élevées de neige, 
tandis que sur la rive opposée il y avait une large étendue 
d'eau où elle était unie comme un miroir. Pendant que nous 
sondions prudemment la glace avec la crosse de nos fusils, 
nous vîmes arriver auprès de nous le vieux chef mandan 
Kehka-Chamahene (le petit Corbeau); il portait un cha- 
peau rond à plumet et nous le suivîmes. 

Nous passâmes ainsi le Missouri, sur la grève duquel nous 
rencontrâmes plusieurs Mandans élégamment vêtus, mais 
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^siuprès desquels nous ne nous arrêtâmes pas^ Nous entrâ-^ 
mes dans l'épaisse oseraie qui borde, sur cette rive septen-^ 
triohale, une vaste foret; un sentier tortueux la traversait et 
nous conduisit enfin au village d'hiver des habitants de 
Rouhptare, situé dans un bois touffu de saules, de peupliers^ 
de frênes, de cornouillers et d'ormes. Là le chef prit congé 
de nous , attendu que nous ne pouvions pas accepter son 
invitation d'entrer chez lui. De tous côtés, on voyait des 
femmes occupées à tanner des peaux ou à porter du bois. Les 
grands arbres de la forêt étaient pour la plupart abattus; 
eà revanche, on y voyait une sorte de symphoria, crois* 
sant en forme d'arbrisseau , portant des baies blanc ver- 
dâtre,^ mais qui, dans leur parfaite maturité, sont d'un bleu 
noirâtre^ et réunies par petits paquets; les feuilles de cet ar- 
buste sont ovales; il se trouve dans tous les bois de ces en- 
virons^ en grande quantité et en forme le taillis. La vigne ^ 
lé Celastms et la clématite rampaient çà et là; mais les 
c^s de la vigne sauvage n'acquièrent jamais, dans ces con- 
trées , une grosseur plus forte que le petit doigt. Au milieu 
de la forêt on trouve des clairières couvertes d'une herbe 
épaisse et sèche {Digraphis arundinacea)^ ainsi que de 
quelques autres plantes et de roseaux. Nous suivînoes dans 
ce lieu sauvage le sentier sinueux, jusqi^'au pied des collines 
qui bordent les prairies , que nous longeâmes ensuite paral- 
lèlement avec le Missouri. Quelques-unes de ces collines 
sont d'argile à formes singulières, et donnent fréquemment 
issue à des sources marécageuses qui toutes étaient alors 
couvertes de glace. Dans plusieurs de ces sources crois- 
saient en abondance des roseaux, et au pied des collines on 
voyait aussi, parfois de petits bois où les Indiens avaient 
dressé leurs pièges à renards, qu'ils cachent au moyen de 
branchages et de crânes de bisons. Nous rencontrâmes des 
indiens isolés; nous entendîmes les coups de fusil des uns 
et les [Jaintes des autres. Près des collines, nous vîmes 
les vestiges des cerfs {Cervus virginianw)j mais peu d'oi- 
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seauKy c'est-à-dire seulement des corbeaux et des comcaUes^ 
des Emberiza mi^alis et des Parus atricapUl\iS\ Au bout 
d'uHe demi-^lieue, les collines s'éloignèrent davantage de la 
rivière ; et aussitôt que nous fûmes sortis de la forêt , nous 
nous trouvâmes dans la verte prairie, où, lors de notre 
arrivée, nous avions visité le Pareflèche rouge (ita-^i« 
dahki'Hiché). 

Nous suivîmes, après cela, pendant plusieurs lieues, le 
sentier à travers la prairie déserte, uniforme, recouverte 
d'herbe jaune et desséchée, que bornaient des collines à 
pente douce, et que recouvraient partout des ossements de 
bisons, surtout des crânes. Nous vîmes des Indiens portant 
de lourdes charges de peaux et qui s'étaient assis pour se 
reposer. Us nous demandèrent du tabac. Nous eûmes aoea»^ 
sion de voir en cet endroit des pièges à loups que les I»^ 
diens garnissent de poteaux perpendiculaires et de pierres 
pointues, mais qu'ils savent si bien cacher au moyen de 
branchages, de foin et d'herbe sèche, qu'il est impossible 
d'en reconnaître la place. Nous nous reposâmes an bord 
d'un ruisseau marécageux, presque see, et entouré d'une 
herbe haute et couchée par terre , car les pieds eorsaonsi^ 
çaient à nous faire mal. N'étant plus accoutumé à dei^ 
marches si longues , j'aurais désiré que M. Ripp put nou& 
{N*êteif des chevaux pour ce voyage, mais il n'y en avait 
point en ce moment dans le fort. Notre chaussure ewroh 
péenne nous avait blessé les pieds, et ce ne fiit qu'avee 
de vives douleurs que nous gravîmes les hauteurs assee 
considérables que nous retrouvâmes ensuite au bord de la 
rivière. J'avais reçu de Charbonneau une paire de sou^; 
liers indiens, à l'aide desquels je piarchai à la vérité phis 
ikcileiQent, mais les petits piquants en manière de brosses 
des cactus les traversaient et me causaient par là une 
douleur d'un autre genre. Vers le soir, ayant redescendu 
les collines pour nous rapprocher de la rivière, nous at-^ 
teignîmes de nouveau une vaste forêt, qui longQ le Mis*^ 
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souri J^ et dans laquelle est situé un des villages d'hiver d^ 
MeMnitarris, mais que nous n'atteignînkes qu après avoii^ 
suivi ^ pendant plusieurs milles encore y un sentier qui ser-^ 
pentait en tous sens, et ou nos pieds, déjà blessée el exce^Sn 
sivement fatigués^ heurtaient sans cesse contre des tiironçft 
d'arbres renversés et des objets durs de toute espèce. Bientôt. 
aou& aperçûmes de nouveau les scènes qui se rencontrent 
infailliblement dans tous les lieux habités par dçs Indiens, 
C'étaient des jeunes geos élancés, ks uns montant à niu de$ 
chevaux et les faisant galoper, les autres les ramenant des^ 
champs à l'écurie ; des femmes fendant ou . portant du 
bois, etc» Un jeune Indien se joignit à nous; il offrit poli- 
ment de me. débarrasser de mon fusil , mais je ne cru& pas 
devoir profiter de sa bonne volonté. C'était un Ariceairii 
que les Meunitarris avaient dérobé dans son enfance; du 
reste bon jeune homme, modeste, aux yeux étroits et allons 
gés, au nez légèrement recourbé^ à la taille très^hante et 
très«élancée. Ije jour finissait quand nous arrivâmes, après 
me marqbe non interrompue,; au village meunitarri , ^tué 
dans le plus épais de la forêt, et dont les grandes cabap^ 
étaient construites^ si près les unes des autres que l'on a.v^t 
souveaot de la. peine à passer entre çlle^,.KQU& eptendîiçfie^ 
pleurer et gémir; un enfant était mort depuijs peu,, et son 
corps avait été placé sur de^ traverses dans, les bp<^nches d'un 
arbre« Â l'extrémité du village était située la demeure de 
M. Pougherty , loghouse long et bas divisé en trois chfun- 
bres,; dont celle, du milieu était destinée aux marchandises; 
celle qui donnait au nord aux maîtres , et celle du midi aux 
engagé$« Nous y entrâmes complètement éreintés, aprèsi 
une marche longue et fatigante d'au moins neuf lieuea,. et 
nous nous reposâmes auprès d'un feu vif et brillant. Une 
fiotule d'Xndi^na meunitarris s'y étaient rassemblé^,, mais ils 
sféloignèrent l'un après l'autre, pendant que de notre côté 
nous songions à rompre un jeilne non interrompu depuis; 
la déjeuner que nous avions fait le matin.au Fort^Clarke.. 
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Les troupeaux de bisons ne devant pas être tres-ëlotgnés, 
une partie des Indiens voulaient organiser le lendemain une 
chasse à ces animaux, et implorer la bënëdiction du ciel sur 
leur entreprise par une grande fête de médecine. Quelque 
pénible que dût m'être la marche, Taspect d'une pareille 
scène, toute nouvelle pour moi, me promettait un trop 
grand intérêt pour que je ne me misse pas sur-le-champ en 
mouvement. Vers sept heures du soir, MM. Dougherty et 
Charbonneau nous conduisirent à la fête indienne, qui 
avait été disposée par les femmes. 

Au milieu du village, entre les cabanes, on avait formé 
une grande place ovale d'environ quarante pas de long et 
un peu moins large, entourée d'une clôture de roseaux et 
de branches de saule de dix à douze pieds de haut et pen- 
chant un peu en dedans ( voyez la vignette n^ 2). On avait 
laissé en a une entrée; h est la clôture, dd d d sont les 
quatre feux brûlant dans la loge de médecine et que l'on 
y entretient toujours. Les hommes les plus âgés et les plus 
distingués avaient pris place en e. Le premier, à droite, était 
le chef Lachpitzi'Sihriche ( l'ours jaune ). II s'était peint 
en rouge certaines parties de la figure, et portait autour de 
la tête un bandeau d'une peau jaunâtre. On nous plaça à 
côté du vieil ours. Des spectateurs, surtout des femmes, 
étaient assis en /, contre la clôture. Les hommes parcou- 
raient sans ordre l'intérieur de l'espace, les uns en grand 
costume, les autres vêtus simplement ou nus jusqu'à la cein- 
ture. Des enfants étaient rangés par terre autour des feux et 
y jetaient de temps en temps des branches de saule pour les 
entretenir. Au moment où Charbonneau venait de nous in- 
troduire dans cette assemblée, six hommes sur le retour 
sortirent l'un après l'autre de la cabane en face, et s'arrêtè- 
rent d'abord devant la loge de médecine. Ces hommes sont 
choisis par les jeunes gens pour représenter les bisons, et on 
leur fait après cela des présents pour leur peine. Chacun 
d'eux portait à la main un long bâton, à la pointe duquel 
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étaient attachées trois ou quatre plumes noiries. IjC long d^ 
bâtons, et à distances égales, il y avait de petite» touffes 
de poil de jeunes bisons, et à Textrémité des grelots. Ces 
bisons portaient dans la main gauche leur casse-téte, et 
deux d'entre eux, ce que l'on appelle dans le pays un blai- 
reau; c'est un sac de peau rembourré sur lequel on bat le 
tambour. Ils se tiennent debout devant l'entrée, secouant 
leurs bâtons sans s'arrêter, et alternativement chantant et 
imitant, dans la perfection la plus étonnante, le beuglement 
des bisons. Derrière eux marchait un homme élancé dont 
la physionomie était tout à fait botocudienne; il portait 
sur la tête un bonnet garni de fourrure , car il avait été au- 
trefois scalpé dans un combat : il représentait le directeur de 
la fête et le conducteur des vieux bisons, derrière lesquels il 
marchait. Les bisons entrèrent après cela dans la loge de 
médecine et prirent place en c contre la clôture et derrière 
un des feux. On posa par terre devant eux le blaireau dont 
j'ai parlé, et qui remplaçait en quelque façon la tortue dont 
il a été question dans la fête de l'Okippe des Mandans. Cha-^ 
cun des bisons planta son arme dans la terre devant lui; 
cette arme consistait, pour deux d'entre eux, en un manche 
terminé par une tête ronde sur laquelle était sculpté un vi- 
sage. (Voyez la vignette n* 3.) 

Sur ces entrefaites, plusieurs jeunes gens se mirent eii 
mouvement, allant et venant avec des plats de maïs et de fèves 
bouillies, qu'ils posaient devant les convives; on faisait pas-» 
ser ces plats à la ronde, chacun les donnant à son voisin, 
après en avoir mangé un peu. Souvent on nous apportait 
des plats de bois vides que l'on posait devant nous, céré- 
monie dont je ne compris pas d'abord le but, mais dont je 
fus bientôt instruit par mon voisin , l'Ours jaune. Un des 
porteurs de plats, bel homme, d'une taille colossale, très- 
musculeux et à larges épaules, presque nu^ n'ayant pour 
vêtement que le breechcloth, et les cheveux retombant par 
derrière en longues tresses, étant venu reprendre un de ces 
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pliltft vi^e^^' le vieux chef ^ le$ deux maios devant sa figure^ 
3e mit à cbiintei' et pronpnça à demi-voix un long discours 
ou prière, après quo^ il rendit le ptat. Ce discours contenait 
des voâmx pour le suoeèft de La chasse aux bisons et de la 
guerre; on invoque les puissances célestes pour qu'elles 
soient favorables aux chasseurs et aux guerriers. On n<^is 
présentait souvent aussi deux plats à la fois, et à notre toun 
nous offrions nos voeux en anglais et en allemand, et les 
Indiens ^ bien qu'ils ne pussent cc^tnprendre ce que pous di-* 
sionsy devinaient nos intentions par nos gestes. Quand le 
discours était long», on paraissait particulièrement satisfait ; 
le porteur s'inclinait vers nqus d'un air attentif, nous fai- 
sait de la tête un signe de contentement, nous passait la 
taa^in tout le long du bras droit, depuis l'épaule jusqu'au 
poignet, quelquefois sur les deux bras, et nous répondait 
ensuite par quelques mots de remereîment. La cérémonie 
de ce repas se prolongea ainsi pendant plus d'une heure; de 
tous cotés on mangeait et l'on prononçait des discours ou 
des prières pour le succès de la chasse aux bisons. Pen- 
dant ce temps, tes jeunes gens qui étaient au milieu de la 
place, arrangeaient leurs pipes, et les apportaient ensuite 
aux vieillard» et aux étrangers. Us s'arrêtaient devant eha-^ 
cun de nous, en allant de droite à gauche, nous préses^ 
taient le tuyau d^ la pipe,, dont on a&pirail deux ou trois 
fois la fumée , après avoir prononcé encore une pnère,. après 
quoi la pipe passait plus loin. Parmi les porteurs de plats et 
de pipes, il »e trouvait encore un homme scalpé qui portail 
aussi un bonnet de peau sur la tête. Il avait reçu plusieurs 
blessures lors de l'attaque des Dacotas contre les villages des 
Meunitarris et était resté sur la place parmi les morts. On 
l'appelait communément le scsJpé (la chevelure levée); mais 
son véritable nom était Bidda-Chohki (le bois clair). Les 
porteurs de pipes tournaient souvent leurs pipes vers les dir 
vers points du eompas, et disaient avec elles plusieurs 
gestes superstitieux. Pendant ce temps les six bisons ne ces- 



SiaieQtdechai^ter et de secouer^ dc^rrière leurs feux, leurs bà* 
tous de ip^ecioe, et Tup d'entre eu^ battait coat;inueIlemeQt 
le bl^ireaut A la fin il$ s^e levèrent , uvancèreat te haut du 
corp^ et *e miireAt k dauser, ç'ert-à^dirç à wuter eu IW 
avec les deui^ pieds k la fois ^ chaut9,nt et faisant du bruit 
ayçq lçur$ bâtons , pendant que le blaireau battait la me- 
siure» X^ criant éi\9iX toujours le mêuie; il consi^^tsiit en çriç 
et en sons élevés et interrompus. Après que leur danse se fut 

prolpugée pejttdaut quelque temps^ il^^e remireut eu place 
dap$ le même ordre qu'auparavaut, 
.. I^'eu^emble de cette sçèue offrait un aspect des plus int4* 
ressauts et des plus priginau^i;., Ce^ hoiptues bruns, leurs cqs- 
tun^ variés, leur ohapt^ leurs tambours, leurs cris et les 
bruits de tpute espèce,! peudaiit qu'autour de nous les ft«;auds 
ar^es de; I9 forêt étendaient, sur la sombre voiUe du ciel, 
feurs vastes branches éclairées par le feu ! Quel dommage de 
ne pouvoir sur^le-ehamp dessiner cette scène! Après que 
les cérémonies se furent prolongées pendant plus de dew 
heures^ les femmies commencèrent $^ jouer leur rôle; Ifu.œ 
d'elles s'approehn de son mari, lui donna sa ceinture et sa 
yoipe de dessous, de sorte qu'elle se trouv^^it. tout à faU nue 
sovs sa rpbe. l^le s'adressa ensuite à un des hommes les plus 
distingués t Iw passa la main tout le long du bras et sortit, 
ensuUe lentement de la cabane. I^ personne ainsi appelée 
la suivit dans une partie solitaire du i¥>is; là on peut se ra- 
cheter par des présents, m^is il y a peu d'ïndiena qui le fas* 

sent, On i|pus offrit aussi le même honneur, mais nous, ren* 

trames dans la cabane % après avoir fait nos présents > sur 
quoi l'on nous présenta de npuveau des pipes. 

Cependant les feux comnaençaient à brûler d'un éclat 
moins vif 3 plusieurs Indiens s'étaient retirés, et nous deman^ 

dames au vieu^ chef s'il ne nous serait pas permis d'en faire 
autant; dans le premier moment on fit quelques difficultés, 
pVÀ9 qn y consentit. On dit qu^dans d'autres occasions,, 
quand les circonstances permettent que tous les habitants 
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des divers villages se réunissent, les cérémonies sont bien 
plus variées encore. On exécute alors plusieurs autres 
danses y et chaque bande danse la sienne , ce qui ne peut se 
faire que ce jour-là. La danse des vieux bisons, couverts de" 
têtes de bisons tout entières, est alors particulièrement inté*' 
i^essante. Cette fête se célèbre d'ordinaire pendant quatre 
nuits consécutives, et cette fois le tumulte dura jusqu'au 
jour. 

Le lendemain matin , 27 novembre , le temps fut beau et 
clair comme la veille. Dans les bois qui avoisinent l'habita-' 
tion de Dougherty, je remarquai ea foule la petite mé- 
sange (^ Parus atricapillus)j mais je n'y vis pas d'autres' 
oiseaux, si ce n'est le Plcus pubescens. Plusieurs Indiens vin- 
rent de bonne heure se chauffer à notre cheminée, et l'un 
d'entre eux avait même passé la nuit avec nous. L'Ours 
jaune et le Scalpé furent au nombre des premiers; le chef 
venait demander du café; il avait un fichu de soie noii*e 
noué autour de la tête. Nous remarquâmes un grand 
nombre de beaux jeunes gens, dans d'élégants costumes^ 
neufs, dont quelques-uns jouaient au billard. Sur la rivière^ 
qui était complètement prise, une foule d'enfants et de 
jeunes gens se divertissaient à des jeux de toute espèce. Des 
femmes apportaient du bois de la forêt, d'autres perçaient 
des trous dans la glace, pour y puiser de l'eau; les enfants 
jouaient à lancer des flèches, et les femmes faisaient rebon* 
dir sur la glace une balle de cuir qu'elles rattrapaient à son' 
retour. A midi le thermomètre s'éleva à 47^ (6% 6R-)? 
mais il s'éleva un vent fort et désagréable, et nous passâmes 
toute la journée chez M. Dougherty, où nous observâmes^ 
plusieurs scènes fort intéressantes pour nous ; notre cham - 
bre était assiégée pendant tout le jour par des Indiens. 

Le jour suivant nous procura encore des amusements du 
même genre. La jeunesse continua à jouer à demi nue sur 
la glace. J'allai, avec Charbonneau, faire une visite à l'Ours» 
jaune dans sa cabane qui était aussi la sienne. M. Dou-' 
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gherty l'avait habitée précëdemment et l'avait payée 80 k 
1 00 dollars. Charbonneau y avait seulement déposé ses ef^ 
jets y mais il couchait chez M. Dougherty. Les lits étaient 
rangés le long des murs de cette vaste loge; c'étaient de$ 
caisses quadrangulaires de cuir. Les habitants étaient assis 
autour du feu de la manière que j'ai déjà décrite ^ et se li- 
vraient , chacun de son côté^ à leurs diverses occupations K 
Le vieux Lachpitzi-Sihriche, nu.au hreecheloth près, était 
assis sur un banc d'osier couvert de peau, et peignait , 
avec du cinabre et de la couleur noire qu'il avait broyée 
dans de vieux pots, des figures sur une robe neuve de bi- 
son. Il trempait dans la couleur un morceau de bois pointu 
avec lequel il traçait les figures. Divei*ses espèces d'argiles 
lui fournissaient les couleurs noires et jaunes. La robe fui 
ornée de marques indiquant les dons d'objets de prix au 
moyen desquels l'Ours jaune était devenu un homme con- 
sidéré. 

Une vingtaine de Meunitarris étaient partis pour la chasse 
aux bisons, et comme nous manquions de viande, on atten- 
dait avec impatience leur retour; aussi la matinée nous 
parut-elle fort longue par suite de ce jeûne forcé. Le jour 
avançait quand des chasseurs arrivèrent, et la Chevelure 
levée nous apporta le soir un peu de viande pour notre 
souper. A la nuit tombante , un beau jeune homme entra 
-chez nous avec deux jeunes filles, car les Indiens ont cou?- 
tume de voyager ainsi; et il n'y avait pas longtemps qu'ils 
étaient dans notre chambre quand on frappa à la porte, 
sur quoi les deux belles se cachèrent dans le lit de Char- 
bonneau, car elles s'attendaient à une visite domiciliaire* 
Charbonneau nous procura un agréable divertissement pour 
la soirée. Il me fit dire que dans certaine cabane les femmes 



< Selon d'Orbigny, les Patagons et les Aucas ont coutume de tourner le dos au 
feu {toc. ât, t. II, p. 184). Je n*ai rien tu de iemblai>le ni au Brésil ni dans 
.rAmérique s^tentrionale. 
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lexëcutàieût une àsLû'se de médecid^^ et nom nous eîtiprë^- 
sâmeâ d'y aller. 

A gaiiéhe de Favant-^porte construite en bois, brûlait^ 
dans tbaqUe cabane, le feu devant lequel des peaux étaient 
étendues stir \iû péU de foin, et où cinq ou six hommes étaient 
assis à doté les uns de^ autres ; l'un d'entre etix battait le tam- 
bour, tandis qu'un autre secouait le chichikoué^ Us se sur- 
passaient dans le talent ayéo lequel ils étëeutaient eette 
agréable musique; le tambour surtout était battu avec une 
vigueur tûtite particulière^ et tout le monde chantait* Le 
long des mUrs étaient rangées trenteKjuatre femmes sur le 
retour; une seule grosse et forte personne se tenait au mi- 
lieu de la cabane de l'autre côté du feu< Elle avait des traits 
foirtement marqués, le visage osseui^ et plat, le net camus 
et un peu rabaissé; son costume S6 composait d'un^ longue 
robe de cuir jaUne avec beaucoup de franges^ et ornée par 
le bas, et dans quelques autres endroits, de petits morceaux 
de drap rouge et bleu. Nous prîmes place à la droite des 
musiciekis, ayant derrière nous une foule dé femmes et d'en- 
fants Cômtné spectateurs de la fêté ^ et qu'un jeune homme 
eiilpêchait, au moyen d'un bâton, de trop avancer. La femme 
qui se tenait au milieu prétendait àVoif dans le corps un 
épi , qu'au mùyén d'une médeciué elle pouvait faire paraître 
et disparaître à son gré. Nous étions arrivés un peu trop 
tard, l'épi dé maïs n'était déjà plus visible; mais Gharbon*- 
neau leur fit entendre raison ^ et moyennant un présent de 
tabac, on consentit à recommencer le tour. Notre tabac fut 
jeté par terre sur un taS de côtes de bison rôties , élevé sur 
des branches de saules, et il y resta jusqu^k la fin de la i*e- 
présentation, dont le but était d'assurer une bonne récolte 
de lïiaïs pour l'année suivante. Là musique commença alors 
à travailler vigoureusement , et quatre femmes se mirent en 
mouvement. Elles marchaient comme des canards, les pieds 
un peu tournés, et faisaient de petits pas à la mesure mar- 
quée par le tambour, tandis qu'elles laissaient tomber les 
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bras tout droite le long du cotpê. La femme médecihe dân^ 
sait seule auprès du feu, dont elle approchait de t^mps en 
temps les mains , qu'elle portait ensuite à sô iigure. Bientôt 
telle chancela; elle se mit à mouvoir lès bras en avant et ert 
arrière, et ces mouvements convulsifs devinrent de plus en 
plus violents. Enfin, comme elle rejetait la tête en arrière, 
on vit la pointe d'un épi blanc de maïs remplir sa bouche et 
avancer toujours davantage , pendant que ses convulsions 
augmentaient. Quand l'épi fut à moitié hors de la bouche^ 
la danseuse parut sur le point de tomber, et il survint alors 
une autre femme qui la prit dans les bras et la posa par 
terre. Elle y demeura couchée, soutenue par sa compagne 
et toujours agitée de mouvements convulsifs. La musique 
était, singulièrement renforcée. Pendant Ce temps, d'autres 
femmes frottaient les bras et la poitrine de la patiente avec 
des touffes d'absinthe, et l'épi disparut peu à peu de nouveau; 
sur quoi l'escamoteuse se leva, fit quelques tours en dansant 
et fut remplacée par une autre. Après que cette seconde eut 
dansé à son tour pendant quelque temps , le sang lui sortit 
tout à coup. par la bouche et coula sur son menton; elle l0 
tirait d'un morceau de foie qu'elle serrait entre ses dents. 
Elle aussi fut guérie de ses convulsions après s'être couchée 
par terre, et elle dansa ensuite pendant quelque temps 
encore auprès du feu '. Sept autres femmes se présentèrent 
successivement pour danser^ après quoi la fête se termina. 

Presque tous ces gens prétendaient avoir un animal quel- 
conque dans le corps ; l'un un jeune bison , l'autre un 
cerf| etc. Le Chevelure levée nous raconta qu'il avait, dans 
t'épaule gauche, un jeune bison dont il sentait souvent les 
ruades. Un autre, qui disait avoir trois léîards vivante dana 
* kMrentre, se plaignait des douleurs qu'ils lui occasionnaient^ 
sur iquoi Charbonneau lui donna une tasse de café; mais ce 

■ D*Orbigny parle de tours semblables que font les peuples de rAmérlque méri- 
dionale , lin Pàtagons, les Araucaniens et les l^elches (voyez ses Voyages, t. II, 
p#^i). Je n*ai rkn vu de oe genre au Brésil. 
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remède n'ayant point diminué le mal, il prit encoi^e une tassé 
de thë qui eut l'effet désiré. Des idées de ce genre sont fré- 
quentes chez les Indiens, et ils y croient si fermement , que 
ce serait en vain que l'on essayerait de leur persuader le 
contraire. 

Le ag novembre, jour que nous passâmes encore dans le 
village des Gros-Ventres, toute la forêt se présenta couverte 
d'un givre épais. Les bois qui garnissaient les rives du Mis-^ 
souri, de près ou de loin, étaient d'une blancheur éblouis^ 
santé, et les jeunes gens à la peau basanée, qui allaient et 
venaient sur la glace, donnaient à la scène un aspect inté* 
ressaut. M. Bodmer peignit pour les Indiens plusieurs e^ 
pèces d'animaux^ tels que des coqs, des aigles et autres qu'ils 
voulaient porter sur eux pour se rendre invulnérables aux 
balles* Le soir, MAL Dougherty et Bodmer retournèrent à la 
fête de médecine; mais cette fois on ne leur offrit pas les fem^ 
mes, circonstance qu'on ne put expliquer, pas même Char-^ 
bonneau, qui connaissait si parfaitement les manières des 
Indiens. Pendant l'obscurité, la porte de notre habitation fut 
poussée deux fois, et nous fîmes de nouveau la remarque 
que les Meunitarris sont plus grossiers et plus sauvages que 
les Mandans. M* Dougherty , qui ne possédait pas encore de 
fort 9 et qui était en conséquence obligé de vivre parmi eux^ 
avait beaucoup à souffrir de leur indiscrétion et de leur 
grossièreté. Il n'osait rien leur refuser, pour ne pas éprouver 
de plus grands désagréments encore, car des relations sui- 
vies avec ces gens sont toujours incertaines et dangereuses^ 
Kous n'avions pas pu trouver de chevaux à emprunter pour 
retourner au Fort-Clarke; mais le 3o, M. Dougherty réussit 
à m'en procurer un, et un trader ( trafiquant ) de MM. Soih 
blette et Campbell, nommé Durand, qui était arrivé àdMH '* 
val, s'en retourna avec nous et laissa monter M. Bodmef;^- : 

Vers neuf heures nous prîmes congé de nos hôtes obli- 
geants, Dougherty et Charbonneau , et nous nous remîmes 
en route. Dans le village d'hiver des habitants de Rouhp* 
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lare y nous nous arrêtâmes dans une cabane habitée par un 
vieux trafiquant de MM. Soublette et Campbell, nommé 
Garreau. La cabane était remplie de viande suspendue aux 
murs; on avait tué beaucoup de bisons. De là je renvoyai 
mon cheval, et Durand eut beaucoup de peine à le faire pas- 
ser le soir sur la glace, car il était très-fatigué, glissait 
souvent et tombait même parfois. Comme le jour finissait , 
nous rentrâmes au fort où Ton avait reçu, pendant notre 
absence, de bonnes nouvelles de la cessation du choléra à 
Saint-Louis et dans les environs. 

La température avait été assez agréable pendant le mois 
de novembre, sauf quelques jours de vent et de neige. La 
gelée avait été modérée et n'augmenta pas dans les premiers 
jours de décembre '. On construisit dans notre cour un 
grand échafaudage, soutenu par de forts poteaux unis et 
dépouillés de leur écorce; ce fut là qu'on déposa une partie 
de notre provision de maïs, afin de la mettre à l'abri de la 
dent avide des rats; on la défendit contre la pluie par des 
couvertures de tentes indiennes en cuir. 

Le village mandan situé près du fort était alors entière- 
ment abandonné de ses habitants; l'entrée des cabanes était 
fermée par des ronces; une ou deux familles seules y étaient 
demeurées, entre autres celle de Dipéouch, queM. Bodmer 
visitait chaque jour, pour dessiner l'intérieur de la cabane 
(voyez pi. XIX ). Les habitants de ces villages étaient rem- 
placés par des pies, tandis que de nombreuses volées d'j?//?- 
beryza nivalis se montraient à côté des plantes desséchées 
de la prairie, auxquelles les enfants indiens suspendaient 
des lacets de cuir pour prendre ces oiseaux vivants. Us 
attachaient ces lacs perpendiculairement à un long bâton 
./'^qil?3ff' affermissaient par des pierres et autour duquel ils 
'\^ill|>iarpillaient des graines. 

Belhumeur avait été envoyé plusieurs fois dans la pratrLe 

■ Voyez dans X Appendice la table des observations météorologiques au Fort-Clarke, 
dans l'hiver de i833 à i834. 

XII. 5 
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et avait rapporté de la viande de bison; mais ces animaux 
étaient trop éloignés pour que nous pussions en être toujours 
suffisamment fournis^ nous ne vivions donc guère que de 
viande dure et desséchée et de maïs cuit à l'eau ; notre 
boisson consistait en café et en eau du Missouri. Dreidoppel 
avait tué plusieurs loups et plusieurs loup^ des prairies (^Qi- 
nis latran^\ ainsi que des poules des prairies; des Indiens 
m'avaient apporté quelques lièvres blancs et autres petites 
bêtes. Un de nos chiens fut tué d'un coup de flèche, dans le 
fort, par un Indien, sans que nous ayons pu découvrir soit 
l'auteur, soit le motif de cet acte d'hostilité. 

Ayant été invités par les Indiens de Mih-Toutta-Hang- 
Koucheà assister à une grande fête de médecine, dans leur 
village d'hiver, nous nous y rendîmes dans la soirée du 3 dé- 
cembre. M. Kipp emmena avec lui sa famille, et Mato-Tope 
ainsi que plusieui^ autres Indiens nous accompagnèrent. 
Nous étions tous bien armés, parce que l'on nous avait an- 
noncé qu'une troupe d'Indiens hostiles s'était montrée la 
veille dans les collines de la prairie. Nos lits, nos couver- 
tures de laine et nos peaux de bison furent chargés sur un 
cheval que montait la femme de M. Kipp , Indienne man- 
dane. Nous traversâmes ainsi, d'un pas assez rapide, la 
prairie qui longe le Missouri, et nous passâmes ensuite au 
pied des collines qui, en cet endroit, sont assez élevées; je 
Ae puis dissimuler que la compagnie tout entière, quand 
nous passions près des vallées ou des rivières formées par 
quelques petits ruisseaux, regardait à droite et à gauche, 
avec inquiétude, pour voir si l'on ne découvrirait pas quel- 
que embuscade cachée. Nous étions obligés de travers^ 
. une gorge étroite située derrière un bois épais , endroit oil' • 
plusieurs Indiens avaient déjà été tués par leurs enqemiflr» 
Nous suivîmes, pendant assez longtemps, les collines, après ' 
quoi nous tournâmes à gauche, pour entrer dans le bois as- 
sez étendu qui borde le Missouri, et dans lequel est cons- 
truit le village d'hiver des habitants de Mih-Toulta-Haiig- 
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Kouche. Nous l'atteignîmes au bout d'une heure et demie, 
et nous descendîmes dans la cabane du beau-père de 
M. Kipp, Mandeck'Souck*Choppenih (c7i guttural ), l'oi- 
seau de médecine, qui nous hébergea cette nuit. I^ descrip- 
tion de cette cabane peut servir pour toutes les habitations 
d'hiver de ces Indiens. Elle était ronde et avait environ 
vingt pas de diamètre (voyez la vignette n° 4*) à est le 
mur de l'enceinte de la cabane, supportée intérieurement 
par des piliers forts et courts, et soutenant un toit voûté 
avec un trou carré pour la sortie de la fumée , et une che- 
minée, comme dans la description des cabanes d'été; g est 
l'entrée , garantie par deux murs en saillie , couverts par le 
haut;/* est la porte, ou pour mieux dire la portière de cuir. 
Eiïï d d il y a un mur de traverse qui intercepte le cou- 
rant d'air : il est élevé et fait de roseaux et de branches de 
saule fort serrées; e est un second mur semblable, mais qui 
n'a que trois pieds de haut, et derrière lequel se tiennent les 
chevaux; a est le foyer autour duquel sont rangés les 
sièges c c des habitants : ce sont des lits de camp au ni- 
veau du sol, faits de branches de saule recouvertes de 
peaux; 6, é, 6, ù, sont quatre forts piliers qui supportent 
le toit et qui sont fort bien réunis au haut par des poutres 
de traverse; i renfermait une grande caisse de cuir dans 
laquelle la famille couchait. Au-dessus du feu, et suspendue 
par une chaîne aux poutres , était placée la marmite dans 
laquelle cuisait notre souper, qui se composait de maïs doux 
de fort bon goût. Le maître de la maison était absent; mais 
nous trouvâmes sa femme, sa fille et son gendre qui nous 
rfi((urent d'une manière amicale. Il nous restait encore un 
^peu de temps avant le commencement de la fête, qui devait 
consister dans la danse de la tête à demi-toudue (Ickohé- 
kakochochaié) que les Kaua^Karakachka ou soldats ven- 
daient à la bande des corbeaux Hehderouch-Ochaté. Cette 
fête devait durer quarante nuits, et le gendre de notre hôte 
était au nombre des vendeurs. Nous fumâmes, assis autour du 

5. 
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feu^ pendant que dans le village on battait déjà le tambour^ 
pour appeler les deux bandes qui devaient traiter ensemble. 
A sept heures nous nous rendîmes à la loge de médecine. 
Elle était parfaitement rangée; des femmes étaient assises 
autour des murs; le feu brûlait au milieu, et nous nous pla- 
çâmes devant, avec plusieurs hommes de la bande des Kaûa- 
Karakachka, contre le mur de séparation d d. k notre 
gauche, contre le mur de la loge, étaient rangés les autres 
soldats, au nombre d'environ vingt-cinq, dont quelques^ 
uns étaient en grand costume, mais la plupart simplement 
vêtus, le haut du corps nu et leurs armes à la main. Au mi- 
lieu avaient pris place trois hommes qui battaient le tam- 
bour, et dans le nombre le vieil ours. Ma to-Chiké, et le 
gendre.de notre bote. A la droite du feu se tenaient debout 
les jeunes gens de l'Héderouch'^Ochaté qui achetaient; il 
fallait qu'ils se rendissent agréables aux soldats qui étaient 
les vendeurs , qu'ils leur donnassent beaucoup d'objets de 
prix, des chevaux, des couvertures de laine de différentes 
couleurs, du drap, .des marmites, des fusils, de la poudre, 
du plomb , etc. C'était encore à eux à organiser la fête, des 
quarante nuits, à fournir pendant ce temps aux vendeurs 
des mets et du tabac à fumer, et à leur offrir toutes les nuits 
leurs femmes. Les Kaûa-Karakachka ayant consenti au 
marché^ la fête se célébra toutes les nuits de la manière sui- 
vante : 

Quand nous prîmes place , la bande des vendeurs n'était 
pas encore arrivée, mais on ne tarda pas à entendre leur 
chant accompagné du tambour, et ils entrèrent avec leurs 
étendards. C'étaient quatre grandes perches ou lances, appe- 
lées manruiy le bois, dont la pointe de fer ressemblait à la 
lame d'une épée, et qui se portaient la pointe en bas. Elles 
sont en outre garnies, sur toute leur longueur, de larges baii^ 
des de peau de loutre, ainsi que j'ai dit en parlant des Pieds- 
Noirs (voyez vignette n° i4 du tome II), et à la pointe ainsi 
qu'en quelques autres endroits, d'autres bandes de peau ac- 
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couplées. Deux de ces perches sont recourbées par le haut et 
les deux autres sont droites. Le cinquième signe était un 
casse-tête à pointe de fer, peint en rouge et orné par der- 
rière de quelques plumes , plus trois lances ornées alternative- 
ment de plumes blanches et noires ( voyez la vignette n^ i5 
du tome II), et enfin un arc et un carquois richement déco- 
rés. Ces neuf insignes furent portés dans la loge; mais les soli- 
dats demeurèrent d'abord à la porte j cachés derrière le pa^- 
ravent, les tenant à la main et avançant le bras dans Tin- 
térieur de la loge. Après avoir conservé pendant quelque 
temps cette position, en chantant et battant avec force du 
tambour, ils entrèrent, posèrent les lances contre le mur 
et fichèrent le casse-téte dans la terre, à côté d'un des pir 
liers de la loge; puis ils s'assirent tous contre le mur. Pen- 
dant que le chant et le bruit du tambour continuaient à se 
faire entendre alternativement, les acheteurs arrangèrent 
leurs pipes et les présentèrent à nous tous à la ronde, en 
^inclinant et en nous offrant le tuyau. Nous aspirâmes une 
ou deux fois la fumée, après quoi ils en firent autant, et 
portèrent la pipe plus loin vers la gauche; mais en la pré- 
sentant seulement aux étrangers et aux vendeurs ou Kaûa- 
Karakachka. On fuma pendant longtemps de cette manière 
et chaque convive reçut aussi un petit gâteau de maïs doux 
{Sweet^com) cuit dans de la graisse. Quand cette cérémo- 
nie se fut prolongée pendant environ une demirheure,. deux 
des soldats se levèrent et dansèrent en face Tun de l'autre. 
L'un d'eux était un homme grand, lourd et vigoureux , avee 
une voix faible et grêle; il était nu jusqu'à la ceinture, et 
ses leggùigs ainsi que le reste de son costume étaient dé- 
pourvus de tout ornement. Il saisit le casse- tête, le tint 
ferme dans la main gauche et laissa tomber la droite pep« 
pendiculairement. Il inclina ensuite le haut du corps et se 
mit à danser, c'est-à-dire, à faire des sauts en mesure, à pieda 
joints. L'autre danseur était richement orné à la tête et aux 
jambes, mais il avait, comme le premier,, le haut du corps 
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nu. Il prit une des lances à peau de loutre qu'il tint diagonale- 
ment dans les deux mains, et les deux hommes dansèrent ou 
sautèrent en face Tun de l'autre de la manière que j'ai 
décrite plus haut. Au bout de quelques minutes- le dernier 
de ces deux danseurs mit sa lance de côté et se rassit, pen- 
dant que tous les autres membres de cette bande poussaient 
le cri de guerre avec un bruyant accompagnement de tam- 
bour, faisant des acclamations par intervalles, après quoi 
il se fit quelques moments de silence. L'homme à la taille 
élevée et qui tenait le casse -tête, adressa la parole aux 
acheteurs, les appela ses fils, énuméra quelques-uns de ses 
coups ou exploits guerriers, sur quoi il leur présenta le 
casse-tête» Un des acheteurs ou Hehderouch - Ochaté don- 
na le titre de père à celui qui le présentait, lui frotta le 
bras, prit l'arme de sa main et la remit à sa place. Alors 
l'autre danseur se leva de nouveau, fit la même chose et 
donna aussi la lance à un homme ou fils de l'autre bande, 
qui la reçut avec la même cérémonie et la replaça aussi de 
même. Dans les intervalles, on chantait et on battait du tam- 
bour, mais le chichikoué ne se faisait point entendre; on 
fumait aussi pour varier les plaisirs. Après cela, deux autres 
soldats se levèrent et racontèrent leurs exploits, comment 
ils avaient volé des chevaux, dérobé une médecine à l'en- 
nemi et fait d'autres actes de ce genre; ils finirent^ eux 
aussi, par remettre deux insignes aux acheteurs. Quand 
tout cela se fut fait quatre ou cinq fois, les femmes des 
Hehderôuch-Ochaté se levèrent , quatre d'entre elles se dé- 
pouillèrent de leurs robes, et toutes nues, par cette opéra- 
tion, elles saisirent rapidement les lances ou perches, les 
emportèrent Tune après l'autre hors de la cabane et les y 
rapportèrent au bout de quelque temps. Elles se hâtèrent 
de passer devant nous , et quelques-unes d'entre elles nous 
parurent avoir honte. Cette cérémonie se répète deux fois, 
puis ces femmes nues s'approchent des étrangers et des 
pères, leur passent la main sur le bras, reprennent leurs 
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l'obes, sortent, et il faut les suivre clans le bois, comme je 
4'ai di^à dit en parlant de la fête de médecine des Meuni- 
tarris. Quand elles rentrèrent pour la seconde fois, M. Kipp 
se leva pour s'en aller, et nous imitâmes son exemple, ne 
voulant pas attendre l'invitation. Parmi ces femmes il y en 
avait quelques-unes de grasses, deux étaient fort jeunes el 
une sortait à peine de l'enfance. 

La fête que je viens de décrire se prolonge de la même 
manière durant quarante nuits. Pendant que l'on vendait 
ricliohé-Kakocbochaté dans cette cabane, on célébrait, dans 
une autre, la fête'dé médecine des Bisons, qui dura quatre 
nuits. Nous rentrâmes dans la cabane de l'oiseau de médecine, 
nous y fumâmes nos cigares et nous nous couchâmes tout 
habillés sur des peaux de bison. Il gelait fort à l'air et it 
ÊBÛsait très-fçoid même dans la cabane. T^s Indiens posèrent 
des sentinelles pendant la nuit, pour ne paâ être surpris par 
leurs ennemis. 

Le 4 décembre, nous quittâmes notre cabane et le village^ 
mais cette fois nous ne suivîmes pas les collines; nous primes, 
un sentier qui serpentait dans les bois et qui nous conduisit 
par des endroits marécageux, gelés et couverts de roseaux. 
Ija forêt, blanchie par le givre, avait été foit éclaicie et ne 
contenait plus que très-peu de gros arbres. Dans la prairie 
soufflait un vent impétueux et froid du sud-est qui deve- 
nait de plus en plus violent. A huit heures nous arrivâmes, 
au fort, où nous trouvâmes un déjeuner qui nous restaura 
et nous réchauffa. Plusieurs Mandans vinrent après cela 
nous visiter., entre autres l'homme le plus fort de la nation ^ 
Beréché-Irouckché {ch ^\x\.\x\vdL\)j le pot cassé, que personne 
n'a pu encore vaincre à la lutte, quoiqu'on lui ait opposé 
des blancs, des nègres et des Indiens d'une force remar- 
quable. Sih'Chidé et Mahsich-Karéhde y l'aigle volant ', se 
trouvaient également chez nous. Ce dernier était le plus 

■ Il s'appelle Koului-Uandéh {ha par le nez) , c'esl-à-dire , J entends veoii*. 
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grand de tous les Mandans et un Kaûa-Karakachka (sur 
la planche xx, la figure qui est par derrière est la sienne 
et celle qui est sur le devant représente Sih'Chidé\ On 
fit de lui 9 ainsi que de Sih-Chidéy deux portraits extrême- 
ment ressemblants, ce qui nous procura un agréable déla»- 
sèment. 

La neige avait commencé à tomber, mais les troupeaux 
de bisons ne s'approchaient pas encore, de sorte que nous 
manquions de viande fraîche et de suif pour faire des chan- 
delles. Un seul des Indiens qui étaient partis pour la chasse 
revint en nous rapportant du gibier. Dans les environs du 
fort il y avait des loups, des renards et quelques Uèvres. 
IjCs premiers nous occupaient souvent et nous fournissaient 
Toccasion de faire des excursions de chasse tantôt heu- 
reuses et tantôt malheureuses. La nuit, pendant que nous 
étions couchés, nous entendions la voix des loups des prai- 
ries {canis latranSy Say), exactement semblable à l'aboie* 
ment des chiens; ces animaux nous environnaient pour s'em- 
parer des restes de nos aliments. Toutes les fois que nous 
sortions, nous remarquions les vestiges des loups, des re- 
nards, des lièvres, des belettes et des souris, et nous posâmes 
des pièges de fil de fer, afin de découvrir quelle était l'es- 
pèce de souris qui avait bravé une température si froide. 
Nous trouvions souvent nos pièges emportés par les taupes 
et les renards, ce qui n'empêcha pas que nous ne prissions 
fréquemment aussi le Mus leucopus qui se rencontre en 
grand nombre dans la neige et sert de pâture à la grande et 
à la petite belette. Quand nous imitions la voix du lièvre, 
afin d'attirer de cette manière un loup, des pies venaient 
souvent tout de suite se percher dans le voisinage. Dans. la 
forêt nous ne rencontrâmes guère d'autres oiseaux que la 
Pica hudsonica^ le Picus pubescens^ le Parus atricapilluSj 
la Fringilla linarea et le Tetrao phasianellus. Nous trou- 
vâmes beaucoup de ces derniers. 

Le lo décembre, Charbonneau rentra au service de la 




R" li. ïom<; m, pag. 7â. Indien de la bande d'AcIto-Oclialé. 
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compagnie de pelleteries américaines , et revint au fort, ce 
qui me procura l'occasion de recevoir de lui de hombreux 
renseignements sur les Meunitarris qu'il connaissait parfai- 
tement. Le 1 ly Dreidoppel avait tiiré, sur la glace du Missouri, 
un coup de fusil à un loup des prairies qui s'était glissé dans 
un terrier oîi il ne put l'atteindre. Il était déjà en route pour 
revenir au fort, quand deux Indiens lui crièrent qu'ils ve- 
naient de tirer l'animal vivant du trou , et on l'apporta chez 
nous où M. Bodmer en dessina la tête ( voyez la vignette 
n® 5 ). Le 1 3 décembre , par une température de 1 7* F. 
( — 7® R.), on nous apporta plusieurs oiseaux du genre de 
la Bombjrcilla garrula, qui habitent aussi cette contrée 
pendant l'été et y font, dit-on, leur nid, ce qui toutefois me 
paraît douteux. Je reçus des loups en assez grande quantité, 
de diverses couleurs, depuis le tout blanc jusqu'au gris, et 
les Indiens les veûdaient à raison de deux carottes de tabac 
chacun. Il leur arrivait aussi assez souvent de prendre, dans 
des pièges de crin, des hermines devant leurs gîtes, mais 
ils ne les vendaient pas à bon marché ^ Comme nous man- 
quions toujours de viande et de suif pour nos chandelles, 
on ne cessait d'envoyer des gens aux villages indiens pour 
se procurer ces objets, et M. Kipp s'y rendit même dans un 
traîneau pour y faire du commerce. Dans une de ces excur- 
sions, son cheval tomba dans un trou' dans la glace, et étant 
resté une. heure entière dans l'eau, l'animal en sortit tout 
roide de froid. 

Le 1 5 décembre , un vent très-fort et très-froid du nord- 
ouest abattit la mitre de. notre cheminée. Dès la veille au 
soir, la tempête nous avait apporté beaucoup de neige, mais 
elle cessa de tomber quand le vent se fixa au nord. A huit 
heures, le thermomètre marqua i4** F. ( — 8° R. ). L'aspect 

> Le capitaiue Lyon {Priv, Journ,, p. 82) raconte que dans le nord l'hermine creuse 
des sentiers sous la neige, comme chez nous la taupe le fait sous la terre. Je n*ai pas 
observé cette circonstance près du Missouri. King confirme l'assertion de Lyon , et 
donne aussi d'autres détails sur l'hermine (/oc. cit., t. II, p. 1 ai). 



I.' 



74 VOTAGF DANS L'iNTJéttlF.UR 

de la prairie était des plus remarquables; on aurait cru voir 
la mer agitée par une affreuse tempête. La vaste plaine de 
neige était soulevée par le vent comme un nuage; il était 
impossible de tenir les yeux ouverts dans cette direction, où 
l'on était enveloppé d'une neige épaisse, froide et poiu* 
tue, que le vent chassait devant lui. Mais au-dessus dé 
ce tourbillon de neige on apercevait un ciel pur sur le- 
quel se dessinaient les sommets des collines. On peut juger 
d'après cela comme nous nous trouvions bien auprès de 
notre grand feu , oii divers travaux nous occupaient agréa- 
blement. 

Vers cette époque, les ennemis des Meunitarris leur avaient 
enlevé six chevaux. Il y avait déjà quelque temps que nous 
étions totalement privés de viande, quand les Mandans tuè- 
rent à une assez grande distance du fort, c'est-à-dire, au- 
près des fourches du Teton-River, cinquante-quatre bisons. 
A cette occasion , le cheval de M. Kipp , que son beau-père 
gardait dans le village, fut perdu, ayant couru tout sellé et 
tout bridé joindre un troupeau de bisons. Deux poulains 
moururent de froid. Le i6, le thermomètre marqua — ^^ ¥i 
(- — i5**R. ). Déjà depuis quelque temps l'eau gelait tous 
les jours à côté de notre feu, et nous souffrîmes particuliè- 
rement du froid dans les grands vents. Vers le 19 décembre, 
le temps redevint beau; quelques jours après la neige tombai 
et le Missouri grossit si fort qu'il déborda sur la glace 
qui le recouvrait. Des gens de M. Soublette arrivèrent de 
Saint-Louis et nous confirmèrent la nouvelle de la cessa- 
tion du choléra dans cette ville. Sur les bords du Conze,' 
on avait déjà eu quinze pouces de neige au mois d'octobre. 
Ils racontèrent encore que l'escorte de la caravane de S'^-Fé 
avait été tellement cernée par les Indiens, probablement des 
Ariccaras, qu'elle avait été obligée de tuer quatorze de ses 
chevaux pour vivre. Le ai décembre, on trouva, sous un 
morceau d'écorce de peuplier, une grande quantité de larves 
d'insectes complètement gelés , mais qui no tardèrent pas à 
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revivre dès qu'on les approcha du feu. Le ^3 décembre au 
matin, le thermomètre marqua lo® F. ( — 9% 8 R.); le câel 
était serein, le vent à Test; la croûte de glace qui couvrait 
la rivière émettait de la vapeur; les bois étaient revêtus de 
givi*e. Les corbeaux ( Corvus cora^ ) approchaient du fort 
pour chercher les restes de nos repas; quant aux loups, 
nos fréquentes excursions les avaient éloignés. 

Vers midi, nous entendîmes les tambours deslndiens^, et 
le fort fut inondé d'une foule d'entre eux; ils avaient à 
leur tête quatorze hommes de la bande d'Acho-Ochaté de 
Rouhptare, dont le costume était fort bizarre (voyez la vi- 
gnette n** 6 ). La tête tout entière était couverte d'une 
vaste perruque de longues tresses plates qui pendaient de 
tous les côtés et cachaient même entièrement le visage. Ce 
qui ajoutait encore à l'aspect singulier de ces monstres, c'é- 
tait que, par le temps froid qu'il faisait , leur haleine sortait 
comme une épaisse vapeur d'enti*e les tresses de cheveux. 
Sur la tête ils portaient des plumes de hibou, de corbeau 
et d'oiseaux de proie, chacune desquelles était garnie, à 
son extrémité, d'une épaisse touffe de duvet. L'un d'entre 
eux portait un bel éventail de plumes blanches sur la tête, 
composé sans doute d'une queue de cygne tout entière, et 
chaque plume était ornée d'une petite touffe de crin colorié. 
Ils s'étaient complètement enveloppés de leurs robes; ils 
portaient des arcs-lances ornés de plumes, de drap de diffé- 
rentes couleurs, de grains de verre et d'autres objets sem- 
blables, et la plupart d'entre eux avaient des queues de re- 
nard aux pieds. Quelques hommes de cette compagnie 
battaient du tambour, pendant que tous ensemble se ran- 
geaient en cercle et imitaient le beuglement des bisons. 
Après qu'ils eurent dansé pendant quelque temps, on leur 
jeta une poignée de tabac, et ils continuèrent leur route 
jusqu'au village dans la forêt, où ils ôtèrent leurs perru- 
ques. La surface gelée du Missouri se couvrit d'Indiens à 
cette occasion et nous offrit un aspect intéressant. 
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Les Dacotas avaient , à cette époque, enlevé dans la prai- 
rie trente-sept chevaux aux Mandans. Ce jour-là Dreidoppel 
se rendit dans la prairie, traînant après lui les entrailles 
d'un lièvre; aussi ne tarda-t-il pas à voir six loups en suivre 
la trace et s'approcher de lui; mais il faisait trop froid, il ne 
put attendre leur arrivée. Notre cuisinier, qui était un 
nègre, eut une violente dispute avec un Indien de Rouhp- 
tare qui lui avait pris un morceau de viande dans sa mar- 
mite, et cette affaire aurait pu avoir des suites fâcheuses. 
Les Indiens de ce village sont les plus mauvais de tous les 
Mandans; plusieurs objets avaient été volés, et c'était as- 
sez la coutume de nos chers voisins; la femme de Mato- 
Tope elle-même avait pris quelque chose dans notre 
chambre. Le ti4 décembre, ainsi que durant la nuit précé- 
dente, un vent de nord-ouest, violent et froid, soufQa par 
une température de la* 1/2 F. ( — 8®, 7R.) et enleva lé givre 
des arbres. Plusieurs Indiens vinrent frapper avec impétuo- 
sité à notre porte, et comme nous n'ouvrions pas assez vite, 
ils voulurent l'enfoncer. A quatre heures, il arriva quatre 
engagés, y compris le chasseur Papin, avec sept chevaux du 
poste de Picotte chez les Yanktonans. Ils en étaient partis 
l'avant-veille et nous apprirent qu'ils y avaient trouvé deux 
cents tentes de Yanktonans. Â minuit, les engagés du fort 
tirèrent une salve de mousqueteric pour saluer le jour de 
Noël , et ils la renouvelèrent au point du jour. Le îiS dé- 
cembre fut un jour de confusion dans le fort; M. Kipp avait 
distribué aux engagés des mets plus substantiels, et ils firent 
grand bruit dans leur jargon canadien; il y avait long- 
temps que ces pauvres gens n'avaient mangé de viande, ne 
vivant que de maïs cuit à l'eau , sans avoir rien pour l'en- 
graisser. Pchriska-Ruhpa ' (les deux corbeaux), grand et 
vigoureux Meuuitarri , mais qui habite depuis longtemps chez 

X Le mot ruhpa signifie, dans la langue des Meunitarris, le nombre deux, et se 
prononce proprement nuupa; mais dans le nom de cet homme, je Tai toujours 
entendu prononcer ruhpa. 
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les MandanSy vint nous voir et fut bientôt suivi de Mato-Tope; 
mais ils ne se virent point, le premier s'était retiré immé- 
diatement à l'arrivée de l'autre, car ils ne sont pas bien en- 
semble. Pchriska-Rulipa promit de se faire peindre dans un 
beau costume. Vers midi il y eut une grande affluence d*In- 
diens dans le fort; la bande des femmes de la Vache blan- 
che, Piihn-Tack'Ochaté y y fit son entrée pour y exécu- 
ter sa danse. Cette compagnie se composait de dix-sept 
femmes, la plupart déjà sur le retour, et de deux hommes 
qui jouaient du chichikoué et battaient du tambour, le pre- 
mier tenant son fusil à la main. T^ marche était ouverte 
par une grosse femme d'un certain âge, couverte de la peau 
d'une vache blanche, et qui portait sur le bras droit un fais- 
ceau de branches, dans la position d'une corne d'abondance; 
aux extrémités des branches était attaché du duvet, et près 
de la poignée une aile d'aigle et un vase à boire en fer- 
blanc. 

Une seconde femme portait aussi un faisceau du même 
genre. La coiffure de toutes ces femmes était une grande 
pièce de peau de bison, se rejoignant par derrière comme un 
bonnet de hussard, ornée sur le devant d'une touffe de 
plumes de chat-huant ou de corbeau, en partie peintes en 
rouge; deux d'entre elles seulement portaient sur la tête une 
peau de putois; les hommes avaient la tête tout à fait décou- 
verte. Toutes les femmes étaient peintes de la même ma- 
nière, c'est-à-dire, la joue et l'œil gauche en rouge de cinabre, 
et sur la tempe, à côté de l'œil droit, deux taches bleues 
(voyez la vignette n® xxviii de L'Atlas). Toutes, à l'exception 
d'une seule, portaient des robes de femme peintes ; deux d'en- 
tre elles avaient des robes de bison avec le poil en dehors. 
Quand elles eurent formé le cercle , la danse commença sur 
un mouvement prompt; les hommes entonnèrent le chant au- 
quel les femmes dansantes se réunirent d'une voix claire et 
glapissante; triste musique de chats! Pendant la danse, elles 
se dandinaient comme des canards, élevant un pied plus 
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haut que l'autre et restant toujours à la même place. Au 
bout de quelque temps il y eut une pause, après laquelle 
la danse recommença et ainsi alternativement. Il n'y avait 
que les plus âgées de ces femmes^ dont la plupart étaient fort 
laides, qui portassent au menton les raies tatouées , marque 
distinctive de cette bande. 

A peine cette bande fut-elle partie , après avoir reçu un 
présent, que trois engagés arrivèrent avec des lettres du 
Fort'Union. On nous y annonçait que M. Mackenzie avilit 
construit un nouveau fort, qu'il avait nommé Fort-Jackson, 
à l'embouchure de la rivière aux Trembles, et auquel prési- 
dait M. Chardon. Jusqu'au i5, époque où ces hommes 
étaient partis, le temps avait été fort doux. La rivière était 
libre de glace et il n'était pas tombé de neige. M. Macken- 
zie m'invitait à aller le voir au Fort-Union ; mais ce voyage 
aurait été fort pénible par la rigueur du froid. Le vent avait 
renversé au Fort-Union les piquets nouvellement plantés, 
et au bord du Yellow-Stone , des Indiens, probablement des 
Gros-Ventres des prairies, avaient tué un blanc d'un coup 
de fusil. On avait appris, par des Indiens, que Doucette 
avait été tué par les Indiens du Sang, en se rendant du 
fort Mackenzie chez le Koutanais. 

Le a6 décembre, le vent souleva dans l'air la neige des 
prairies et obscurcit l'atmosphère. La tempéi-ature était de 
m^F. (—^9** R. ); les nuages de neige présentèrent un iris 
ayant à son centre un parhélie. Nous expédiâmes un grand 
nombre de lettres que des engagés, qui se mirent en route 
le a^, devaient transporter de station en station sur la ri- 
vière. Quatre hommes partirent avec deux traîneaux et un 
certain nombre de chevaux, deux desquels devaient char- 
ger de la viande pour notre usage, au poste de commerce 
des Yanktonans. Ils pouvaient être de retour en quatre jours. 
Sih-'Chidé nous apporta le papier que son père, alors pre- 
mier chef des Mandans, avait reçu du général Atkinson et 
du major O'Fallon, lorsqu'il y a plusieurs années on con- 
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dut un traité de paix et de commerce avec les Indiens. Ce 
document est d'un grand format et rédigé dans les deux, 
langues anglaise et nieunitarrie. C'est sans doute Charbon- 
neau qui a désigné les noms indiens^ car ils sont pour la plu- 
part mal écrits. 

Comme notre provision de viande était totalement épui- 
sée, notre déjeuner se composait de café et de pain de maïs; 
le dîner, de soupe aux fèves et de pain de maïs; on envoya 
donc des gens pour acheter, s'il était possible, de la viande 
aux Indiens. On s'empara, dans le fort, d'un chien indien 
pour Tatteler au traîneau, mais il se montra si sauvage et si 
indocile, il résista et hurla si foil, que ce ne fut qu'après 
beaucoup de temps et de peine que l'on put s'en rendre 
maître. Lorsqu'on l'eut pris avec un lacet, un engagé posa 
le genou sur lui pour attacher la bride, et quand cela fut 
&ît, il se trouva que le chien était étranglé. Ces animaux, 
qui ne sont pas dressés, ne valent rien pour les traîneaux; 
mais quand ils y sont accoutumés, trois forts chiens tirent 
un traîneau sur la neige avec beaucoup plus de facilité que 
le meilleur cheval. Si la neige est couverte d'une croûte de 
glace, les chiens courent par-dessus, tandis que les chevaux 
y enfoncent ; puis ils résistent mieux à la fatigue. Ils font 
sans peine trente milles par jour, et il leur suffit de prendre 
quelques moments de repos sur la neige et un peu de nour- 
riture pour recommencer à courir comme si de rien n'é- 
tait. Pour un cheval, il faut de la pâture en suffisance, 
des repos fréquents et un bon abreuvoir, et quand une fois 
il e$t fatigué, il n'y a plus moyen de le faire avancer. On 
m'a assuré avoir fait, pendant huit jours de suite, de fortes 
journées avec des chiens, sans leur donner à manger. En 
hiver, quand on va à la chasse aux bisons, et que la neige 
est couverte d'une couche de glace, on pénètre, avec les 
traîneaux légers à chiens, jusqu'au milieu des troupeaux, 
pendant que le chasseur se tient assis ou à genoux , l'arc et 
le3 flèches à la main. Il est impossible de retenir un attelage 
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bien dressé, dès qu'il aperçoit les troupeaux de bisons. Dans 
le nord , trois bons chiens de traîneau ne se payent pas 
moins de loo dollars. Un seul chien, cfuand il est bon et 
fort, coûte de 60 à 70 dollars; mais sur les bords du Mis- 
souri, le prix de ces animaux n'est pas, à beaucoup près^ 
aussi élevé. 

Le a8 décembre, vers midi, nous entendîmes de nou- 
veau les tambours des Indiens, et plusieurs Kaûa-Karakachka 
annoncèrent l'arrivée de la bande qui avait naguère acheté 
la danse de la tête à demi tondue, lchohé*Kakochochaté. 
Bientôt après, toute la compagnie, très-richement vêtue, 
entra dans le fort, accompagnée d'une foule de spectateurs. 
Une vingtaine de jeunes hommes vigoureux et élancés, nus 
jusqu'à la ceinture, portant leurs arcs en sautoir, mais 
qu'ils déposèrent plus tard, parés et peints de différentes 
couleurs, formèrent un cercle dans la cour du fort. Les 
longues tresses pendantes de leurs cheveux étaient en- 
duites d'argile rougeâtre et ornées du beau paokatkape 
peint de couleurs brillantes. Tantôt une plume d'aigle était 
placée debout dans les cheveux, tantôt plusieurs plumes y 
étaient attachées en travers; les uns portaient une longue 
queue avec cinq ou six rosettes de cuivre, à la manière 
des Dacotas; les autres avaient une touffe pendante de 
plumes dé chat-huant, un collier d'ours et une queiié de 
loutre; des rubans de peau de loutre et des queues de loup 
aux pieds, des leggings de drap ou de cuir rouge, sou- 
vent peints et quelquefois garnis de grelots, un miroir à la 
main ou devant la poitrine. Ils portaient aussi les divers 
insignes de la danse, comme , par exemple, les longs bâtons 
recourbés par le haut, entourés de peau de loutre et ornés 
de plumes, qu'ils nomment Ichekopkay et les Meunitarris 
Bidda^Chakup; le bâton droit recouvert en drap roUge 
( voyez les vignettes indiquées plus haut pages 68 et 69 ), 
et ils tenaient à la main des fusils ou des arcs-lances. L'un 
d'entre eux était coiffé du grand bonnet de plumes avec 
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des cornes et des bandes (rhermine, appelé Uahchsi-Ahoulh 
Hacheka; un autre était à cheval, le corps peint avec de 
l'argile jaune, sur laquelle il avait figuré des blessures rou- 
ges et le sang qui en coulait; il portait à la main un arc et 
des flèches sans carquois; sa culotte était de drap rouge, 
garnie d'une rangée de grelots. Son cheval était peint aussi 
et la bride était ornée de drap rouge et bleu. Les trois cui- 
siniers faisaient partie de la bande du Kaûa-Karakachka ; 
ils portaient de mauvaises robes faites de couvertures de 
laine. Aussitôt que l'on commença à battre le tambour, les 
danseurs penchèrent le haut du corps en avant et sautèient 
en Tair les deux pieds à la fois, pendant qu'ils tenaient 
leurs fusils, comme pour tirer, avec le doigt sur le chien. 
Us dansèrent ainsi en rond pendant près d'une minute, 
après quoi ils jetèrent un cri de joie, se reposèrent pen- 
dant quelques instants, puis recommencèrent à danser, ce 
qu'ils répétèrent plusieurs fois. On leur jeta une poignée 
de tiges de tabac par terre, sur quoi ils se séparèrent, se 
couvrirent de leurs robes et prirent la route de Rouhptare, 
où ils dansèrent aussi et passèrent la nuit; ils allèrent après 
cela montrer leur savoir-faire chez les Meunitarris. On voit 
la danse de cette bande représentée sur la vignette n® xxv 
de l^ Atlas. 

M. Kipp avait reçu de M. Mackenzie l'ordre de se ren- 
dre au Fort Union, et il fit en conséquence les préparatifs 
nécessaires pour un voyage d'hiver. Il acheta aux Indiens 
dix-huit chiens que l'on renferma. L'arrangement des traî- 
neaux causa du mouvement dans le fort. Le 29 décembre, 
à huit heures du matin, le thermomètre ne marquait que 

19** F. ( — 5, 7** R.)» ^^^^ '^ ^^"'^ piquant du nord-ouest 
•était si rude, qu'il devenait impossible de le supporter pen- 
dant longtemps dans la prairie. Malgré cela , les chiens fu- 
reat rassemblés et attelés, non sans une vive résistance, et 
les voyageurs se mirent en route. M. Kipp emmenait avec 
lui cinq traîneaux indiens et un nombre proportionné d'en- 
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gagés bien armés; Charbooneau l'accompagnait dans ce 
que Fou appelle une carriole^ traîneau de bois plus com- 
mode , attelé d'un cheval; il allait acheter de la viande 
pour nous chez les Indiens. L'aspect de cette caravane étail 
fort intéressant, car parmi les chiens il y en avait plu-» 
sieurs qui, n'étant pas dressés, faisaient les cabrioles les 
plus singulièrest et recevaient le fouet le mieux coudidonnéi 
Les trois chiens attelés au principal traîneau portaient au- 
dessus de leur collier un grand anneau double, orné de 
franges bleues et blanches, et auquel était attaché un gre* 
lot (voyez les vignettes n** 7 et 8). 

Vers midi, le vent et la neige augmentèrent, et il faisait 
si froid dans noti*e habitation que, quoique nous fissions 
grand feu , il nous fut impossible de travailler. La violence 
du vent poussait la neige à travers les fentes du mur et de 
la porte, et la fumée remplissait toute la chambre. Le ther- 
mpmèu*e marquait i4** F. ( — 8® R.). La nuit fut très-agi- 
tée, et le 3o au matin la tempête du nord«ouest mugissait 
comme sur la mer; notre chambre était remplie de neige et 
notre eau était gelée. A huit heures du matin ^ th. — 5 F. 
( — 16^, 4 B- )• Dans la prairie, il n'était pas possible d'ou- 
vrir les yeux, à cause de la neige, ni de se tenir d^out. Le$ 
hommes et les animaux semblaient craindre également de 
s'exposer à un temps si rude. On espmiit qu'il aurait au 
moins l'avantage de faire arriver les troupeaux de bisons ^ 
inais il n'en fut rien; on disait cependant qu'il y en avait 
beaucoup près du poste des Yanktonans. Il fallut que, no- 
nobstant ce temps déplorable, nos chevaux passassent toute 
la nuit dans la cour du fort, la glace et la neige sur le dos. 
Pendant cpe Gautier, vieil engagé, portait du bois dans 
notre chambre, la porte étant restée ouverte quelques ins- 
tants, les couleurs et les pinceaux de M. Bodmer gelèrent 
au point de devenir si durs qu'on fut obligé de les tremper 
dans l'eau chaude pour les dégeler. Il était aussi fort diflB- 
cile d'écrire, l'encre étant gelée, et pendant qu'auprès du 
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feu un côté du corps brûlait, l'autre était glacé et l'on était 
obligé de se lever à chaque instant pour se réchauffer. I^es 
oreilles du cuisinier gelèrent pendant qu'il allait à la rivière 
chercher de l'eau. 

Nous reçûmes la nouvelle que les Yanktonans avaient 
volé des chevaux aux Mandans et en avaient tué plusieurs. 
Ces Indiens avaient déjà violé quatre fois la paix conclue au 
mois de septembre, et les Mandans étaient tellement exaspé- 
rés qu'ils voulaient recommencer la guerre, 

M. Kipp n'avait pas pu aller, ce jour-là, plus loin que 
chez les Meunitarris, parce que plusieurs de ses chiens 
avaient rompu leurs attaches et s'étaient sauvés. Une par- 
tie de ses gens avaient eu le visage gelé. Le dernier jour de 
l'an, le temps fut froid mais calme. A huit heures du ma- 
tin, — 5*^ F. ( — i6% 4 R*)? "^ vapeur s'élevait de la surface 
de la rivière. Vers midi, le vent commença de nouveau à 
sifQer terriblement; la neige glacée craquait sous les pieds, 
on n'apercevait pas un animal; les loups mêmes et les cor- 
beaux se cachaient. Les Indiens, en dépit du froid, étant al- 
lés à cheval jusqu'à quinze milles de distance dans la prairie, 
plusieurs d'entre eux étaient revenus presque gelés, et l'on 
avait été obligé, pour les ranimer, de les coucher devant le 
feu, enveloppés de couvertures. 
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CHAPITRE XXX. 



SUITE DK l'hIVERNAGK AU FOBT-CLARKB. 



Le froid augmente au coudmeucement de jauTier. — Arrivée de nos gens de iHcotle. 

— Parhélies. — Changement de température. — Prière de Sih-Chidé. — On me 
vole mon thermomètre. — Réconciliation de Mato-Tope et de Péhriska-Ruhpa. 

— Consécration d'une fête de médecine à Rouhptare. — Mauvaise nourriture des 
engagés. — Visite de quelques Yanktonans. — Chasse des Indiens dans le froid. 

— Danse des femmes de la Vache blanche de Rouhptare. — Retour de M. Kipp. 

— Disette de vivres. — Ennemis dans le village indien. — Dégel rapide. — Les 
Meunitarris tuent un Assiniboin. — Ruse et audace de ces derniers. — Uptichta- 
Zuhdi-Ariche , dause du scalp des Meunitarris. — Dispositions des Indiens. — 
Ils viennent occuper leur village d'été. — L'Arricara Pachtuwa-Chté. — Dan^e 
des Meniss Ochaté. — Cécité occasionnée par la neige. — Je tombe malade. — 
Arrivée des oiseaux printaniers. — Les Chiens fous dansent dans le fort. — Dans» 
des Ihchohé-Kakochochaté dans le fort, — Débâcle du Missouri, —r Danse da 
Bérock-Ochaté. — Arrivée des gens qui me sont destinés. — Ma guérispn par des. 
jîmples frais. — Préparatifs de départ. 



Le mois de janvier s'ouvrit par une augmentation die- 
froid. Le i", à huit heures du matin , le thermomètre 
marquait — 8® F. ( — i «y®, 7 R. ), et le 2 , à la même heure^ 
— -25® F. (—25% 3 R.); le 3, le mercui*e gela dans la 
boule et il demeura en cet état le 4 ; 1<^ 5 , il remonta dans 
le tube et indiqua à huit heures du matin — 9"P- ( — «S**» 
2 R. ) Nos bûcherons avaient eu le nez et les joues gelés, 
pendant ces grands froids. L'horizon était trouble et vapo- 
reux, la rivière fumait; on ne voyait dans la campagne ni 
hommes, ni animaux, et pourtant une paitie des Mandans 
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étaient dans la prairie avec leurs femmes , chassant aux bi* 
sons. Au lit, on n'osait pas trop éloigner les mains du corps 
de peur qu'elles ne gelassent. Le matin , on pouvait à peine 
supporter le froid dans la chambre, jusqu'à ce que le feu 
fût bien allumé; le vent froid du nord-ouest pénétrait par 
toutes les jointui'es du bâtiment. Nous apprîmes que M. Kipp 
était resté, le i janvier, chez les Meunitàrris , et ne s'était 
remis en route que quand la rigueur du froid se fut un peu 
calmée. Presque tous ses gens avaient eu quelque membre 
gelé ; huit de ses chiens s'étaient sauvés. Quel«(U€« hidmis 
qui vinrent nous visiter présentèrent un aspect singulier; 
leurs cheveux et jusqu'à leurs cils, aiiuii que leur» robes, 
étaient couverts de givre et de glace. Dans notre chambre, 
le matin, nos souliers et nos bottes étaient si durs, que l'on 
pouvait à peine les mettre; quant à l'encre, aux ptaceaux 
et aux couleurs , il ne fallait pas songer à s'en servir. Un 
Mandan sourd-muet, Mahchsi-Nihka , vint nous voir au mi- 
lieu du plus grand froid , n'ayant d'autre vêtement que sa 
robe. I-iC 3 janvier, vers midi, le thermomètre marquait 
— 'àI^ F. ( — a4% 8 R. ); je ne vis d'autres animaux vivants 
que quelques volées êiEmberiza nwalis et des corbeaux, 
oiseaux qui bravent les froids les plus rudes. Les gens que 
nous avions envoyés chez Picotte et les Yanktonans revin- 
rent le 4 janvier, rapportant de la viande sèche et du suif 
pour faire des chandelles. Pendant les deux jours les plus 
froids, ils s'étaient arrêtés dans la forêt où les loups leur 
avaient enlevé une partie de leur viande. Le 5 janvier, vers 
une heure de l'après-midi, le ciel étant vaporeux, je vis 
deux parhélies assez éloignés du isoleil, du reste faibles et 
de forme assez irrégulière. On avait de la peine à tirw de 
l'eau de la rivière, et nos tonneaux, dans la chambre, étaient 
gelés jusqu'au fond '. Nos bûcherons ne nous appcnrtèrent 



■ Il parait que ce temps est ordinaire au mois de janvier dans ces contrées , puis- 
que les Indiens appellent ce mois celui des sept jours froids. 
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ee jour-là que du bois flotté qui ne pouvait plus brûler, 
pour éti*e reste trop longtemps dans l'eau. Picotte nous 
avait envoyé une petite pièce de vin , comme un présent de 
M. Mackeazie aux Mandans; on la remit aux chefs pour 
qu'ils en fissent la distribution* 

Le 6 janvier, il tomba de la neige; à huit heures du ma- 
lin j le thennomèlre extérieur ne marquait plus que — 29* F. 
(•^ i^, 3 R.) et dans notre diambre , îi5 F. ( — 3*, i R. ). Le 
vent soufflait de l'ouest , et à midi la neige était mêlée de 
pluie, de sorte que du toit, couvert de neige, l'eau dégoul- 
kiit sur nos livres et notre papier. Les robes et les cheveux 
des Indiens étaient mouillés , aussi nous en avions tou- 
jours plusieurs chez nous qui se chauffaient devant notre 
fcu; notis étions du reste charmés de pouvoir nous remet- 
Ire à tios travaux. A midi, nous eûmes une température 
de 39** F. ( + 3% I R. ), et le soir il fit beaucoup plus doux 
^ticot^, de sorte que pendant la nuit on pouvait laisser les 
mains hors du lit, sans y éprouver aucune sensation de froid. 
OtCte nuit, il y eut beaucoup de vent; Sih-Chidé s'était 
couché par terre devant notre cheminée. 

Ces changements brusques de température étaient fort re- 
marquables; dès le 7 du mois, il recommença à faire froid. 
A midi, par un vent fort de nord-ouest, le thermomètre 
baissa jusqu'à i a^ Fahr. ( — 9% a R. ), mais le soir il neiga de 
«ouveau; Sih-Chidé coucha encore cette nuit chez nous, et 
i|iBind la tranquillité régna partout, il adressa une prière 
aip Seigneur de la vie, pour le prier d'envoyer des bisons 
afin que l'on ne mourût pas de faim. Il parlait à demi-voix, 
cTutt ton de reproche, mais sans faire aucun geste. Le huit^ 
Dreidoppel alla chasser dans les bois, mais il ne put avan- 
cer à eause de la neige qui s'était accumulée en tas; il aper- 
çut seulement des volées de poules des prairies. A midi, 
vovtaat observer le thermomètre, je reconnus que les In- 
diens me l'avaient volé. Notre ami Sih-Chidé courut sur-le- 
champ à sa recherche, et le trouva caché sous la robe d'une 
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feinme; il me le rapporta, à ma grande satisfaction. Bidda-^ 
Chohki (le bois clair ^ communément appelé la cheifelure 
leçée) vint nous voir et m'apprit quelques mots de la lan-^ 
gue des Meunitarris; mais il ne se montra d'ailleurs pas 
très-amical, ne pouvant obtenir de l'eau-de-vie. Le lende^ 
main, il se mit en grand costume pour faire faire son por- 
trait; mais le frx)id étant retombé jusqu'à 20^ sous le zéro 
de Fahrenheit ( — a 3% 1 R.), il fut impossible de dessiner 
dans notre chambre, les couleurs et les pinceaux ayant gelé 
à côté d'un énorme feu de cheminée. Nous calculions que 
si le froid continuait, nous brûlerions dans notre cheminée 
au moins six cordes de bois par mois. 

Mato-Tope s'était réconciUé avec Péhriska-Ruhpa et avait 
acheté, pour lui en faire présent, une couverture de laine 
verte qu'il nous montra. On nous raconta qu'un loup .avait 
attaqué, dans le bois, trois femmes indiennnes qui avaient 
clé obligées de se défendre avec leurs haches. Le i4 janvier, 
nous eûmes un froid de — 8° F. ( — 17°, 8 R.),avec ua 
vent si piquant que nos bûcherons en furent plus incom^ 
modes que d'une température beaucoup plus basse; c'est 
surtout le vent qui rend le froid insupportable dans ces 
prairies , et quoique nos gens portassent des bonnets die 
laine qui ne leur laissaient rien de libre que les yeux, ils 
n'en eurent pas moins le visage gelé. Nos vivres étaient de 
très-mauvaise qualité, Picotte ne nous ayant envoyé que de 
vieille viande dure et coriace, et nous n'avions avec cela qtie 
du maïs 9 des fèves, et l'eau de la rivière à boire. Mato-Tope 
vint nous voir dans son plus beau costume, accompagné de 
plusieurs Indiens. Il portait sur la tête un grand bonnet de 
drap rouge, orné de quarante grandes plumes d'aigle [Mah^ 
chsi'Akoub-Hacheka ) , et se rendait à Rouhptare où Ton 
devait créer une fête de médecine. 

Dans la nuit du i5au 16 janvier, le vent de nord-ouest 
soufHa avec tant de force, qu'il lança au milieu de lacham-» 
bre toutes les cendres de la cheminée , au point que les ta- 
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bies, les lits, le3 bancs, les habits, en ua mot, tous les ob- 
jets qui s'y trouvaient en étaient couverts, dans une grande 
épaisseur. Mato-ïope revint ce jour-là de Rouhptare,et nous 
raconta avec orgueil qu'il y avait compté tous ses coups et que 
{personne n'avait pu le surpasser. Le vieux Garreau, qui riB&- 
tait habituellement dans le fort avec nos engagés, se plaignit 
à moi de ce que depuis longtemps il ne vivait que de maïs 
cuit à l'eau, et bien des gens étaient dans le même cas; car le 
gibier devenait de plus en plus rare, A l'époqde où Garreau 
arriva dans le pays, il y avait partout du gibier en abon^ 
dance; dans tous les ruisseaux on entendait les castors battre 
de la queue; aujourd'hui, les Indiens eux-mêmes meurent 
presque de faim. Le t. i janvier, pendant que les Indiens pasr 
saient la nuit sans bois dans la forêt, pour chasser, le ther- 
momètre descendit à 3o° au-dessous du zéro de Fahrenheit 
( — ay*', 6 R.); le vent venait de l'est et sa force était mo- 
dérée. I^ terre et la surface de la rivière étaient couvertes 
d'une épaisse vapeur, dans laquelle, après que le soleil se 
fut un peu élevé sur l'horizon, j'observai deux parhélies* 
C'étaient comme deux croissants placés à côté du soleil; ils 
étaient grands et s'élevaient à la même hauteur que la 
couche de vapeur. Us étaient situés assez loin du soleil , et 
leur couleur était, comme la sienne, d'un blanc jaunâtre 
( voyez la vignette n** 9). 

Parfois aussi on voyait dans les légers nuages vaporeu)^ 
de l'horizon deux iris courts, de couleurs brillantes, un peu 
éloignés du soleil, concentriques à son disque et qui ne s'éle- 
vaient pas très-haut, à cause de l'interruption qui avait lieu 
dans la couche supérieure de nuages, et qui étaient par 
conséquent séparés en haut et en bas. La neige était alors 
si fort durcie par la gelée, que l'on pouvait la briser en gros 
morceaux qui rendaient un son clair quand on les frappait 
du pied. Quand on regardait l'eau à la lumière du soleil, 
on la voyait étinceler d'une quantité innombrable de petites 
particules de glace. Les Indiens avaient percé quelques 
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trous claus la surface glacée du Missouri pour y puiser de 
l'eau, et les avaient entourés de perches et de branches re- 
couvertes de robes de bison pour les abriter contre le vent. 
Vers midi, le temps s'adoucit un peu — lo** 1/2 F. ( — 
i§**R. ). Trois Yanktonans (Dacotas) étaient arrivés afin 
d'engager les Mandans à se joindre à eux pour entreprendre 
une expédition contre les parents des premiers, les Saonns, 
les Oglalas, etc. ^ M. Bodmer dessina un de ces trois In- 
diens, Psichdje'-Sahpa. C'était un homme d'une physiono- 
tnie très-caractérisée (voyez planche xii). Le soir, Dreidop- 
pel tua avec son fusil de chasse, à cent cinquante pas, deux 
loups des prairies mâles {^chékeckes) ^ d'une blancheur ex- 
tniordinaire. 

IjC ^3 janvier, nous reçûmes la nouvelle qu'il y avait un 
troupeau de bisons à moins de six milles du fort; on enyoya 
donc trois engagés à la chasse avec Pachtuwa^Chté ( l'A- 
rtecara), et plusieurs Mandans y allèrent aussi; ils ne revin- 
rent qu'à la nuit avec deux femelles et un jeune mate, 
deux desquels furent donnés au fort. Les Mandans avaient 
tué au moins cinquante bêtes. Nos chasseurs avaient eu 
presque tous les doigts gelés, mais ils s'entendent fort bien 
à dégeler les membres en les frottant avec de la neige. Les 
jours suivants on enleva la neige de la cour du fort, occu- 
pation peu agréable par le vent piquant qu'il faisait. Les 
Indiens nous visitaient moins depuis qu'ils avaient assez de 
viande pour leur consommation ; mais l'Ariccara nous invita 
à une espèce de fête dans la chambre de Belhumeur où l'on 
nous donna de la viande de bison à manger. IjC temps était 
serein et froid; les étoiles étincelaient la nuit d'une manière 
éblouissante, et l'on pouvait appix>cher sans peine des cor- 
beaux, d'ordinaire si timides. Dans la forêt, sur l'autre rive 



* Le missionnaire Parker (/or. ciU , p. 43) écrit ce nom OgaUallak , ce qui n*e8l 
pas exact. Il appelle aussi les Uonkpapas, Hankpapes, et dit que les Dacoias sont M 
nombre de quarante à soixante mille hommes. Tout cela demande à être rectifié. 
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du Missouri, ou ae voyait d autres oiseaux que la poule des 
prairies et le Parus atricajdlUis. 

Le ^9 jaavier^ les femmes de la bande de la Vache 
blanche {^Ptihn^Tack^Ochaté) de Roubptare entrèrent 
dans le fort pour y exécuter leur danse; leur costume était 
semblable à celui des femmes de Mih-Toutta-Hangkoudie , 
M or n'est qu'elles n'avaient pas le faisceau de branches. I^a 
musique fut exécutée par trois hommes qui portaient aussi 
des bonnets de peau de bison blanc. On leur jeta des cou* 
teiux, du tabac, des grains de verre, après quoi elles con- 
tinuèrent leur route vers le bas village des Mandans. Le 
lendemain, elles revinrent en grande procession sur la glace 
de la rivière, et bientôt après M. Kipp arriva , de retour de 
son voyage au Fort-Union. 

U revenait avec trois ou quatre traîneaux et six hommes, 
parmi lesquels se trouvaient mes anciens domestiques Hu- 
gron et Bourguâ. Us étaient tous couverts de glace et parais- 
saient gelés; ils avaient le nez et les joues bleus, et le froid 
avait laissé des marques visibles sur leurs personnes. Indé- 
pendamment des quatre jours qu'il était resté chez les 
Meunitarris, M. Kipp en avait séjourné douze au Fort- 
Union. Dans les premiet*s temps on n'avait eu rien à man- 
ger, et les chiens avaient tellement souffert de la faim pen- 
dant neuf jours, qu'ils chancelaient en marchant, de sorte 
que l'on ne put pas leur faire porter ou traîner de fardeaux 
et que l'on fut obligé de faire la plus grande partie du chc- 
noin à pied dans la neige. On rencontra un petit détachement 
de guerre de neuf Àssiniboins, dont une partie s'enfuit et 
dont M. Kipp envoya les autres à la chasse , ce qui lui pro- 
cura de la viande; les engagés tuèrent aussi des elks et des 
cer&. Au Fort-Union, le thermomètre avait marqué, à ce 
que l'on nous dit, pendant quatorze jours de suite, 45^ au- 
dessous du zéro de Fahrenheit ( — 34^ a R. ) On n'avait vu 
dans le voisinage de ce fort ni bisons, ni Indiens; ces der- 
niers se tenaient postés au bas de la rivière. Les chasseurs 
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du ForUUniou avaient été dehors pendant viugtpneuf jours, 
et durant tout ce temps ils n'avaient tué que deux bisons 
mâles, deux femelles et un jeune. Pendant cet hiver, il y 
eut ta disette sur tout le Missouri, au-dessus du Fort-Clarke, 
à Texception d'un petit nombre d'endroits. On n'avait pas 
encore reçu de nouvelles du Fort-Mackenzie. J'avais fait 
demander plusieurs objets au Fort-Union , mais M. Hamil- 
ton n'avait pas pu les envoyer par cette occasion , les traî- 
neaux étant trop chargés; il promit de nous les faire parve- 
nir sans faute au printemps, par les hommes qu'il devait 
m'envoyer pour nous faire descendre le Missouri jusqu'au 
Fort-Pierre. M. Kipp avait mis onze jours à revenir, et, 
comme je l'ai dit, il avait fait une grande partie de la rpute 
à pied. Ses chiens avaient passé trois jours sans manger, et 
en arrivant on ne put leur donner que des peaux décou- 
pées, car nous n'avions pas de viande. Treize des poules du 
fort étaient mortes de froid. 

Le dernier jour du mois de janvier nous procura une 
sensation fort extraordinaire. A huit heures du matin, le 
vent était à l'ouest et le thermomètre marquait -|- 22° F. ( — 
4° 5 R.); nous pouvions à peine supporter la chaleur du 
feu. Vers midi, le dégel fut complet, et cet adoucissement 
du temps nous procura sur-le-champ de nombreuses visites 
indiennes. 

Le I** février, M. Kipp envoya trois engagés avec deux 
travails auprès des Yanktonans, auxquels présidait Picotte, 
pour acheter de la viande, car nous n'avions absolument 
rien à manger que de la soupe et du pain de maïs, et nous 
n'avions pas de suif pour faire des chandelles. I^es chiens de 
nos engagés hurlèrent terriblement quand on les attela, car. 
ils avaient les pieds encore tout en sang de leur dernier 
voyage. Nous reçûmes ce jour-là de Mih-Toutta-Hang- 
Rouche la nouvelle que trois Indiens ennemis (des Assini- 
boins) étaient entrés la nuit dans le village pour tuer quel- 
qu'un, et le lendemain on découvrit l'endroit où ils s'étaient i 
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mis en embuscade et où Tun d'eux avait laissé sa jarretière. 
Ils n'avaient pas pu tirer à travers le mur de la cabane; en 
conséquence*, ils s'étaieut retirés au point du jour comme 
ils étaient venus 9 et l'on découvrit aussi les traces de quelques 
Indiens ennemis qui avaient passé la rivière. I^e a février, 
un des travails envoyés chez Picotte revint; il était cassé. 
L'homme qui l'accompagnait avait rencontré les Mandans 
partant pour la chasse aux bisons, qui l'avaient empêché 
d'aller plus loin, afin qu'il ne fît pas sauver le gibier. I^s 
Assiniboius avaient enlevé la nuit précédente trois chevaux 
aux Meunitarris, cent cinquante desquels étaient sur-le- 
champ montés à cheval pour poursuivre les voleurs et les 
tuer. 

Le 3 février au matin, l'aspect de la campagne fut bien 
différent de ce qu'il avait été; la neige avait plus d'à moitié 
disparu et le thermomètre marquait, à huit heures du matin, 
39° F. (-|-3** f R. }; de grands espaces de terrain se mon- 
traient nus; les collines seules étaient encore couvertes de 
neige par plaques. Toutefois, malgré la rapidité du dégel, 
le sol n'était pas humide, car la force du vent le séchait 
immédiatement. Les corbeaux et les pies traversaient de 
nouveau librement la prairie pour chercher leur pâture. Il 
y avait beaucoup d'eau sur la surface gelée de la rivière. 

Le soir, nous reçûmes la nouvelle qu'un petit détache- 
ment de guerre des Assiniboins avait été atteint par les 
Meunitarris qui les poursuivaient, et que ceuxH^i leur avaient 
tué un jeune homme; ils l'avaient trouvé endormi et l'avaient 
assassiné après l'avoir réveillé à coups de fouet. Ces Assi- 
niboins sont très-audacieux. C'est surtout au printemps et 
dans l'automne qu'ils s'approchent des villages des Mandans 
et des Meunitarris; parfois aussi eh été et en hiver, tantôt 
seuls et tantôt en petit nombre, et tuent alors, à coups de 
fusil, les personnes isolées qu'ils rencontrent. Un Assini- 
boiâ ayant tiré de cette manière dans une troupe de jeunes 
gens qui se tenaient près des palissades du village, en (ua 
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un; les autres firent du bruit , et pendant ce temps Fas'- 
sasstn etileva le scalp de celui qu'il avait tué, descendit à 
pas précipités le bord rapide de la rivière où beaucoup de 
pçi*sonnes se baignaient, et fut assez heureux pour s'échap* 
per,' nonobstant le nombre de ses ennemis. D'autres Assini- 
boins dérobèrent, dans une cabane des Meunitarris, onze 
chevaux, ethe furent découverts qu'en emmenant le dernier. 
On se hâta de fermer toutes les issues du village, mais les 
voleurs étaient déjà partis. Us volèrent quatre chevaux dans 
une cabane où couchait Charbonneau et pei*sonne ne s'en 
aperçut. On trouva ce jour-là, fichées dans les cabanes et 
dans les portes, des flèches que les ennemis avaient lancées 
pendant la nuit contre les hommes. 

Le 4 février, de grand matin, un jeune Meunitarri 
entra dans le fort; il portait, attachée par une ficelle à une 
Ipngue perche, une des mains de l'ennemi qui avait été tùé 
la veille; une troupe d'enfants le suivait. Sih-Si, le jeune 
Mandan qui restait toujours avec M. Kipp, prit le trophée 
avec un air de complaisance et le fit voir à tout le monde. 
A neuf heures du soir, le thermomètre marquait 4^^ i/^ P- 
(*|-6^ R.) IjCS chéheckes ou loups des prairies aboyèrent 
terriblement pendant la nuit, dans les environs du fort. C'é- 
tait pour eux le temps du rut, comme pour nos renards. Le 
5 février, le temps fut encore doux; à huit heures du matin, 
4o** F. (^-3% 6 R. ); mais il avait pourtant un peu gefce 
pendant la nqit. TjCS chevaux paissaient de nouveau dans là 
prairie, et je remarquai quelques petites araignées dans 
le gazon. Nos charrettes sortirent pour aller chercher de 
l'herbe dans la prairie; vers midi, il fit presque chaud et 
des mouvements modérés du corps faisaient transpirer. Le 
ruisseau derrière le fort était fort gonflé. Belhumeur, qui 
était parti depuis plusieurs jours, avec quelques hommes et 
dçs chevaux, pour chasser, revint sans rapporter une once 
de viande; il n'avait pas rencontré un seul bison. Faute ée 
suif nous étions obligés de nous passer de chandelles, et 
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nous restions la moitié de la soirée sans autre lumière que 
celle du feu. Le 7 février, trois autres engagés, Penture, 
Bouille et Pierre Abuchou , furent envoyés au poste de com- 
merce de Picotte; ils emmenaient deux travails chargés de 
mais, qu'ils devaient échanger contre de la viande, du suif 
et d'autres objets dont nous avions besoin. Plus tard, nous 
vîmes rassembler les chevaux indiens de la prairie, parce 
que Ton disait avoir aperçu des troupeaux de bisons sur 
lautre bord de la rivière. M. Bodmer fit le portrait fort 
ressemblant d'un célèbre guerrier mandan qui s'appelait 
Upsichté{ch guttural), ou la grande noirceur. Cet homme 
distingué, de haute taille et d'une figure caractérisée, a fait un 
grand nombre de coups. 11 tua trois Assiniboins dans un seul 
combat. £n 1812a, dans une occasion où l'on tua cinq de ces 
Indiens, il en atteignit un dans le Missouri, le saisit par les 
cheveux, et lui tint la tête sous l'eau jusqu'à ce qu'il l'eût 
asphyxié. Nous obtînmes un peu de viande de bison du 
Mandan sourd-muc't Mahchsi-Nihka, qui ne se montrait 
que le visage noirci , à cause de la mort du Meunitarri ré- 
cemment tué. Les Mandans étaient partis pour la chasse 
aux bisons; Belhumeur et Contois les avaient accompagnés; 
mais Us revinrent tous sans avoir rien pris, prétendant avoir 
vu trois cents Dacotas ( Siou-xy 

Pendant les journées suivantes, la douceur du temps 
ayapt continué, l'activité des Indiens sur la rivière présenta 
un spectacle fort intéressant. Une foule de femmes por- 
taient, du village inférieur d'hiver, de lourds fardeaux et 
ftmtout de grandes charges de bois, à Mih-Toutta-Hang- 
kouche. Elles étaient obligées de passer un canal d'eau cou- 
raole qui s'était formé dans la glace en face du fort^ mais 
que recouvrait une légère couche de glace; elles brisaient 
cette glace avec de gros bâtons et traversaient ensuite le 
canal à pied. Quelques-unes y portèrent un canot de cuir, 
dans lequel elles placèrent le bois et qu'elles poussèrent 
ensuite en travers du canal. La manière dont elles char- 
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geaient lelirs fardeaux était stngdlière; une femme se coir- 
eha'tt, le dos en bas, sur le bots qui était attaché ensemble, 
après quoi une autre femme soulevait la charge et celle qui 
devait la porter jusqu'à ce que celle-ci pût pencher le corps 
en avant et se tenir debout avec son fardeau. Un grand 
nombre de femmes étaient ainsi occupées; car les Indiens 
voulaient rentrer dans leur village d'été, parce que, dans 
leur position actuelle, ils se trouvaient trop dispersés et 
trop voisins de leurs ennemis. Le 9 février, les habitants de 
Rouhptare étaient aussi rentrés dans leur village d'été, parce 
qu'ils craignaient que la débâcle n'eût lieu de bonne heure 
et que le Missouri ne débordât. 

Le 10 février, deux de nos gens revinrent de chez Pi- 
cotte avec un travail et deux chiens; ils nous rapportèrent 
que chez lui il y avait beaucoup de bisons dans le voisin- 
nage et que l'on n'y manquait de rien. Au Fort-Pierre, sur 
leTeton-River, le froid avait été plus rigoureux qu'on ne l'avait 
ressenti depuis longtemps, le thermomètre étant resté pendant 
plusieurs jours entre 3o et 4o degrés au-dessous du zéro de 
Fahrenheit ( — 27° à — 32° R.) Deux des gens de M. Laidlow^ 
qui étaient précisément en voyage pendant la plus grande 
rigueur du froid, en avaient tant souffert que l'on craignait 
qu'ils n'en mourussent. La glace du Missouri était depuis 
quelques jours très-défavorable aux voyages, étant cou- 
Verte d'edU , de sorte que nos gens avaient eu beaucoup à 
souffrir. Dans la soirée du même jour arriva le chef meuni'* 
tarri Lachpitzi^Sihriche (l'ours jaune). Il portait de la 
viande en croupe sur son cheval, ainsi qu'un jeune bisou 
nouveau-né dont il voulait nous faire présent. 

Ces petits animaux, tout noirs et fort dégoûtants, sont 
regardés chez eux comme des morceaux très-friands. \jà. 
robe de ce chef était peinte avec des soleils, et il portait sur 
le dos 5on arc avec un beau carquois de peau de panthère, 
bien orné. Charbonneau partagea son logement avec lui. Le 
lendemain, après que l'on eut expédié le chasseur Contois 
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et Bourgûa au Fort-Union avec des lettres pour M. Mac- 
keozie, notre fort se remplit de plus en plus de Meunitarris 
qui voulaient danser devant nous la danse du scalp, à l'oc- 
casion de r Assiniboin qu'ils avaient tué. Une fôule d'hommes 
grands, beaux, bien parés, et qui tous s'étaient noirci le 
visage, en remplirent bientôt tous les recoins. Le Visage 
de Singe, ItsichaXché {^ch guttural), était aussi noirci, de 
même que les autres chefs de ces Indiens, qui né sont pas 
aussi bien élevés que lés Mandans et qui accaparèrent tous les 
sièges et toutes les places auprès du feu. Cependant nous 
avions fermé notre porte au verrou et nous ne permîmes qu'à 
un petit nombre d'hommes d'entrer dans notre chambre. 
A deux heures, les femmes des Meunitarris arrivèrent en pro- 
cession; elles étaient accompagnées de beaucoup d'enfants et 
de quelques Mandans. D'autres femmes entrèrent deux à deux, 
en colonne serrée, et occupèrent la cour du fort. Leur pas 
était court et lent. Sept hommes de la bande des chiens for- 
maient la musique; eux aussi s'étaient peint le visage en 
noir, quelques-uns l'avaient rayé rouge et noir; trois 
d'entre eux portaient des tambours, les quatre autres des 
chichikoués; ils avaient la tête découverte, généralement 
ornée de plumes de chat^iuant ou d'autres oiseaux dont 
quelques-unes retombaient par derrière ; ils étaient enve- 
loppés de leurs robes de bison. Le visage des femmes était 
peint chez les unes en noir, chez les autres en rouge, et 
chez d'autres encore en rouge et noir; elles portaient des 
robes de bison ou des couvertures de laine de différentes 
couleurs ; une ou deux avaient des peaux de bisons blancs. 
La plupart portaient sur la tête une plume d'aigle posée 
perpendiculairement; une seule avait le grand bonnet de 
plumes, le Mahchsi-'Akoub-Hacheka des Mandans. Elles 
avaient au bras des casse-têtes ou des fusils, ornés de 
drap rouge et de petites plumes noires , et dont elles po- 
saient la crosse par terre en dansant; en un mot, dans cette 
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danse du scalp, que les Meunitarris appellent Zuhdi-'Ari' 
chi ', les femmes portent les armes et tout le costume de 
guerre des hommes. La femme du chef Itsichaiché ( le Vi- 
sage de Singe) se tenait à l'extrémité droite de la bande. 
Elle tenait à la main un long bâton au haut duquel était 
suspendu le scalp de Tennemi tué y le tout surmonté d'une 
pie empaillée, les ailes éployées (voyez pi. xxvii). Un peu 
plus bas, sur le même bâton , on voyait un second scalp, 
une peau de lynx et un grand nombre de plumes. En face 
de cette femme, il y en avait une autre qui portait un troi- 
sième scalp Biddaru ?, suspendu à un bâton pareil. Les fem- 
mes s'ava;ncèrent en demi-cercle; les musiciens étaient placés 
à droite et commencèrent bientôt leur bruit assourdissant eh 
battant de toutes leurs forces sur le tambour, en chantant et 
en secouant le chichikoué. Alors les femmes se mirent à dan- 
ser. Elles faisaient de petits pas en se balançant comme des 
canfirds, posant les pieds parallèlement en dedans, le pied 
gauche toujours un peu en avant. Ainsi, les deux extrémités 
du demi-cercle avançaient alternativement l'une vers l'autre 
et puis reculaient, les femmes chantant d'une voix forte et 
glapissante. Je ne puis mieux comparer leur concert qu'au 
miaulement d'autant de chats ^. Après que la danse se fut 
prolongée pendant quelque temps , on se reposa , puis on 
recommença de nouveau , et cette cérémonie dura environ" 
vingt minutes. Le directeur du fort fit jeter alors par terre, 
au milieu du cercle, du tabac, de petits miroirs et de 
petits couteaux, pris dans le magasin de la compagnie; les 
femmes dansèrent ensuite encore une fois, dans un mouve- 
ment prompt, les musiciens se serrèrent les uns contre les 

' Zuh très-long , cfd bref et fort accentué. 

> Bidda très-bref, ru bref, fort et accentué. 

3 D'Orbigoy fait la remarque que les peuples des pays boisés dansent toujours 
en rang et jamais en rond (voyez ses Voyages, p. 3oi) ; mais c'est là une idée que 
tout coiilribue à contredire , tant chez les Américains du Nord que chez les Bré- 
siliens. 
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autres, tenant leurs instruments élevés au milieu d'eux, 
puis la danse finit et toute la bande descendit au village 
d'hiver des Mandans. 

Pendant la nuit il tomba de la neige, de sorte que le 
la février nous vîmes de nouveau la campagne couverte 
de sa robe blanche. M. Bodmer avait fait un portrait extrê- 
mement ressemblant de Mahchsi-Nihka , le Mandan sourd- 
muet, dans son costume de guerre. Or, ce jour-là cet Indien 
entra chez nous en faisant des gestes de colère; il se plai- 
gnit amèrement de nous, ce qui me fit craindre que cet 
homme grossier, et qui ne jouissait pas de toute sa raison , 
né se portât à des voies de fait contre le peintre. Nous priâ- 
mes M. Ripp d'éclaircir TafTaire, et l'on reconnut que la co- 
lère du sourd-muet provenait de quelques mauvais propos 
du vieux Garreau, qui était d'un caractère faux et qui lui 
avait fait remarquer que M. Bodmer, qui avait peint tous 
les autres Indiens dans leurs plus beaux habits, l'avait re- 
présenté lui seul dans un costume ordinaire. Cette remarque 
malveillante avait excité la colère de ce malheureux jusqu'à 
ta frénésie; nous essayâmes de le calmer en lui disant 
que nous avions voulu le faire connaître au monde comme 
un vaillant guerrier, ce qu'indiquait le costume que nous 
avions choisi; mais cela ne servit de rien. M. Bodmer ima- 
gina alors de faire au plus vite une copie de son dessin 
qu'il déchira et jeta au feu en présence de l'Indien , et alors 
il fut content. Dans la soirée, les Meunitarris revinrent du 
village d'hiver des Mandans et inondèrent de nouveau le 
fort. Le Visage de Singe était coiffé d'un chapeau neuf 
de feutre rouge; c'est un Indien rusé et faux, qui donne 
aujourd'hui le ton à sa nation ; aussi , quand il se dé- 
cida à partir, tous les autres le suivirent. Le petit Garde- 
flèche rouge était resté longtemps dans notre chambre avec 
sa famille, et M. Bodmer leur montra ses dessins, aux- 
quels ils parurent prendre tous un grand intérêt ; la boîte à 
musique leur causa aussi la plus grande surprise. Un Man- 

7- 
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(lan qui rentendit remarqua qu'il y avait certainement uii 
petit ofachi (blanc) caché dans la boîte et qui faisait cetle 
musique. Tous voulurent avoir quelque présent, et ils nous 
auraient certainement enlevé plusieurs objets si nousn^avions 
pas veillé avec soin sur tous leurs mouvements. A la fin , un 
gros homme lourd , à visage noirci , entra et demanda à 
manger comme les autres , sur quoi nous lui fîmes entendre 
que nous n'avions rien à lui donner, puisque nous rece- 
vions nous-mêmes notre nourriture de M. Kipp. Le soir, 
trois travails arrivèrent de chez Picotte avec de la viande; 
de rOnme et Papin y étaient restés. 

Le jour suivant , nous eûmes un vent fort et très-froid 
qui enleva toute la neige dont la glace de la rivière était 
recouverte , de sorte que nous vîmes les femmes indiennes 
qui portaient des fardeaux tomber fréquemment sur le miroir 
uni où elles marchaient. Les Mandans avaient trouvé, 
dans la prairie, un bison femelle, précédemment blessée et 
qui était morte depuis, et quoiqu'elle fût déjà toute pour- 
rie, ils ne laissèrent pas de la dévorer tout entière. Le 
17 février, à huit heures du matin; par une température 
de -- ï® F. ( — i3°, 8 R. ) toutes les forêts se montrèrent 
couvertes d'une épaisse couche de givre; le vent soufflait 
du sud et tourna ensuite au sud-ouest. La rivière avait fort 
grossi; elleformait des canaux dans tous les enfoncements et 
elle avait même un peu débordé. Les travails chargés de bois 
avaient de la peine à ne pas tomber dans l'eau, et il y en 
eut même un sous lequel la glace se brisa. A midi, le thermo- 
mètre marqua -l-io** F. ( — 9°, 7 B. ), et plus tard la neige 
tomba avec abondance. Dreidoppel avait vu dans la prairie 
un beau renard rouge {^Canis fuhus) eX. lui avait tiré un 
coup de fusil; la chasse aux loups n'avait pas été heureuse 
ces jours-là. Les Mandans qui en revinrent nous racon- 
tèrent l'histoire suivante. Ils étaient partis quelques jours 
auparavant afin dé poursuivre les bisons et en avaient 
poussé un troupeau contre la montagne, où il est facile de 
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les atteindre à coups de flèche; ces animaux furent en con- 
séquence promptement poursuivis; mais lorsque Ton arriva 
au haut de la montagne, on ne trouva plus qu'un très- 
p^etit nombre de bisons et l'on ne douta pas que les autres 
ne se fussent enfoncés dans la terre; ils s'étaient certaine- 
ment jetés dans les ravins des environs. La cause à laquelie 
leS: Indiens attribuaient leur prompte disparition était la 
firésence, à la tête de l'expédition, d'un homme qui, l'année 
précédente, avait fait mourir cinq Assiniboins, venus chez 
eux pour traiter de la paix; par suite de cet acte d'injustice, 
il était devenu malheureux dans toutes ses chasses. 

.Le thermomètre se tenait aux environs de o® F. (• — 1 4*^ R.), 
tantôt un peu plus haut, tantôt un peu plus bas; mais au 
milieu de la journée le soleil commençait déjà à avoir de la 
force, et sa lumière, réfléchie par la neige, était très-éblouis- 
«ante. Les chasseurs firent usage de lunettes de bois contre 
la neige, à la manière des Esquimaux. Les Mandans muets 
avaient été heureux à. la chasse; ils rapportèrent plusieurs 
charges de viande et nous leur en achetâmes. Par une tem- 
pérature de 8 à 9® F. ( — lo?, 5 R.), j'entendis le soir, de- 
vant ma porte, les pleurs d'un enfant indien; il avait touché 
^yecja langue un morceau de fer et la peau y était restée 
attachée. 

Le 27 février, au point du jour, le thermomètre marqua 
a 7** au-dessous du zéro de Fahrenheit ( — a6% 2 R. ), et à 
huit heures, par un beau soleil, — i i®F. ( — 19% i R.) Les 
chevaux avaient, pendant la nuit, brisé une fenêtre de la 
chambre de M. Kipp, de sorte que nous eûmes très- froid 
en déjeunant. Dans notre habitation, tous les liquides 
étaient gelés et les couvertures des lits étaient couvertes de 
givre. Nous avions alors un peu de viande fraîche, mais 
malheureusement notre sucre était fini et nous n'avions plus 
que de la mélasse pour le café. Nous eûmes la visite des trois 
sourds-muets dont lequatrième frère, qui n'éprouve pas cette 
infirmité, est ce Rerock-Itaïnu (le cou de taureau) dont j'ai 
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déjà eu plusieurs fois occasion déparier. Les Indiens conti- 
nuaient à transporter divers objets dans leur village d*étë. 
Toute la prairie était couverte de chevaux qui cherèhaient 
une maigre pâture sur la neige glacée qu'ils écartaient avec le 
pied pour arriver à IHierbe desséchée qu^elle cachait. Kiésax^ 
le Piékann qui avait fait le voyage du Fort-Union avec 
nous, vint nous visiter ce jour-là pour la première fois. Nous 
lui fîiïies voir les portraits de ses compatriotes, ce qui le 
divertit beaucoup. 

Le 28 février, M. Kipp fit casser de la glace dans la ri- 
vière pour remplir sa glacière. Un vent fort de l'ouest ren- 
dait le frcnd plus piquant; la neige diminua pourtant, le 
thermomètre ayant marqué à midi 38^ F. On voyait les 
enfants indiens poursuivre et attraper les Emberyza nwalis 
qui se tenaient par grandes volées dans les environs des 
villages, et les loups des prairies ne se montraient plus que 
par couples. Le soir, il tomba beaucoup de neige. Les In- 
diens vinrent occuper en partie leur village. Tous leurs 
chevaux et jusqu'aux poulains étaient chargés ; ils cassèrent 
aussi beaucoup de glace que les femmes rappoHaient chez 
elles dans leurs hottes de cuir, afin de la faire fondre pour 
en tirer de l'eau. Us conduisirent leurs chevaux à la rivière 
pour les abreuver, et les animaux burent dans les mares for- 
mées par la glace fondue. Les enfants se laissaient glisser du 
haut des collines couvertes de neige, en s'asseyant sur une 
planche creusée ou sur un morceau de la moelle épinière d'un 
bisou, à laquelle quelques côtes étaient restées attachées. 
Mato-Tope vint nous voir dans un costume fort singulier. Sa 
coiffure aurait bien mieux convenu à une vieille femme qu'à 
un guerrier de son espèce. Il s'était entouré la tête d'une 
bande de peau de loup dont les longs poils s'écartaient comme 
dés rayons, et pendait fort loin par derrière. Dans ces poils 
de loup étaient fichées , s'écartant aussi en dehors, quelques 
plumes peintes en rouge et dépouillées dé leurs barbes, ex- 
cepté à la pointe. Toutes les fois que ce chef venait nous 
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voir, il portait un costume différent. Parfois aussi il mettait 
un uniforme bleu à parements rouges qu'il avait acheté des 
marchands blancs. M. Bodmer dessina un bel et vigoureux 
partisan meunitarri, Ahchupsa-Masihichsi i^ich guttural, 
\e chejfre de la corne pointue, voyez planche xxvii, la 
seconde figure à gauche); il était venu nous voir avec son 
camarade et ami. Ce dernier s'appelait OhwassorHochpiche 
{och guttural, le fer percé). Le partisan ne trouva pas bon 
que nous voulussions garder son portrait, attendu qu'il 
allait partir pour une expédition de guerre, et il insista 
pour que M. Bodmer fît pour lui une copie du portrait. 
Cela lui ayant été refusé, il fit à son tour le portrait de 
M. Bodmer, et il nous fut impossible de méconnaître dans 
ce grossier essai un talent inné pour le dessin. 

Dans la soirée du 28 février, Picôl te envoya les lettres de 
Saint-Louis, parmi lesquelles j'eus la satisfaction d'en rece- 
voir d'Allemagne aveO les nouvelles les plus favorables. Le 
paquet fut expédié le a mars pour le Fort-Union, par Bel- 
humeur et Hugon, avec deux travails. M. Bodmer dessina 
un vieux Meunitarri qui s'appelait Birohké (la robe au 
beau poil), mais que les Mandans avaient surnommé, à 
cause de son grand nez, Pachoub-Hacheka (le long nez). 
11 portait un bonnet de peau de bison blanc et une grande 
roberouge brun, sur laquelle étaient peintes des couronnes 
de plumes. Il avait demandé, pour se laisser peindre, une 
cravate de soie noire et il l'obtint. Il avait amené avec lui 
sa femme qui était vieille et laide, et dont il offrait les appas 
pour plusieurs petits objets. M. Bodnier l'a dessiné sur la 
planche xxvii, dont il est la troisième figure en commen- 
çant par la gauche. 

Les Indiens étant tous rentrés dans leur village d'été, 
M. Kipp reprit à son service les soldats accoutumés, quatre 
desquels servaient à nous mettre à l'abri des femmes et des 
enfants , et dont deux étaient reçus journellement dans le fort 
où on leur donnait à manger et du tabac à fumer. C'étaient 
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Mato-Tope, Dipéouch, Berock-ItaÎHU et un quatrième. Le 
premier ne fumait sa pipe dans une chambre étrangère que 
quand personne ne le regardait et ne quittait sa place. Nous 
eûmes une conversation avec plusieurs Indiens sensés et qui 
désiraient s'instruire, notamment avec les soldats du fort. 
Quand M. Kipp leur dit que la terre était ronde, Dip^puch 
l'écouta d'un air de pitié, et Berock-Itaïnu voulut le réfuter 
en riant ; mais les deux autres remarquèrent que les blancs 
pouvaient bien avoir raison, puisqu'il y avait beaucoup de 
choses auxquelles ils s'entendaient mieux que les hommes 
rouges. 

Le 5 mars, nous eûmes, par 29® ij^iF. ( — 1° R.), une 
forte neige venant du nord, qui dura jusqu'à dix heures du 
matin et pendant laquelle le soleil se montrait sous la forme 
d'une petite tache jaune et sans éclat. Le lendemain , Mato- 
Tope nous amena un grand et vigoureux Âriccara, qui vît 
paisiblement parmi les Mandans, et qui s^appeWe Pachtuvua" 
Chté {ch guttural ). C'était un très-bel homme dont on peut 
voir le portrait fort ressemblant, dessiné par M. Bodmer, sur 
la vignette n^xxvii de V Allas, Du reste, il était méchant et. 
avait déjà tué plusieurs blancs. Un autre homme de la même 
nation, grand et vigoureux comme le premier, venait aussi 
nous voir fréquemment, mais il avait coutume de nous dire 
qu'il n'était pas comme Pachtuwa-Chté, qu'il n'avait ja- 
mais tue de blanc. Mato-Tope avait obtenu, à. force d'ins- 
tances auprès de M. Bodmer, que celui-ci lui peignît un 
aigle à tête blanche {Patacké)^ tenant dans ses serres un 
scalp sanglant. Il attachait sans doute à cette image quel- 
que idée superstitieuse, mais dont nous ne pûmes découvrir 
la portée. Ce chef me donna des renseignements fort exacts 
sur sa propre nation et sur les autres peuplades indiennes 
du Voisinage, et il prit aussi plaisir à me faire connaître les 
termes des. langues mandane et âriccara , car il parle toutes 
les deux fort couramment. 

Le 7 mars, là bande des Meniss-Ochatc de Rouhptai*e 
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ilansa dans la loge de médecine à Mih-Toutta-Hangkouche. 

.M. Bodmer y alla pour assister à la danse, et il y trouva 
Mato-Tppe, lequel toutefois, enorgueilli de sa haute dignité 

,de chien, ne fit pas semblant de le connaître. Sih-Chidé, 
qui fait aussi partie de cette bande, entra dans la loge et y 
déchargea son fusil. Dans l'après-midi, ils s'approchèrent du 
fort, et avant qu'ils y entrassent on entendait déjà le sif- 
flement de leurs ihkochekas (sifflets de guerre). Une foule 
de spectateurs accompagnaient les vingt-sept ou vingt-huit 
chiens qui avaient tous endossé leurs plus beaux costumes. 
Une partie d'entre eux étaient vêtus de belles robes ou 
de chemises de cuir de bighorn; d'autres avaient des che- 
mises de drap rouge ou bien des uniformes bleu et rouge; 
quelques-uns avaient le haut du corps nu, et leurs coups 
ou exploits peints en rouge brun sur la peau. Quelques- 
uns d'entre eux, qui sont les vrais chiens, portaient sur la 
tête un bonnet colossal de plumes de corbeau ou de pie, 
aux pointes desquelles étaient adaptées de petites toufTes de 
duvet; ce bonnet leur retombait bien au-dessous des épau- 

,Ies. Au milieu de cette masse informe de plumes, on avait 
placé la queue d'un coq d'Inde sauvage faisant la roue, ou 
bien celle d'un aigle royal. Autour du cou, ces quatre prin- 
cipaux chiens portaient une longue bande de drap rouge qui 
retombait par derrière jusqu'aux mollets, et qui formait 
un nœud vers le milieu du dos. Ce sont là les vrais chiens , 
qui sont obligés de dévorer tout cru un morceau de viande 
qu'on leur jette dans le feu. Sur la planche xxiii, on voit 
Péhriska-Rouhpa dans ce bizarre costume. Deux autres hom- 
mes encore portaient de ces énormes bonnets de plumes de 
chat-huant, jaunâtres et rayés d'une couleur plus foncée, un 
troisième avait le grand et beau Mahchsi-Akouh-Hacheka; 
les autres étaient coiffés d'une épaisse touffe de plumes de 
corbeau, de pie ou de chat-huant, ce qui est la marque dis- 

. tinctive de la bande. Tous portaient autour du cou leurs 
longs ihkochekas, et sur le bras gauche leur arme, soit 
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fusil, arc ou massue. Dans la main droite, ils tenaient le 
chichikûué destiné à la bande : c'est un bâlon orné de 
grains de verre bleus et blancs, complètement garni de sa- 
bots d'animaux, ayant à l'extrémité supérieure une plume 
d'aigle et à l'inférieure un morceau de cuir brodé en grains 
de verre. Les guerriers formèrent le cercle, au milieu duquel 
on plaça un grand tambour, que cinq hommes mal vêtus bat- 
taient assis; indépendamment de ces cinq hommes, il y en 
avait encore deux autres qui se tenaient debout et qui 
jouaient d'une espèce de tambourin. Aux coups prompts et 
forts du tambour, les chiens répondaient alternativement 
sur leurs sifQets de guerre , en phrases courtes , semblables 
et souvent répétées, après quoi ils commencèrent tout à 
coup à danser. Les danseurs laissèrent tomber leurs robes 
derrière eux par terre, et quelques-uns dansèrent au milieu 
du cercle, le haut du corps penché en avant, et sautant en 
l'air, les deux pieds à la fois. Les autres Indiens dansaient 
sans ordre, le visage tourné vers le cercle, la plupart ras- 
semblés en une masse assez serrée, et baissant de temps en 
temps, tous à la fois, la tête et le haut du corps. Pendant ce 
temps , les sifQets de guerre , les tambours et les chichikoués 
faisaient un vacarme épouvantable. 

Le lo mars, deux engagés envoyés par Picotte arrivè- 
rent avec des lettres et un travail chargé de viande. L'un 
de ces hommes avait été aveuglé par la neige, ce qui arrive 
souvent à cette époque de l'année, à cause de l'éclat du so- 
leil que la neige réfléchit. Il se faisait conduire, au bout 
d'un bâton, par son camarade. 

Le I j mars , j'éprouvai les premières atteintes d'une in- 
disposition qui augmenta rapidement et ne tarda pas à me 
forcer de garder le lit. Elle commença par une enflure à 
l'un de mes genoux; elle s'étendit bientôt à toute la jambe, 
et lui fit prendre la couleur du sang extravasé. Une fièvre 
violente s'y joignit avec une grande lassitude. Privé de mé- 
decin et de tout remède approprié à ce que j'éprouvais, mon 
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ëtat devenait de jour en jour plus triste; car personne ne 
savait ce que c'était que cette maladie. Les autres habitants 
du fort éprouvèrent aussi Fuu après l'autre du malaise. 
Notre nourriture était avec cela très-mauvaise. Il fallait, 
par mesure d'économie ^ faire le café très-^faible; en place de 
sticre et de mélasse, il ne nous restait plus pour l'hiver que 
vingt livres de miel. Pour toute boisson, nous avions l'eau 
de la rivière, et les fèves commençant aussi à devenir rares, 
nous nous nourrissions presque exclusivement de maïs cuit à 
l'eau, ce qui affaiblissait beaucoup nos facultés digestives. 

Le i3 mars, les yeux de l'aveugle se trouvèrent assez 
bien rétablis pour qu'on pût le renvoyer chez Picotte. Ce 
jour^tà, on vit les premiers canards sauvages remonter le 
Missouri, et M. Kipp s'occupa à faire du plomb pour pou- 
voir tirer ces oiseaux que nous attendions avec impa- 
tience. Le i4, on ouvrit dans le fort une cache remplie de 
mais, dont on trouva le contenu parfaitement sec et bien 
conservé. Ce même jour, M. Kipp entendit chanter le pre- 
mier coq des prairies. Péhriska-Rouhpa était déjà depuis 
plusieurs jours chez nous pour se faire peindre dans son 
costume de la bande des chiens, que les M^unitarris appel- 
lent Wachukka-Aechke l^ch guttural). Aussitôt que la 
séance était terminée et qu'il avait ôté son colossal bonnet 
de {^umes, il passait ce bonnet une ou deux fois de chaque 
côté de la tête en remontant, médecine ou précaution qu'il 
ne négligeait jamais ; il s'asseyait ensuite auprès du feu 
avec son ami Mato-Tope, et tous les deux se mettaient à 
fumer; mais ce dernier ne manquait jamais de regarder au- 
tour de lui pour voir si tout le monde était assis et si per- 
sonne n'allait et venait dans la chambre. Pendant que ma 
maladie me forçait de rester couché, je trouvais de l'amu- 
sement à regarder le grand nombre d'Indiens qui venaient 
sans cesse nous visiter, et je n'oubliais pas de continuer mon 
journal, ce que du reste la fièvre et la faiblesse me rendaient 
souvent fort pénible. TjCS poules ayant commencé à pondre. 
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M. Kipp m'envoyait tous les jours une couple d'œufs frais 
ainsi qu'un peu de riz qu'il avait gardé pour moi, ce qui me fit 
beaucoup de bien. On n'avait plus rien à manger dans le fort 
que du pain de maïs mai cuit et du maïs bouilli. M. Kipp, 
qui n'aimait pas ce dernier mets, était forcé de jeûner. 

Le i6 mars, on vit le premier cygne sauvage se diriger 
vers le nord-ouest; des canards s'étaient montrés sur les 
(laques d'eau des champs de maïs des Mandans, et Drei- 
doppel avait observé une Fringilla canadensisy messagère 
du printemps. De fortes tempêtes du nord-ouest nous tour- 
mentaient depuis quelques jours. Le Missouri avait beau- 
coup grossi, mais, malgré l'élévation de l'eau, la débâcle ne 
s'annonçait pas encore, et bientôt après il recommença à 
neiger par intervalles. Mato-Tope et Péhriska-Ruhpa revin- 
rent de la chasse où ils avaient tué cinq bisons, dont 
nous reçûmes une partie de la viande. Voulant se montrer 
grands et généreux, ils avaient donné beaucoup de cette 
viande ainsi que plusieurs couvertures de laine. Ce jour-là 
on vit le premier aigle à tête blanche [Aquila leucocephalà)^ 
et je reçus aussi le premier chien des prairies {^Arctomys 
ludovicianus),GesleiïcoTQ une annonce du printemps quand 
ces petits animaux commencent à sortir de leurs trous. 

Le 27 mars, la bande des chiens fous dansa dans le 
fort, et à la chute du jour un Indien de Rouhptare, qui s'é- 
tait disputé avec M. Kipp au sujet d'une peau âe castor, 
brisa, pour se venger, les vitres de la chambre à côté de la 
mienne. On chercha vainement à s'emparer de lui, et comme 
on craignait de plus grands actes de violence de cet Indien 
offensé, les soldats du fort se rendirent le 28 mars à Rouhp- 
tare, pour mettre en sûreté un marchand de pelleteries, 
nommé Raptiste d'Iguies, qui y demeurait. 

Le 3o mars, on vit la première volée d'oies sauvages (-^. 
canadensis ') au nombre d'environ quinze à vingt. Le vent 

■ Pour ce qui regarde l'arrivée de cet oiseau dans diverses parties de Tintérieur 
de r Amérique du Nord, voyez le Voyage du capitaine Back, p. 5i3. 
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était très-fort; le lendemain, la glace se rompit siir la rivière; 
sa couleur était noirâtre. Le i**" avril, il continua à faire beau- 
coup de vent de l'ouest par une température de 33° F. (-f-o, 
5 R.) Le 2 avril, les femmes célébrèrent , près de Mih-Toutta- 
Hangkouche, leur fête de blé du printemps, que M. Bod- 
mer dessina. Cela se fait toujours lorsque reviennent les oies 
sauvages, messagères de la Vieille qui ne meurt jamais; les 
Indiens avaient déjà en effet tué quelques-uns dé ces oi- 
seaux. A onze heures du matin, la fête était terminée; mais 
trois femmes sont obligées de rester toute la journée pour 
veiller aux offrandes suspendues dans la prairie. Une foule 
déjeunes gens faisaient des courses à pied da^ns le voisinage^ 
et les environs du village présentaient une scène très-animée. 
Le 3 avril, la bande des Icbohé-Rakochochaté dansa 
dans le fort; elle était composée de dix-huit ou dix-neuf hom- 
mes. Mato-Tope les conduisait à cheval et en grand costume. 
Il portait sur la tête le Mahchsi-Akoub-Hacheka. La glace se 
rompit avec tant de force sur la rivière, que pendant la nuit 
il fallut poser des factionnaires sur nos bateaux pour que le 
courant ne les entraînât pas. Le lendemain, la débâcle se fit , 
rafais la glace ne tarda pas à s'arrêter de nouveau, ne laissant 
de libre qu'un canal. La rivière n'était pas haute et l'on n'en- 
tendait pas beaucoup de bruit. Un grand nombre de canards 
et d'oies, ainsi qu'un NvuneniuSy se montrèrent sur la glace. 
I^ 5 avril, par un vent fort et une température de 69^ 1/2 F. 
(-j- 12**, a R. ), la rivière avait monté d'environ un pied, 
et vers midi elle s'éleva encore subitement de trois à quatre 
pieds, de sorte que la glace supérieure se mit en mouve- 
ment par une température de 68° F. (-f-iS R. ); mais 
comme il gela un peu la nuit suivante, l'eau baissa d'un 
pied. Je reçus ce jour-là les premiers machironikas {^Sper- 
mophilus HoodHy Dreidoppel vit auprès du ruisseau la 
grande sionrneWe (^Sturnella), Le soir, à neuf heures, le 
thermomètre marquait 55® F; ( 10®, 2 R. ); il y eut du ton- 
nerre et des éclairs. 
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Le 7 avril, la rivière ne charriait presque plus; elle avait 
baissé pendant la nuit. On vit plusieurs cygnes. Les In-* 
diens se livraient journellement, dans la prairie, à des 
courses et des jeux. Le 8 avril , après que les Meunitarris 
eurent dansé dans le fort la danse du scalp ( Zuhdi-Aricki 
ou Adichi)j la grande débâcle du haut Missouri com- 
mença subitement, à une heure de l'après-midi, entraînant 
avec elle beaucoup de troncs d'arbres qui menaçaient la 
sûreté de nos bateaux. Les Indiens se mirent sur^Ie^hamp 
en mouvement et débarquèrent beaucoup de bois flotté. Un 
elk noyé, et dont la chair commençait déjà à pourrir et la 
peau à se dépouiller de son poil, fut aussi retiré de Teau 
par eux pour le manger, et le serrurier du fort, qui était un 
Canadien, ne dédaigna pas non plus ce mets. Quelques bi- 
sons noyés passèrent aussi devant le fort , et les Indiens les 
suivii*ent dans le même but. Le 8 , le charriage diminua 
encore, mais quelques-uns de nos gens, qui devaient s'em- 
barquer pour se rendre chez Picotte, furent néanmoins 
obligés de renoncer à ce voyage. 

Le 9 avril, la matinée était belle et sereine; presque 
toute la glace avait disparu de devant le fort, et sept hom- 
mes descendirent la rivière dans des canots indiens faits de 
cuir. Déjà Therbe et quelques plantes nouvelles commen- 
çaient à poindre dans la prairie; on voyait même çà et là, 
dans le gazon, une PulsatiUa à fleurs violettes qui, en ap- 
parence, était tout à fait semblable à celle d'Europe. Les 
Indiens appellent cette fleur la fleur du veau rouge , parce 
qu'à l'époque de sa floraison les bisons femelles mettent bas. 
A midi, le thermomètre marqua 65° F. ( i4",6 R.) par un 
vent de nord-est. La rivière était entièrement débarrassée 
de glace. Le soir, neuf hommes de la bande de Berock- 
Ochaté (bisons mâles) entrèrent dans le fort pour y exé- 
cuter leur danse et commencèrent par décharger immédia* 
tement leurs fusils. Un seul d'entre eux portait la tête de 
bison tout entière (voyez la planche xviii); les autres 
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avaient seulement des morceaux de la peau de cet animal , 
une couple de bandes de drap rouge , des boucliers ornés 
de drap rouge, un appendice à plumes retombantes qui re- 
présentait la queue de bison , et de longues lances bien dé- 
corées à la main. Ils dansèrent pendant un peu de temps 
dans le fort et demandèrent après cela des présents. Indé- 
pendamment des singuliers personnages de cette danse , 
M. Bodmer avait peint aussi le portrait en pied du chef 
Mato-Tope, dans son plus beau costume. Vain, comme le 
sont tous les Indiens, cet homme était resté pendant plu- 
sieurs jours parfaitement immobile; aussi son portrait est-il 
on ne saurait plus ressemblant (voyez la planche xiii). Il 
portait dans cette occasion une belle chemise neuve de cuir 
de bighorn; sur la tête, le grand bonnet de plumes Mahch- 
si'Akoub-Hacheka y et à la main une longue lance ornée 
de scalps et de plumes. 

J^ai eu si souvent occasion de parler de cet homme dis- 
tingué^ que je crois devoir entrer encore ici dans quelques 
détails à son sujet. Il mérite incontestablement Vépithète de 
distingué que je viens de lui donner; car il n'était pas seu- 
lement un grand guerrier, son caractère offrait encore di- 
vers côtés nobles et généreux. A la guerre, il avait toujours 
su conserver une haute réputation. Une députation nom- 
breuse des Assiniboins était venue à Mih-Toutta-Hang- 
kouche traiter de la paix, et les habitants, qui n'y étaient 
point disposés, ayant tiré sur les ambassadeurs, Mato- 
Tope, au péril de sa vie, les conduisit en sûreté dans le 
Fort-Clarke. Il avait auparavant essayé de tous les moyens 
pour mettre un ternie à ces hostilités, et, n'ayant pu y réus- 
sir, il avait escorté les ennemis, au milieu des balles et des 
flèches qui pleuvaient sur eux, et s'était confondu en ex- 
cuses de la coupable conduite de ses compatriotes. Dans les 
combats, il avait tué de sa main plusieurs ennemis, dont 
cinq chefs. La planche xxii offre le fac-similé d'un de ses 
exploits, dessiné par lui-même ^ et dont il m'avait fait plu- 
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sieurs fois le récit. Il se trouvait, avec un petit nombre de 
Mandans à pied, dans une expédition de guerre, quand Us 
aperçurent quatre Chayennes, qui sont leurs ennemis les 
plus invétérés. Ceux-ci étaient à cheval, et leur chef voyant 
que ses adversaires étaient à pied, ce qui aurait rendu le 
combat inégal, les fit descendre, et le combat commença. 
Les deux chefs tirèrent l'un sur Tautre, et, s'étant manques, 
ils jetèrent leurs fusils et prirent en main l'arme blanche. 
Le Chayenne, qui était un homme grand et fort, tira son 
coutelas; Mato-Tope, plus léger et très-adroit, tenait un 
casse-tête. Comme le premier allait percer celui-ci, Mato- 
Tope saisit le coutelas dans la main, à laquelle il se fit à la 
vérité une forte blessure , mais il parvint néanmoins à le 
lui arracher et le lui plongea dans la poitrine, sur quoi les 
Chayennes prirent la fuite. Dans le dessin de cet exploit, 
fait par Mato-ïope lui-même, on voit les fusils jetés après 
avoir été tirés, le sang qui coule de la main du Mandan 
blessé, les vestiges des pas des deux guerriers, aiQsi que les 
queues de loup qu'ils portaient à leurs pieds. Le Chayenne 
se fait reconnaître par un bandeau de peau de loutre qu'il 
porte sur le front. La robe de bison gravée sur la plan- 
che XXI, lig. I, et que Mato-Tope a peinte lui-même, re- 
présente plusieurs exploits de ce chef, et entré autres cette 
même rencontre avec les Chayennes; c'est la dernière figure 
au bas à gauche. J'ai été assez heureux pour pouvoir rap- 
porter cette robe avec moi en Europe. 

Le lo avril, le temps était beau et chaud; à midi, le 
thermomètre marqua 80** F. (21°, 5 R.); le vent venait du 
sud et la rivière avait baissé de trois pieds. Le petit sousUc 
rayé {Spermophilus Hoodii) se fit voir dans la prairie. Plu- 
sieurs de nos amis indiens, et entre autres Sih-Chidé, avaient 
pris congé de nous , parce qu'ils se disposaient à entrepren- 
dre une expédition de guerre avec un gros détachement de 
Meunitarris et de Mandans, et ils se mirent en effet en 
marche à cette époque. Nous apprîmes qu'un détachement 
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de guerre des Meunitarris avait complètement dépouillé 
deux blancs, traqueurs de castors , et que le partisan ou 
akourihdi , le Fer percé , avait joué le rôle principal dans 
cette occurrence ;. en revanche, les Assiniboins avaient 
volé trente^quatre chevaux aux Meunitarris, qui étaient par- 
venus à tuer un des voleurs. 

Dans l'après-midi du 1 4 avril, les hommes que M. Mac- 
kenzie avait promis de m'envoyer pour me faire descendre 
la rivière jusqu'à Saint-Louis arrivèrent enfin du Fort- 
Union. Ils n'étaient pas seuls : la troupe se composait de 
vingt hommes, parmi lesquels était Bel humeur; M. Chardon 
les conduisait. Les grands vents qui avaient régné les jours 
précédents les avaient obligés de rester en place sans pou- 
voir avancer. Ils nous apportaient des lettres du Fort-Union 
et des nouvelles du Fort-Mackeuzie. Tous nos gens étaient 
alors disponibles; je n'attendais plus que l'arrivée de Pi- 
cotte, qui se rendait avec beaucoup de monde au Fort- 
Union; car, sans le secours des hommes qu'il amenait, mon 
bateau mackinaw ne pouvait être radoubé. 11 fallait d'ail- 
leurs aussi que je fusse rétabli, mais ma guérison avançait 
avec une rapidité merveilleuse. Au commencement d'avril 
j'étais si malade, que les personnes qui venaient me voir ne 
me donnaient guère plus de trois ou quatre jours à vivre. Le 
cuisinier du fort, qui était un nègre de Saint-Louis, exprima 
l'opinion que ma maladie était le scorbut; car il avait, di* 
sait-il , été témoin de la grande mortalité qui avait eu lieu 
dans la garnison de Council-Bluffs, pendant laquelle plus de 
cent soldats moururent en fort peu de temps, et dont ii est 
question dans le récit de l'expédition du major Long aux 
montagnes Rocheuses. Les symptômes, ajouta-t-il, étaient 
exactement semblables à ceux que j'éprouvais. Il rapporta 
aussi que, le printemps étant venu, on avait promptement 
guéri les malades en leur administrant les plantes fraîches 
de la prairie, et notamment le petit Allium reticulatum à 
fleurs blanches. On m'engagea à en faire l'essai^ et des enfants 
III. S 
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indiens ine procurèrent en abondance ces plantes et leurs 
oignons ; on les coupa ou les hacha menu comme des épi- 
nards, et j'en mangeai en quantité. Le résultat en fut qu'au 
bout de quatre jours l'enflure de ma jambe diminua visible- 
ment ^ et que ma guérison avança après cela à grands pas. La 
prompte amélioration de ma santé m'avait donné une nou- 
velle vie, et quoique je ne fusse pas encore en état de quit- 
ter le lit, je vis faire avec plaisir les préparatifs de mon 
départ. Le i5 avril, Picotte arriva avec une vingtaine 
d'hommes du poste chez les Yanktonans, et quitta son ba- 
teau chargé de maïs qu'il devait conduire au Fort-Union. On 
profita de cette circonstance pour mettre mon bateau mac- 
kinaw en état de faire le voyage, après quoi Picotte repartit 
le i6. Nonobstant une très-forte pluie, on termina le len- 
demain l'arrangement du bateau, que l'on conduisit au dé-^ 
barcadère et que l'on munit d'un vaste pont en couverture 
de tentes indiennes. On fit en outre toutes les dispositions 
nécessaires pour le voyage, et M. Chardon se décida à 
m'accompagner jusqu'au Fort-Pierre sur le Teton-River. 

Le i8 avril au matin, on chargea le bateau, et, après 
avoir achevé notre dernier repas frugal au Fort-Clarke, 
nous prîmes cordialement congé de M. Kipp, avec qui nous 
avions passé tant de temps dans cette retraite lointaine , et 
qui avait fait, pour m'être agréable, tout ce que lui avait 
permis l'exiguïté de ses moyens. Accompagnés des habi- 
tants du fort et de plusieurs de nos connaissances indiennes, 
telles que Mato-Tope et Péhriska^Jlouhpa , qui nous serrèrent 
tous la main en partant, nous montâmes dans le bateau et 
nous y prîmes nos places. Le temps élait favorable, quoiqtie 
le vent du sud-ouest soufflât grand frais. On nous salua d^ 
quelques coups de canon du fort pour nom souhaiter uh' 
bon voyage, et nous descendîmes rapidement le beau Mis^ 
souri qui coulait à pleins bords. 
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VOYAGE DE RETOUR DU FORT-CLARKE AU CANTONNEMENT LEAVENWORTH. 



Tôiqpétes et maavab temps. — Villages des Ariccaras. — Entrevue avec deux bateaux 
chargés de pelleteries. — Le Fort*Pierre. — Séjour dans ce fort. — Les Mauvaises- 
Terres. — Sioux-Aganey» — Cedar-Island. — Ponca-Island» — Insubordination de 
Melone. ^— Entrevue avec des Indiens Ponças. — L*Eau-qui-court. — Entrevue 
avee le bateau à vapeur TAssiniboin. — Révolte et punition de Melone. — Gar^ 
dner est fait pilote. — Council Bluffort. — Visite à la maison de comdierce du 
major Pilcher. — Bellevue. — Beaux environs de cet endroit. — Multitude de 
chenilles. — Nichenebottoneh» — Maison de Roubadoux sur les Blacksnake-Hills. 
— Les Otos et les Missouris. — Village des Kickapous. — Le cantonnement Lea- 
venworth. — Séjour dans cet endroit. — Le docteur Fellowes. 



Le printemps n'avait encore couvert queçà et là les prai- 
ries d'une verdure nouvelle; les oseraies mêmes, sur les- 
quelles les feuilles sont d'ordinaire les premières à paraître, 
ne présentaient encore qu'une légère nuance verte. Les ca- 
nards seuls se montraient les messagers de cette agréable 
saison , tandis que la froide température rappelait l'hiver 
dont on ne faisait que de sortir. Nous nous arrêtâmes sur 
la rive droite au delà de Goose-egg-lake. La matinée du 
I9^avril s'annonça par une tempête violente, et je découvris 
«que, pendant la nuit, mon joli renard des prairies s'était 
échappé; je regrettai d'autant plus sa perte que je m'étais 
flatté d'amener en Europe cet animal fort rare et qui n'y a 
jamais été vu en vie. Nos arrangements pour le voyagse 

8. 
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étaient complets, et tous nos gens avaient pris les places qui 
leur étaient destinées. Le pilote Fecteau était assez mala- 
droit, et j'avais en outre trois rameurs, tous sujets assez 
médiocres; c'étaient Melone, Américain du Bas-Missouri, 
que nous apprîmes à connaître plus tard; Bourgûa, Canadien, 
plus un vieux Polonais qui avait parcouru la moitié du 
monde , et qui était sans contredit le plus zélé des trois. 

Après avoir fait cuire et avoir mangé notre déjeuner sur 
la rive, nous passâmes à sept heures devant la Butte-Carrée, 
où nous vîmes un troupeau de douze elks, ainsi que plu- 
sieurs grues blanches (^Grus americana), des cygnes, des 
oies et des canards sauvages, parmi lesquels je remarquai 
des ÂnaS'Boschas^ clangulay acuta^ et diverses espèces de 
sarcelles (Teal). A midi, nous arrivâmes au Heart-River, où 
il y avait alors beaucoup d'oies sauvages. Le thermomètre 
marquait 61* ( ia%9 R. ) Vers trois heures, nous nous ar- 
rêtâmes auprès du poste d'hiver de Picotte, chez les Yankto- 
nans , où nous avions si souvent envoyé du Fort-Clarke pour 
avoir de la viande, mais nous trouvâmes la maison aban- 
donnée. Dans les environs il y a un étang où nos chas- 
seurs se rendirent pour tuer des oiseaux aquatiques. Ils 
aperçurent deux cygnes {Cjgnus huccinator) dont ils en 
blessèrent un sans pouvoir se le procurer, et ne rappor- 
tèrent avec eux que deux canards. Les poules des prairies 
étaient accouplées dans le voisinage, et ils virent aussi quel- 
ques pies, des moineaux, des Turkej buzzards et des oiseaux 
de proie. A la chute du jour, comme nous vouHons amar- 
rer, nous rencontrâmes un troupeau de dix à douze elks 
qui venaient boire à la rivière; mais un de nos gens ayant 
tiré avec trop de précipitation, nous n'obtînmes aucun de 
ces gros animaux. Pendant la nuit, le vent souffla du nord 
avec beaucoup de force; il tomba de la pluie, et dans la 
matinée du 20 avril toute la campagne était couverte de 
neige. A neuf heures du matin 35" ( i%3 R.) Nous res- 
tâmes, à cause de la tempête, à l'endroit où nous avions 
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(Mâsé la nuit; et nos gens, qui allumaient chaque fois leur 
feu sur la rive , ne trouvèrent en ce lieu qu'un faible abri 
contre le mauvab temps dans le clair bois de saules où ils 
s'étaieqt postés. A midi /^i'' (4'' B..) les chasseurs avaienl 
yu deux piècesde gibier, mais n'avaient tué qu'une poule 
des prairies, à qui l'ail des prairies, dont elle se nourrit ^ 
avait communiqué un goût très-marqué de cette plante* 
Nous trouvâmes dans son ventre des chatons de peupliers 
et de la verdure. Vers quatre heures , il cessa de neiger ; la 
nuit fut froide, et ceux qui dormaient auprès du feu furent ré* 
veillés par un cerf ou un loup, et ils s'imaginèrent qu'il y 
avait des Indiens dans le voisinage; eu conséquence Char-» 
ilon, qui avait vécu plusieurs années parmi lesOsages^ crut 
devoir poser des sentinelles pour le reste de la . nuit. 

Le ai, vers huit heures, nous passâmes devant Tembour 
chure du Cannon Bail. Les hauteurs étaient couvertes d'une 
légère couche de neige; aucune verdure ne se montrait en- 
core dans cette région, quoique la veille les saules et les ro- 
siers eussent déjà présenté une faible nuance de vert. Les 
chasseurs entréprirent de nouveau uneexcursion vers un lac 
voisin , où ils virent beaucoup de grives et d'oiseaux aqua-» 
tiques, mais où ils ne tuèrent que quelques canards. Un ou 
cfeux troupeaux de cabris traversèrent devant nous la rivière 
4 la nage; mais quelques efforts que fissent nos rameurs pour 
les suivre, nous ne pûmes les atteindre. Nous ne fûmes pas 
plus heureux avec un troupeau de bisons femelles et avec 
quelques mâles isolés. Le lendemain , le vent fut encore si 
impétueux que nous ne pûmes naviguer, et qu'il faillit dé- 
chirer la tente de cuir que nous avions dressée sur le ba- 
teau. La neige couvrait la campagne. Le soir , le vent s'a- 
paisa ; la nuit fut agréable, et la matinée du lendemain claire 
et calme. Les bois de peupliers offraient une teinte de vert 
et les oseraies étaient même déjà tout à fait vertes en certains 
endroits. On voyait des cabris dans la prairie , des vautours 
dans les airs et des pigeons ( Col carolinénsis ) sur la rive. 
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Vers midi, nous arrivâmes aux villages abandonnés deé 
Âriccara^, et nous débarquâmes un peu plus bas. Pendant 
que Ton nous apprêtait à dîner , MM. Bodmer et Chardon 
entreprirent 9 bien armés, une excursion aux cabanes aban* 
données des Indiens , afin d*y chercher pour moi quelques 
crânes et quelques oignons des prairies. Us trouvèrent les 
tombes en partie dévastées par les loups; les corps en avaient 
été arrachés avec leurs couvertures et leurs robes. Us rappor- 
tèrent deux belles têtes d'homme, après quoi nous conti- 
nuâmes notre route ^ A quatre heures et demie, comme 
nous nous trouvions en face de l'embouchure du Grand- 
River, le vent s'éleva de nouveau avec une si grande force, 
qu'il fallut nous arrêter et allumer du feu pour réchauffer 
nos gens. Nous avions fait deux milles depuis les villages. 
Pendant que nous étions là , deux volées de pélicans , compo- 
sées de plus de cent soixante oiseaux, remontèrent le cours 
de la rivière^ mais nous eûmes beau les tirer , nou^ ne pûmes 
abattre un seul de ces beaux volatiles. Le soir, la tempêté 
mêlée de neige fut d'une violence extraordinaire; le bateau fut 
poussé avec tant de force contre les pierres de la rive, qu'il 
fit une voie d'eau par laqueflle il en pénétra beaucoup dans le 
bâtiment. Sur la rive nos gens ne trouvaient point d'abri sous 
leurs couvertures ; ils veillèrent toute la nuit^ et passèrent le 
temps à débarrasser le bâtiment de l'eau ; personne ne ptil 
dormir tranquille. Vers minuit il gela , et le a4 au matin la 
campagne était couverte de neige. Les objets qui avaient été 
mouillés étaient complètement durs. A huit heures, 33"^ 
( -j- 0,5 R.) vent nord-ouest. Nous vîmes beaucoup de gibier, 
et Dreidoppel blessa à une grande distance un cabri faisant 
partie d'un troupeau de dix-huit à vingt de ces animaux; 
mais il ne rapporta qu'un chien des prairies. Le soir nous 



*■ Une de ces deux lêtes se trouve à présent au Musée d'anatoinie de TUniversité 
de Bonn, et Vautre dans la collection de M. le c(»iseiUer aupérieur de m é d ec ine f 
Blumenbach , à Gœtlin^ue. 
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nousavcètânies ea face de l'embouchure du Little-Chayeniie- 
River , contre un bord escarpé. 

Le a5 au matin, nous aperçûmes sur la rive deux feux 
'eacore allumés, qui paraissaient avoir été depuis peu aban^- 
ddnnés par des hommes , et un peu plus tard nous vîmes 
•deux canots de cuir que nous atteignîmes au bout d'une 
4ieure. Leurs équipages s'étaient arrêtés et avaient allumé 
diu feu; je fis amarrer auprès d'eux. Nous y trouvâmes Jes 
«gens qui revenaient du poste d'hiver de Picotte, chez les 
•YauktonanSy et retournaient au Fort- Pierre avec les pelle- 
teries qu'ils s'étaient procurées durant Thiver par des 
échanges. Parmi eux se trouvaient Tinlerprète Ortubize 
B:\ec sa famille et le chasseur Papin. Pendant que nous 
aoùs entretentons avec eux, Dreidoppel cueillait des oignons 
des prairies pour moi ; Papin nous donna de la viande de 
cabri, et le commis qui conduisait les bateaux , dont le nom 
était aussi Papin, nous présenta un grand et beau cygne, 
mais auquel on avait malheureusement arraché les plumes. 
Le temps était agréable et très-chaud ; nous restâmes en cet 
endroit jusqu'à près de onze heures, et je pris en partant, 
dans mon bateau, un certain Grenier, qui avait une blessure 
grave à la main, et deux femmes. Nous passâmes devant 
fcfnbouchure du Big*Chayenne-Biver , et nous nous arrê- 
tâmes le soir à quinze ou vingt milles au-dessus du Jlfort- 
Pierre. Les canots de cuir, très-lourdement chargés, nous y 
rejoignirent et y dressèrent aussi leur tente. Nous bivoua- 
quâmes ensemble, et le cygne nous procura un excellent 
plat de rôti pour le souper. Le lendemain 26 avril, nous 
atteignîmes , à deux heures de l'après-midi , le débarcadère 
du Fort-Pierre, après que notre bateau eut été plusieurs 
fois arrêté sur les hauts-fonds. Il y avait encore de la neige 
dans les ravins, et les buissons commençaient à peine à ver- 
dir. Sur la rive , se tenaient plusieurs Indiens Dacotas , qui 
nous serrèrent la main; et M. Laidlow vint au-devant de 
nous avec plusieurs commis de la compagnie, pour nous. 
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conduire au fort, d'où l'on nous saluait par des décharges 
d'artillerie. 

Le Fort-Pierre était dans le meilleur état , propre et bien 
tenu. I^a plaine qui l'entourait était couverte de tentes de 
Dacotas, la plupart de la tribu des Tétons, mais quelques- 
unes aussi de celle des Yanktonans. M. Laidlov^ nous mon- 
tra beaucoup d'hospitalité; il* nous donna un vaste loge- 
ment, et je fis décharger mon bateau, car je craignais que 
les Indiens affamés ne cherchassent à s'emparer de mes 
vivres. Au Fort-Pierre aussi, on souffrait beaucoup alors de 
la disette de vivres frais, les bisons y ayant manqué pendant 
tout l'hiver, tandis que les habitants du fort ainsi que les 
populations indiennes des environs étaient en grand nombre. 
J'aurais pu facilement embarquer, au Fort-Ctarke, un char- 
gement considérable de maïs pour le Fort-Pierre; mais 
nous ne savions pas que l'on y manquât de vivres. Pour sa 
table, qui se composait de dix. à douze personnes, M. Laid- 
low avait eu coutume d'acheter des chiens des Indiens , mais 
ces animaux mêmes étaient devenus rares et chers. Le chien 
destiné à notre dîner de ce jour coûta i n dollars (60 francs)* 
Du reste, le fort possédait encore diverses provisions déli- 
cates que nous retrouvâmes avec d'autant plus de plaisir 
à la table de M. Laidlow, que nous en étions depuis long- 
temps privés. C'étaient du pain tendre de froment , des pon^ 
mes de terre, des choux, des navets, diverses espèces de con- 
serves, comme cornichons, fruits confits, du café, du sucre, 
du thé, etc. J'y retrouvai aussi une partie des provisions 
que j'avais emportées l'année précédente de Saint-Louis 
pour mon usage personnel, telles que du sucre, du café, de 
r.eau-de-vie, des chandelles, etc., qui m'auraient été d'une 
grande utilité au Fort-Clarke. Quant à l'eau-de-vie, ott 
avait malheureusement bu le baril presque tout entier et 
on l'avait remplacée par de l'eau. 

Nous fûmes bientôt invités à nous rendre dans u-ne des 
lentes de Dacotas avec MM. Laidlow, Chardon, Papin et le 
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vieil interprète Dorion. Après que nous ifous fumes assis 
sur une couverture neuve ornée de piquants de porc-epic, 
on apporta la marmite de viande de chien que Ton par- 
tagea entre la société. Cette viande était fort grasse, noi- 
râtre comme du mouton , mais le goût en était si bon, que 
l'on n'avait pas de peine à triompher du préjugé que Ton 
pouvait éprouver contre son usage. Le nombre des Indiens 
augmentait sans cesse; ils s'assirent en cercle : on fuma, puis 
.on se leva tout h coup, et l'on sortit. M. f^aidlovs^ reçut en 
présent la robe sur laquelle il avait été assis. Avant le dîner, 
l'amphitryon avait adressé un discours à ses convives; il y 
vantait son attachement pour les blancs, et M. I^idlow l'en 
remercia par le canal de l'interprète. Une seconde invitation 
nous fut faite, mais nous ne l'acceptâmes pas. INous retour- 
nâmes après cela à la maison, où nous trouvâmes encore un 
chien gras rôti. Le vaste salon de M. I^aidlow était rempli 
pendant toute la journée d'une nombreuse société d'Indiens 
Dacotas, qui venaient principalement pour nous voir; dans 
ie nombre se trouvait notre ancienne connaissance Wah- 
Munitoé, qui se réjouit de nous revoir et nous témoigna beau- 
coup d'amitié. En toute autre occasion, M. Laidlow n'aurait 
pas souffert d'Indiens dans son salon. 

Un vent très-fort souffla pendant toute le journée, et 
nos gens couchèrent dans le bateau. Les deux ours que l'on 
avait conduits dans le fort occupaient beaucoup les Indiens, 
et il y en avait toujours plusieurs rassemblés autour de ces 
animaux. La prairie qui entourait le fort offrait déjà de 
la verdure, et plusieurs petites plantes hâtives étaient en 
fleur; je regrettai beaucoup de ne pouvoir rester assez 
longtemps pour visiter une contrée située à quelques jcMir- 
nées du fort et que l'on appelle aussi les Mauvaises-Terres. 
M. Laidlow y avait été l'hiver précédent et m'en fît la des- 
cription. Elle est située à deux journées du Fort-Pierre, 
dans la direction du sud-ouest, et forme dans la prairie 
unie une accumulation de collines des formes les plus re- 
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marquables; elles représentent des forteresses, des. églises^ 
des villages, des ruines, et se composent entièrement du 
même grès arénacé que les figures des Stone-Walls. Cette 
contrée est habitée par une grande quantité de bighorns. 

Le 27 avril, je visitai les stores (magasins) de la Com- 
pagnie des Pelleteries, oii il y avait des marchandises pour 
une valeur de 80,000 dollars (4oo,ooo francs). \jà soir^ 
des chasseurs arrivèrent avec vingt chevaux. Ils avaient été 
absents pendant vingt jours, et ne rapportaient avec eux 
qu'une seule charge de viande de bison. Ces hommes avaient 
toute l'apparence de sauvages. 

Quoique mes forces ne fussent pas encore tout à &it re- 
venues, j'entrepris l'après-midi une promenade dans la prai- 
rie. L'aspect de la plaine était vert et riant; on n'y remar- 
quait pas d'autres oiseaux que la Sturnella ludovicianaj qui 
faisait entendre son chant gai et flûte. Au-dessous de la li- 
sière qui borne le bassin de la rivière, le prunier sauvage en 
fleurs semblait couvert de neige; les feuilles s'épanouissaient 
en même temps que les fleurs, dont le parfum était exacte- 
ment le même que celui de notre prunellier {Prunus spinosci). 
La prairie était partout couverte d'une petite fleur bleue 
rougeâtre de la tétradynamie , et les belles fleurs jaunes de 
V Hjrerochloa fragrans étaient aussi déjà ouvertes. Les che» 
vaux indiens qui paissaient attachés dans cette prairie y 
trouvaient une abondante pâture, et se remettaient prompte- 
ment de l'abstinence forcée de l'hiver. Je visitai les tentes 
des Indiens ' , plus de cinquante desquels étaient partis ce 
matin-là, cliassés par la famine. Je fus frappé, de la diffé- 
rence entre la physionomie des Dacotas et celle du reste des 
Indiens, et j'y fus d'autant plus sensible après avoir vécu 
pendant si longtemps parmi d'autres nations. Leurs, traits 
sont moins agréables; leurs pommettes , ainsi que je l'ai déjà 

I Dans Touvrage publié depuis par Mackenney, et intitulé Uistory of the Indian 
tribes t>/ North America, p. m, le nombre des Dacotas est évalué à 60,000 âmes, 
«e qui me paraît exagéré. 




fp 10. Tome lit, pag. 123. L'Indien the Litlte Soldier. 




1° 11. Tome III, pag. 101, Pian des cliutes du nia^ra. 
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dîty plus saillantes; leur taille ç^t aussi inoius élevée et 
moins robuste que celle des Mandaas, des Meunitarris, 
des Ariccaraset des Corbeaux; en revanche, leur physiono- 
mie présente générs^lement une expression plus sociable et 
plus douce. Voyez la vignette n** lo, qui représente notre 
ancien compagnon de voys^ge the JJttle Solcfierj mais qui 
en ce moment était absent. 

M. Bodmer dessina plusieurs vues du pays, et entre autres 
celle du tombeau d'un célèbre guerrier dacota, dont on 
avait âppprté les restes en cet endroit d'un Heu très-éloi- 
gaé, et sur lesquels on avait posé une couverture rouge. Des 
groupes de Dacotas l'environnaient (voyez la planche xi). 

Mes gens construisirent sur mon bateau un nouveau pont 
avec des couvertures plus grandes de moitié, et je reçus aussi 
de l'obligeance de M. Laidlow diverses provisions fraîches , 
qui contribuèrent beaucoup à ma parfaite guérisoq. M. Laid- 
low envoya le 29 une troupe sous la conduite de l'interprète 
IjAchapelle, avec des chevaux de somme, à M. Kipp, au 
Fort-Clarke , pour lui demander ma provision de maïs. 
Une .tempête accoi^pagnée de pluie nous empêcha de partir 
eojQQre ce jour-là ; mais le soir le temps s'améliora, de 
sç^te que vers six heures je pus prendre congé de M. («aid- 
Ipw et des habitants du fort. Le premier nous fit la, con- 
duite jusqu'à la grève. I^'équipage de mon bateau maQkiqaw 
se composait alors en tout de dix personnes; car j'avais reçu 
encore un bon et vigoureux rameur, Dauphin, de Caron- 
delet j près de Saint-Louis , et qui était en outre meilleur 
pilote que Fecteau. Un nommé Descoteaux m'avait prié de 
lui accorder le passage, offrant de le payer en travail. Il dé- 
sirait vendre ses peaux de castor aux États-Unis; il en pos- 
sédait cent vingt pièces; je pris aussi un jeune homme ma- 
ladif, qui n'était pas assez fort pour faire le commerce des 
pelleteries. 

Nous descendîmes rapidement le Missouri, et ne tardâmes 
pas à passer devant l'embouchure du Teton-River, qui est à 
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deux milles trois quarts au sud-est du Fort-Pierre. MM. Sou* 
blette et Campble y avaient construit un fort pour faire 
concurrence à la Compagnie américaine des pelleteries ; mais 
je ne pus m'y arrêter. Nous passâmes la nuit à six milles en* 
viron du Fort-Pierre. 

Le 'io avril y il plut avec force pendant toute la journée, 
de sorte que nos rameurs furent trempés. Descoteaux , qui 
était resté en arrière et qui avait couru toute la nuit pour 
nous rejoindre, parut à huit heures, mouillé jusqu'aux os, 
sur un banc de sable, d'où je le fis prendre par la chaloupe. 
Le temps fut si mauvais ce jour-là que je fus obligé de faire 
plusieurs fois arrêter le bateau et allumer du feu, afin que 
l'équipage pût se sécher et se réchauffer. Par la même rai- 
son y nous nous arrêtâmes le soir de meilleure heure que dé 
coutume, près d'une belle forêt sauvage de cèdres rouges 
{Juniperus)j dont les troncs avaient dix-huit pouces d'épais- 
seur. Le soir la pluie cessa et la nuit fut calme et belle. 

Le i^ mai, vers six heures du matin , par un temps frais, 
j'atteignis le Big-Bend ou Grand-Détour; Dreidoppel et 
Dauphin sortirent pour aller à la chasse, pendant que le 
bateau franchissait ce grand détour sur la rivière. Ils trou- 
vèrent, près des collines brûlées, une grande quantité d'em- 
preintes de coquillages; ils tuèrent un chien des prairies et 
un Charadrius vociféras '. Ils avaient vu une pièce de gi- 
bier, un grand village de Chiens des prairies, et dans le lit 
desséché d'un torrent, plusieurs tentes de Dacotas, dont les 
habitants allèrent au-devant d'eux à cheval et avec qui ils 
s'entretinrent amicalement. La journée fut chaude, le ther-f 
momètre s'éleva à 6/|** (i4%'-* R-)? ^^ ^ ^^^^^ heures nou$ 
arrivâmes à Sioux-Agency, poste d'agence du major Bean. 
Nous y trouvâmes l'interprète Céphir et trois blancs, qui 
souffraient de la disette. On n'y avait pas vu de troupeaux 
de bisons de tout l'hiver, non plus qu'aux autres postes, dé 

' Voyez Wilson, t. IX, pi 59, fig. 6. 
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sorte que l'on avait été obligé de se nourrir de porc salé et 
de chair de cabri , animal que les Dacotas poursuivaient 
sans relâche et dont ils en apportèrent un au fort le jour 
démon arrivée. On attendait journellement avec impatience 
l'arrivée du bateau à vapeur de la Compagnie, à bord du- 
quel le major Beau devait se trouver. Il y avait à cette épo- 
que treize tentes de Dacotas dans le voisinage du fort; les 
autres Yanktonans étaient venus attendre le bateau à vapeur, 
mais avaient été obligés de se disperser de nouveau par le 
manque de vivres. Nous eûmes sur-le-champ , dans notre 
embarcation , la visite de Wahktégueli y que M. Bodmer avait 
autrefois dessiné, et qui , dans cette occasion, nous réitéra les 
assurances de son attachement pour les blancs. Nous profi- 
tâmes de l'agréable soirée pour nous remettre en voyage, et 
nous nous arrêtâmes pour la nuit sur la rive septentrionale. 
Dreidoppel avait tué un canard {^Anas manla)^ et nous 
primes plusieurs beaux Catfish. Nous fûmes bercés la nuit 
par la musique des grenouilles et des loups. 

La matinée suivante , celle du â mai , fut très-fraîche. La 
rivière était enveloppée de brouillard. Nous passâmes de 
bonne heure devant l'embouchure du fVhite-Rwer; mais 
le vent qui augmentait en force nous mit bientôt dans la 
nécessité de nous arrêter sur la rive méridionale, et l'agita- 
tion des flots lança le bateau contre les rochers de la rive 
avec tant de violence qu'il en eut une voie d'eau. On fut 
obligé d'abattre deux arbres et d'y attacher le bateau pour 
en diminuer le roulis. Pendant ce temps, nous fîmes une 
excursion dans les ravins et les collines, où les ormes mon- 
traient déjà leurs graines. Les cactus et les yucea y crois- 
saient en abondance; nous y vîmes des traces de gibier, ainsi 
que plusieurs plantes de la prairie à belles fleurs. Dans le 
lit desséché d'un ruisseau, nous reconnûmes les vestiges du 
rat musqué; M. Bodmer tua un de ces animaux. Sur les 
bords de ce ruisseau, les arbustes étaient dépouillés en par- 
tie de leur jeune verdure, dévorée par les ursons {Hjrstrix 



I!à6 VOYAGE DANS l'iNTÉRIEUH 

dorsataj Linn. ). En fait de gibier, nous trouvâmes quelques 
Black'tailed^deer j de petits lièvres {^Lepus americana); 
puis le beau troupiale à tête jaune , le grand ëtourneau^ la 
Fringilla grammaca^ le Falco sparveriuSy le Turkey buz* 
zard, et dans les bois le Picus auratusj la Fringilla ery^ 
thropkthalmaj canadensis^ leucophrySy la Colwnba camli^ 
nensisj le troupiale noir et quelques autres oiseaux. 

Vers midi du 3 mai, nous pûmes quitter cet endroit de 
nouveau; mais le vent et la pluie ne nous permirent pas de 
faire beaucoup de chemin , et nous nous arrêtâmes à un peu 
moins d'un mille au delà des Bijoux-Hills qui, dans Fatmos^ 
phère trouble du soir, grandissaient et se rapprochaient à nos 
yeux sur la rive septentrionale. Pendant la nuit, la tempête 
devint très-forte. La plupart des gens de l'équipage couchè- 
rent sur la rive, car un arbre penché en avant menaçait de 
tomber sur le bateau, et l'affaiblissement que m'avait laisse 
ma maladie pouvait seul me rendre si indifférent à un sem- 
blable danger, auquel je n'essayai pas même de me dérober. 
Quoi qu'il en soit, l'arbre ne tomba pas, et le matin le vent 
s'apaisa pour faire place à une pluie très-abondante. Elle le 
fut même tant, que le lendemain 4 niai, nous vîmes l'eau 
tomber de la rive gauche à grands flots comme des cas- 
cades, et qu'une partie considérable de la prairie en parut 
inondée. En face des Bijoux-Hills, nous demeurâmes longr 
temps engravés, et pendant ce temps nous vîmes les pre- 
mières hirondelles qui revenaient chercher leurs habitations 
d'été. Dans l'après-midi, nous atteignîmes Cedar-Island. 
Tout le sol était couvert d'herbe nouvelle et de plantes s'é- 
levant à la hauteur d'un pied de terre. La vigne montrait 
ses premières feuilles, les buissons de prunelliers se cou- 
vraient de leurs fleurs blanches; mais les oiseaux n'étaient 
pas encore arrivés, on ne voyait que le Picus pubescens et 
le Picus atricapillus qui bravent la rigueur des hivers. 
Les mousses et les plantes rampantes , ranimées par l'humi- 
dité, brillaient d'une fraîche verdure sur les vieux! troncs 
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Vermoulus. Nous fîmes encore un peu de chemin, api*ès 
quoi nous nous arrêtâmes' pour^la niiit près de la rive sep- 
tentrionale. 

L'île était couverte d'un bois clair de grands peupliers 
que le vent balançait de coté et d'autre. Les bords en sont 
entourés d'une rangée de saules (^Salix angustata)^ et le 
sol en est tapissé jusqu'à la hauteur de trois à quatre pieds 
de plantes alors sèches, du genre de la bardane, telles que le 
Xanthium strwnarium et autres, ce qui rendait la marche 
fort difficile. Dans quelques endroits, il y avait d'épais tail- 
lis de PrunuSy àe^. Symphoria^ etc., autour desquels ser- 
pentait la vigne, et où les oiseaux étaient venus cher- 
cher un abri contre la tempête. J*y vis plusieurs jolis petits 
oiseaux^ tels que le Troglodytes aedorij qui chantait fort 
agréablement; le très-timide 7i/r^«^ rufusj des pies, et 
dans l'oseraie de la rive, la Fringilla erjihrophthalma. 
Quand je retournai au bateau, je trouvai que Dauphin 
îivait tué un jeune elk, et que tous mes gens l'avaient accom- 
pagné à l'endroit oii il avait laissé l'animal, pour en rappor- 
ter la chair. Nous les attendîmes pendant une heure et de- 
mie auprès du feu, jusqu'à ce qu'ils revinssent, après quoi 
je voulus sur-le-champ me remettre en route; mais Melone, 
un de mes rameurs, déclara positivement qu'il ne rentrerait 
pas à bord avant de s'être rassasié de gibier, quoiqu'il eût 
mangé le matin une forte portion de viande. Cela donna 
lieu à une scène très-vive. Le réfractaire fut forcé de se 
rembarquer; mais je connaissais alors à fond cet Américain 
turbulent et adonné à la boisson^, et je compris qu'il deve- 
nait nécessaire de ne pas le perdre de vue. 

Nous franchîmes le canal qui^règne le long de l'île; mais 
parvenus à sa pointe inférieure, le vent saisit tout à coup à 
tel point le bâtiment^ qu'il devint impossible de le gouver- 
ner et que la voile se déchira. On travailla; alors pour at-^ 
teindre la rive méridionale, où l'on aborda près d'un bois 
épais de saules. Il était si plein de plantes^ rampantes et de 
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bardane que Ton pouvait à peine le traverser, et partout se 
voyaient des vestiges de gibier. Tous les oiseaux s'étaient 
mis à l'abri de la tempête dans la partie la plus touffue du 
bois, et l'on y apercevait à peine un être vivant. INous y 
trouvâmes encore, comme nous l'avions fait auparavant, la 
belle Sjrlvia coronata^ I^th ', et nous tuâmes un Turkejr^ 
Buzzardy dont Fecteau retira le gésier, parce qu'il préten- 
dit que cette partie est un antidote assuré contre la morsure 
des serpents venimeux. Vers cinq beures du soir, le vent 
s'apaisa et nous continuâmes notre voyage; nous passâmes 
devant l'embouchure du Punka-River , et un peu après le 
coucher du soleil, nous atteignîmes, sur la rive méridio- 
nale, trois tentes d'Indiens Ponças, chez qui le trafiquant 
Dixon demeurait alors avec plusieurs engagés du Fort- 
Pierre. Parmi ces gens, se trouvait aussi l'interprète ponça 
Primeau, qui, l'année précédente, m'avait appris, sur le ba- 
teau à vapeur, plusieurs mots de cette langue. 

On nous annonça que le bsfteau à vapeur de la Compa- 
gnie des Pelleteries, qui remontait la rivière, se trouvait très- 
près de nous, nouvelle qui me fut on ne saurait plus agréa- 
ble. Les Indiens Ponças que je vis en cet endroit avaient un 
air sale et misérable ; on y avait aussi beaucoup souffert de 
la disette. Ces Indiens portaient leurs cheveux coupés 
court derrière le cou et sur le front. Leurs tentes de cuir, 
dont quelques-unes étaient peintes, se trouvaient placées sur 
une plaine étroite et verte qui régnait devant les collines 
escarpées et où l'on avait coupé et brûlé le bois. Tobtins en 
cet endroit la peau d'une bété puante qui ne ressemblait à 
aucune de celles que l'on a observées jusqu'à présent. Elle 
était tout entière rouge brun et n'avait que quelques petites 
taches blanches sur la partie supérieure du cou(i). Là, je' 
passai sur l'autre bord de la rivière, et nous allumâmes notre 
feu dans l'oseraie qui borde les roches escarpées. Cet en- 

■ Voyei Wibon , Oniitb., t. II » pi. xvn, fig. 4. 



DE LAMÉRIQOE DU NORD. lag 

droit était directement en face de l'embouchure de TEau- 
qui-Coùrt. Le lendemain matin , 6 mai, au point du jour, 
un coq d'Inde sauvage fit enjtendre avec force sa voix gla- 
pissante, mais nous ne nous arrêtâmes pas. Une grande vo- 
lée de pélicans remonta ie Missouri, et sur la. rive se trouvaient 
des volées de Blackbirds. Nous passâmes la rivière à Ma- 
nuel, et vers onze heures, nous aperçûmes le bateau à va- 
peur VAssirdboin qui était amarré contre la rive septentrio- 
nale, faute d'eau. Les bancs de sable et la force du vent nous 
empêchèrent d'en approcher pour le moment, c'est pour- 
quoi nous nous arrêtâmes contre la rive méridionale, vis- 
à-vis de lui. Il y avait de ce côté un grand taillis de saules, 
et près de là une vaste forêt. Les bûcherons du bateau a 
vapeur se trouvaient par hasard occupés , sous la conduite 
d'un commis, à fendre du bois, à un mille au-dessus de la 
place oïl nous étions, et ayant remarqué notre feu , ils vinrent 
vers midi pour s'y chaufier. Un bateau alla les prendre , et 
je reçus, par ce moyen, un billet du capitaine Bennet, com- 
mandant de T Assiniboin ^ par lequel il m'invitait à venir le 
plus tôt possible à son bord , attendu que l'on était impa- 
tient de nous revoir après une si longue absence. M. Ben- 
net fit sur-le-champ traverser à mon bateau la rivière agitée, 
et, grâce à ce vigoureux secours, nous abordâmes heureu- 
sement vers midi sur le bateau à vapeur. Nous y fûmes re- 
çus avec joie de nos anciens compagnons de voyage , 
MM. Sanford, Beau, Bennet, etc., et nos récits, ainsi que 
les nouvelles que nous avions à leur donner du haut Mis- 
souri, employèrent une grande partie de la journée. Nous 
trouvâmes aussi à bord notre ancien ami indien Choude- 
gacheh, le chef ponça, qui parut fort content de me re- 
voir. Il y avait aussi un vieux chef, \ Enfant cheffrey et 
plusieurs autres Indiens. Choudegacheh était particulière- 
ment bien habillé. Son costume se composait d'une chemise 
de belles peaux de loutre, à collet de drap rouge; sur la tête,, 
il portait un bonnet de même fourrure; son sac à tabac était 

III. 9 
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(le la même peau, et natureilement fort bel homme, cette 
mise relevait encore sa bonne mine. Le second chef portait 
une belle robe peinte en figures rouges disposées en éventail. 
Ces chefs eurent un long entretien avec leur agent le major 
Beau, après quoi ils otèrent tous leurs habits qu'ils posè- 
rent par terre devant lui pour lui en faire présent , et se 
trouvèrent par là tout nus, au breechcloth près. Le major 
Beau fit d'abord des difficultés pour accepter ces objets; 
mais Choudegacheh ne voulut absolument pas reprendre la 
robe de peau de loutre. Le village de ces Indiens, composé 
de cent tentes, est situé à environ quatre journées plus 
haut , au bord de TEau-qui-Court. 

Après avoir dîné et passé la soirée à bord du bateau à 
vapeur, nous prîmes congé de nos amis, et nous retour- 
nâmes à notre bâtiment, afin de pouvoir repartir le lende- 
main de grand matin. Malheureusement, j'y trouvai mes 
gens dans une vive fermentation, et quelques-uns ivres; 
Dauphin seul paraissait avoir conservé toute sa raison. En 
eflTet, le lendemain matin 7 mai, Fecteau, Descoteaux et 
Mélone n'étaient pas encore tout à fait remis, et je fus obligé 
de supporter le bruit désagréable qu'ils faisaient. Nous 
franchîmes un endroit dangereux avec beaucoup de Snags; 
à onze heures, nous passâmes devant Tembouchure de la ri- 
vière-à-Jacques, après quoi nous abordâmes sur la rive 
droite parce que le vent devenait très-fort. Mes chasseurs 
allèrent à un mille de là, auprès d'un lac où ils essayèrent 
vainement de prendre des oiseaux aquatiques. Je me frayai^ 
non sans peine, une route à travers l'épais taillis de saules, 
vers la vaste prairie verte, où je fis lever devant moi des re- 
nards rouges (^Canis fuhus). Deux ou trois espèces d'hi- 
rondelles rasaient la prairie, et sur les collines volaient un 
CypseluSj le grand étoumeau, le troupiale à tête jaune, 
deux faucons à croupion blanc {Falco cyaneus Aud.) Je re- 
marquai dans les saules la Sjhia coronata et œstwuy di- 
verses espèces de pinsons, ainsi que le Picus nuratus y le 
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Corvus corax et americanus^ Aud. ; des papillons , entre 
autres le Papilio Plexippus et des Lihellukey dans les en- 
droits très-chauds et bien abrités du vent. 

De retour auprès du feu, je trouvai mes gens endormis 
sur l'herbe, et cuvant leur boisson delà veille; Mélone seul 
s^occupait à porter sa malle et ses autres effets du bateau à 
terre, après quoi il s'avança et déclara qu'il ne voulait pas 
aller plus loin, et que les autres rameurs, ses camarades, 
étaient convenus avec lui de nous quitter, par suite de quoi 
nous autres Européens serions restés seuls dans ces lieux 
sauvages et inhabités. La nouvelle de ce complot, tramé la 
veille pendant l'ivresse, ne m'étonnà pas peu; j'appelai les 
autres hommes et je leur demandai si c'était réellement là 
leur projet; mais ils avaient eu lè temps de la réflexion, et 
fis protestèrent qu'ils n'avaient nulle envie de m'abandon- 
ner. Mélone, furieux de leur inconstance, éclata en injures 
contre eux, et je lui annonçai que puisqu'il le désirait il 
était le maître de rester à terre. Alors il changea tout à 
coup de ton , se radoucit et demanda qu'on lui accordât le 
passage jusqu'à Liberty, lieu de sa naissance; nous nous em- 
barquâmes et je laissai ce séditieux seul à terre. Ce méchant 
homme, autrefois soldat au service des Etats-Unis, et fort 
adonné à l'ivresse, avait échangé, à bord de CAssiniboiriy 
son fusil contre une quantité de vivres, une hache, de l'eau- 
de-vie et autres objets, dévoilant par là clairement le pro- 
jet honteux et perfide de m'abandonner. Sachant bien ma- 
nier la hache, et étant muni de vivres suffisants, il lui 
aura été facile de se construire un bateau avec des troncs 
de peupliers et de gagner ainsi le port voisin de Le Roi. 
Nous fîmes ce jour-là encore douze à quinze milles dans une 
campagne unie où de beaux bois bordaient, par intervalles, 
les rives. Quand le soleil fut couché , nous abordâmes à une 
partie belle et sûre de la rive droite. Une étroite lisière de 
grands arbres remplissait l'espace entre la rivière et les col- 
lines escarpées et blanchâtres. Le Cornus sericea\ qui for- 

9- 
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inait le taillis de ce bois , commençait à montrer ses fleurs. 
I^a Fringilla pensyhanica , aux paupières jaunes et à la 
gorge blanche, était nombreuse en cet endroit, et les vestiges 
du gibier se faisaient voir de tous côtés fraîchement em- 
preints sur le sol. Avec le crépuscule , arrivèrent une foule 
de Caprimulgus vociféras yWWs.j qui volaient autour du feu 
à la distance de trois pas, et qui nous assourdissaient de 
leur cri répété. Nous en tuâmes une couple, qui furent les 
premiers oiseaux de cette espèce que j'eusse vus de près. Ils 
se perchent sur les branches des arbres plus souvent que 
ne le font les autres oiseaux de cette famille, et il est alors 
facile de les tuer. Leur cri perçant et original se pousse avec 
force, fréquemment et à coups redoublés. Quand cet oiseau 
s'approche dans le demi-jour, on remarque surtout les trois 
grandes pointes de plumes blanches qu'il porte à chaque 
côté de sa queue. 

liC lendemain matin, 8 mai, nous passâmes devant quel^ 
ques grands bancs de sable, sur lesquels se tenaient 
l'avocette (Recurifirostra americana) et beaucoup d'oies 
sauvages (^Ânser canadensis). Yers dix heures, nous attei- 
gnîmes l'embouchure du Vermillon-River, auprès duquel se 
trouvaient alors beaucoup d'Indiens dacotas. A compter de 
cet endroit commencent les grands bois qui distinguent les 
bords du bas Missouri , et dans lesquels on entend la voix 
du Caprimulgus. 

J'avais reçu, à bord du bateau à vapeur, la nouvelle qu'un 
des meilleurs pilotes de tout le Missouri, et qui en outre 
connaissait parfaitement toutes les solitudes indiennes, pour 
s'être, pendant fort longtemps, adonné à la chasse aux cas- 
tors, un certain Gardner, s'était embarqué un peu avant 
moi pour descendre la rivière. On m'avait conseillé de le 
rejoindre s'il était possible, et de l'engager comme pilote, 
attendu que le mien était mauvais, et que les sruigs qui em- 
barrassaient la rivière étaient fort dangereux en quelques 
endroits. Or, en ce moment^ nous aperçûmes devant nous le 
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mauvais canot plat de cuir de Gardner, lourdement chargé 
de peaux ; il était devant nous, et nous n'eûmes pas de peine 
à ^atteindre. Je lui fis sur-le-champ la proposition de pren- 
dre ses pelleteries à bord de mon bâtiment, beaucoup plus 
sûr que le sien, à condition qu'il voulût bien le diriger, et il 
accepta mon offre avec joie. Son canot était, comme je l'ai dit, 
mauvais et peu sûr, et avec cela si pesamment chargé qu'il 
se soutenait avec peine sur l'eau, et n'avançait qu'avec une 
extrême lenteur. Gardner revenait de traquer des castors sur 
le haut Yellow-Stone, et avait deux hommes avec lui. Nous 
abordâmes à la rive, et pendant que l'on changeait les mar- 
chandises de bord, j'entrepris une excursion dans cette inté- 
ressante campagne. C'étaient des chaînes de collines fraîches 
et vertes, couronnées ou entourées de grands arbres et de 
forets; sur la rive, de beaux bois mêlés de cèdres, et partout 
la riche verdure du printemps. Dans les branches creuses 
les plus élevées des arbres gigantesques , une foule â^Hi- 
rundo purpurea avaient fait leurs nids ; des troupiales noirs 
se tenaient par volées dans l'herbe épaisse et haute qui 
croissait entre les arbres; le petit et gai Troglodytes œdon y 
chantait; le Falco Sparverius se perchait sur la pointe éle- 
vée d'une branche, tandis que par terre et autour de la ra- 
cine des arbres, on croyait entendre courir une souris; mais 
en y regardant de plus près, on découvrait que c'était un 
petit oiseau , que l'on ne pouvait fol:*cer à s'envoler, mais 
qui ne cessait de courir à deux ou trois pas du chasseur, 
dont il était trop près pour que l'on pût le tirer. Lors- 
qu'enfîn nous y réussîmes, nous reconnûmes le joli petit pinson 
que Wilson appelle Fringilla caudacuta '. Le Fringilla 
hjremalis y gris cendré avec les plumes extérieures de la 
queue blanches, habitait aussi, en ce moment, la cam- 

■ Voyez son Ornilhologie , t. IV, p. 70, pi. xx\iv, fig. 3. Selon Audubon, cet 
oiseau vit principalement au bord de Teau ; mais je l'ai vu trotter comme une sourit. 
. sur les terrains les plus secs. 
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pagne , mais il n'y fait pas son nid '. Vers une lieure de 
l'après-midi , nous arrivâmes à la plantation de Le Roi , et 
nous abordâmes au banc de sable qui se trouve en face, le 
vent soufflant grand frais. On fit tirer le bateau à la cor- 
delle le long du banc de sable, afin qu'il ne fût pas jeté 
parmi les snags qui remplissent la baie située vis-à-vis; 
après quoi nous nous abritâmes sous la pente élevée de la 
rive gauche. On se disposa pour la chasse; mais on trouva 
sur la rive un épais taillis tout plein de bardanes, à tra- 
vers lequel on eut bien de la peine à se frayer un passage. 
Ce taillis était habité par un grand nombre d'oiseaux; nous 
vîmes entre autres le Carbo ^ se percher sur les grands arbres 
de la rive, pendant que le Caprimulgus criait et que les 
chauves-souris rasaient la surface de la rivière. 

Nous passâmes la soirée assis autour du feu, où Gardner 
me fit le récit des nombreux combats et expéditions aux- 
quels il avait assisté avec les Indiens; il me raconta notam- 
ment les détails de la mort du vieux traqueur de castors, 
Glass^ dont j'ai déjà parlé, et qui m'intéressèrent d'autant 
plus vivement que je possédais le scalp d'un des deux Aric- 
caras que Gardner avait tués pour venger cet assassinat. 
Voici comment cet événement se passa. Le vieux Glass était 
parti avec deux compagnons du Fort-Cass, pour aller tra«« 
quer des castors sur les rives du Yellow-Stone , et tous les 
siens ayant passé la rivière sur la glace, un peu plus bas, 
furent tués, scalpés et dépouillés par un détachement de 
guerre de trente Ariccaras qui s'étaient mis en embuscade. 
De là ces Indiens, si dangereux pour les blancs, se rendirent 
aux sources du Powder-Rii^er, oîi Gardner venait par ha- 
sard de s'arrêter avec vingt hommes et trente chevaux. 
Comme les marchands de pelleteries étaient assis autour de 

1 Snowbird, Wilson, hc. cit., t. U, p. 129, pi. xvi , fig. 6. Cet oiseau est repré^ 
seuté plus grand et plus fort qu'il ne l'e^t dans la nature. 

» Peut-être le Pitalacrocorax floridanus, Aud. 
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plusieurs feux, les Indiens sel présentèrent tout à coup, les 
saluèrent dans la langue des Meunitarris, entourèrent leurs 
feux et séchèrent leurs souliers. Gardner, qui avait de Tex- 
périence et qui savait comment il fallait se conduire avec 
des Indiens y prit sur-le-champ ses précautions, surtout 
afH?èa qu'une femme meunitarrie, qui se trouvait avec lui, 
l'eût averti que les étrangers étaient des Ariccaras. Il or- 
donna à ses gens de venir peu à peu se réunir autour du 
même feu et de préparer leurs armes. Il craignait aussi 
pour ses chevaux, qui étaient épars dans la prairie, et dont 
en effet il en manquait déjà quelques-uns; il envoya donc 
une partie de ses gens construire, dans le voisinage, pour 
la nuit, un fort de troncs d'arbres. Les Indiens ont l'ha- 
bitude, quand ils veulent voler des chevaux, de donner 
tout à coup un signal , sur quoi ils sautent tous sur pied , 
dispersent les chevaux et les emmènent avec euxi Gardner 
ayant prévu ce qui arriverait, surveilla les ennemis de près, 
et lorsqu'au signe convenu, ils s'éloignèrent, on s'empara 
de trois d'entre eux, on les jeta par terre et on les garrotta, 
lies Ariccaras s'en étant aperçus, plusieurs de ces Indiens 
revinrent, se prétendirent innocents de la fuite des chevaux 
et intercédèrent pour leurs camarades arrêtés; mais Gard- 
ner leur déclara que s'ils ne rendaient pas sur-le-champ 
tous les chevaux, les prisonniers seraient mis à mort sans 
ptié. En attendant, l'un d'eux avait coupé ses liens et s'é- 
tait sauvé. Les autres se voyant sur le point de périr, en- 
tonnèrent leur chant de mort, racontèrent leurs exploits et 
se vantèrent d'être des guerriers distingués. Il y en avait un 
qui possédait le couteau du vieux Glass, et l'on avait vu 
aussi le fiisil de l'assassiné dans les mains des Indiens. Ce- 
pendant les chevaux ne reparaissaient pas, et les prisonniers 
ayant prétexté un besoin, on les conduisit dans le bois. Là, 
ils essayèrent de s'échapper; sur quoi l'on poignarda sur- 
le-champ l'un d'eux , et l'on tira plusieurs coups de fusil à 
l'autre, que Ton acheva ensuite avec le cputeau. On les 
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scalpa tous deux , et Ton me fit présent d'un de ces scalps 
que je perdis malheureusement dans l'incendie du pyro- 
scaphe. Gardner laissa, par précaution, éteindre tous les 
feux et passa la nuit dans le fort qui était achevé. Elle s'é- 
coula assez tranquillement, et l'on reconnut, le lendemain 
au matin, que les Indiens s'étaient éloignés avec leur butin, 
abandonnant les prisonniers pour garder les chevaux. Les 
Âriccaras avaient plus particulièrement intercédé pour un 
de ces gens qui était un guerrier célèbre ; ils avaient même 
ramené trois des chevaux, qu'ils avaient attachés dans le 
voisinage comme pour servir de rançon pour les prison- 
niers , mais Gardner n'avait pas cru devoir faire attention 
à cette offre '. 

Le 9 mai, nous atteignîmes l'embouchure du Joway 
(Ayowais)-River, et à trois heures de l'après-midi celle de 
Big-Sioux-Biver, par une chaleur considérable. Nous ren- 
contrâmes une volée, probablement de pélicans, parmi les- 
quels se trouvaient quelques individus de couleur ^rise. 
Nous vîmes aussi le grand vautour {^Ardea herodias) et 
une mouette à tête noire qui remontaient la rivière. Nous 
arrivâmes après cela au tombeau de Floyd , et puis à un 
endroit où, près d'un coude que fait la rivière, il y avait 
un village d'Omahas , d'environ cinquante cabanes, dans la 
direction du nord-ouest. J'aurais volontiers visité ces In^ 
diens, maia nous ne pouvions pas convenablement nous ar- 
rêter, car nous manquions de viande, et avions déjà perdu 
beaucoup de temps par suite des tempêtes que nous avions 
éprouvées. Nous passâmes la nuit près de la rive gauche, 
en face de l'Omaha-creeK. Le temps était agréable, et, dans 
les bois de la rive, le hibou {Strix nebulosà) faisait entendre 
3a voix. IjC Whippoorwill se taisait au contraire. Pendant 
la nuit, il s'éleva un vent très-fort. 

I C'est apparemmeut de cette rencontre de Gardner avec les Ariccaras que 
Washington Irving parle dans son ouvrage des Aventures du capitaine ÉûnneviUe^ 
p. io6 ; mais il ne nomme pas le partisan ou chef des marchands de fpurrurei , 
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Le lendemain matin, lo mai, le temps était beau et 
chaud; à huit heures, le thermomètre marquait 72® (^7% 
7 R.) Nous nous amusâmes à regarder les canards accou- 
plés {Ânas sponsa\ ainsi que des volées d'oies sauvages 
et de pélicans , jusqu'à dix heures que nous atteignîmes la 
belle colline verte du tombeau de Wachinga-Sahba. Là nous 
vîmes des cerfs et des loups, et nous trouvâmes en grand 
nombre les vestiges de ces animaux. Le vent qui augmen- 
tait, nous força plus tard de nous arrêter, ayant trouvé un 
endroit fort dangereux avec beaucoup de snags. Dans une 
excursion que nous fîmes, nous découvrîmes un sentier in- 
dien qui traversait le fourré de saules. Par delà ce fourré , 
nous entrâmes dans un endroit couvert, tapissé d'une herbe 
haute et parsemé de touffes épaisses de peupliers et de 
saules, oîi nous vîmes plusieurs débris de cabanes indiennes 
abandonnées. Les Fringilla erythrophthalrna y leucophrjrsy 
melodia^ la Muscicapa ruticellay Victerus Baltimore y \e 
Tordus rufus et d'autres oiseaux y habitent; des canards 
et des mouettes à tête noire volaient sur les bords de la ri- 
vière* Quand lèvent baissa, Gardner dirigea mon bateau avec 
beaucoup d'habileté entre les snags dangereux; puis, vers le 
coucher du soleil , nous passâmes devant l'embouchure du 
Little-Sioux-River, et à trois milles plus bas, nous amarrâmes 
sur la rive opposée, où la terre était couverte d'un vaste bois 
de saules, et oîi les canards faisaient entendre leurs cris. 

Le jour suivant, 1 1 mai, nous fûmes obligés de nous ar- 
rêter souvent, et nous trouvâmes plusieurs oiseaux curieux 
dans les bois épais et dans les taillis de jeunes pousses du ri- 
vage. Indépendamment des espèces déjà citées, il y avait en- 
core en foule la belle et vive Icteria viridis. Nous tuâmes 
aussi un Lepus americanus femelle, dans le corps de laquelle 
je trouvai six petits, et je vis planer dans l'air une couple 
de beaux milans blancs et noirs ÇFalcofurcatuslÀrïn,)^ 
que les descendants des Français du Missouri appellent la 
frégate. La Sjhua œsiiva et le magnifique Baltimore briU 
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laient entre les branches. La première se rencontre par- 
tout en grand nombre. Dans les prairies découvertes, nous 
vîmes partout la FringiUa eryihrophlhalma ^ qui est Fun 
des oiseaux les plus communs de TAmérique septentrio* 
nale. Des volées de pélicans et de canards accouplés ( fVood 
ducks) se levèrent devant nous quand nous continuâmes 
notre route. Ces derniers se tenaient aussi dans les bois 
du rivage, car ils font leurs nids principalement dans les 
arbres. On voyait sur les bancs de sable une foule de Tringa 
et de Charadrius, A six heures , nous atteignîmes le Sol- 
dier*s Rwer^ et nous amarrâmes dans une baie bien abritée 
de la rive gauche. 

Le 12 mai, nous continuâmes notre route par un temps 
frais. Un de nos chasseurs tua un cormoran qu'il fit tomber, 
d'un coup de fusil, du haut d'un grand arbre. Vers dix 
heures, nous passâmes devant les ruines de l'ancien fort 
de Council Bluffs, et nous atteignîmes la belle chaîne de 
collines boisées qui se présentait d'une manière pittoresque, 
couverte de son jeune feuillage. Une volée de Sterna 
Hirundo ipd^s&dL au-dessus de nos têtes, et nous en tuâmes 
un. Le soir, nous arrivâmes près de Boyer's-creek , et un peu 
auparavant nous avions observé le premier platane du Mis- 
souri. Cet arbre, qui est fort gros, commence en cet endroit, 
et devient de plus en plus abondant à mesure que l'on des- 
cend la rivière. Le Missouri fait beaucoup de détours dans 
cette partie de son cours. A une heure, nous arrivâmes en 
vue de la maison de commerce {Trading hjouse) du major 
Pilcher, précédemment celle de M. Cabanné, où nous débar- 
quâmes une demi-heure après. 

M. Pilcher nous reçut, après une si longue absence, 
d'une manière très-amicale, et nous passâmes toute la jour^ 
née avec lui. Il s'y trouvait en ce moment un jurisconsulte, 
M. Bandolph,venu pour instruire une affaire criminelle qui 
s'était passée en cet endroit. Un engagé avait tué un de ses 
camarades d'un coup de fusil, et, à ce que l'on assurait, de 
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sang-froid et avec préméditation. Il y avait en ce moment 
fort peu d'Indiens dans ces environs; il s'y trouvait pour- 
tant quelques Otos, Missouris, (3mahas et un ou deux 
Ayowais; on y attendait en outre ^ de jour en jour ^ le prin- 
cipal chef des Omahas, appelé le Gros elk ou Big elk 
{Ongpa ou Onpa-Tangd), J'aurais bien voulu l'attendre si 
j'en avais eu le temps \ M. Bodmer dessina un Indien Omaha 
et un Oto. Ces deux peuples ne diffèrent ni pour les 
mœurs ni pour le costume, et leur extérieur est à peu près 
seinblable. Us portent les cheveux courts, la tête souvent 
entièrement rasée, à l'exception de quelques rares touffes 
de cheveux par devant et par derrière, le haut du corps nu, 
et des rangs de wampum dans les oreilles. 

Je remarquai, dans la maison de M. Pilcher, plus d'ordre 
et de propreté qu'auparavant; les provisions avaient été 
transportées au Jiaut de la maison. Il s'y trouvait une quan- 
tité considérable de peaux , et entre autres a4,ooo rats 
musqués qui se vendent a 5 cents ( i fr. ^5 cent.) la pièce. 
Les paquets de ces peaux étaient rangés avec beaucoup 
d'ordre et rassemblés par tas carrés. Il y avait aussi une 
assez bonne provision de peaux de bisons et de castors. 
M. Pilcher m'en donna une fort belle; c'était celle d'un gros 
loup, couleur de suie, mais qui n'était qu'une variété; il 
avait été tué à la partie supérieure du Boyer's-creek. 

Après le dîner, j'entrepris une excursion. Les belles col- 
lines boisées des environs étalaient alors la plus riche ver- 
dure. Le Blackbirdy le magnifique Baltimore y la Muscicapa 
ruticilla, la Sjrhia œstiva^ la Scialia Wilsqniy Bon., y 
étaient nombreux. Le Turdus migratorius , la Columba 
caroUnensiSy le Picus pubescens et plusieurs autres oiseaux, 
animaient une jolie vallée latérale, qui s'élevait par une 

' On voit un portrait de ce célèbre chef indien dans Godman's, American na- 
turai historjr, t. I. Les Américains prononcent mal le nom de ce chef en disant 
OngporTonga, G^est tanga et non pas ionga, qui signifie gros. Plusieurs écrivains 
ont parlé du Gros çlk ; entre autres, Bradbury, etc. 
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pente douce, et traversée par le chemin que prennent les 
Omahas, quand ils se rendent à leui*s villages. Il y croissait 
plusieurs beaux arbres et arbustes, et entre autres des Oa- 
tœgus ou Pyrus de vingt pieds de haut, couverts alors de 
leurs fleurs blanches, des chênes, des ormes, des frênes, des 
érables et des micocouliers (^Celtis), Dans le voisinage de 
l'habitation, on voyait de beaux bœufs et beaucoup de co- 
chons qui couraient en liberté dans la forêt. On a planté, 
non loin de la maison, de vastes champs de maïs et de 
pommes de terre, et M. Pilcher eut la bonté de me céder 
quelques provisions de son magasin. L'été précédent, le 
choléra avait sévi en cet endroit; mais cette maladie dange- 
reuse n'y avait pas enlevé autant de monde qu'au poste d'a- 
gence de Dougherty à Bellevue, parce que l'on se trouvait 
mieux fourni de médicaments. Quand la nuit fut venue, 
nous prîmes congé de M. Pilcher, et nous retournâmes à 
notre bateau, pour y coucher et repartir de gi^and matin. 

Le lendemain i3 mai, le temps était frais, et nous 
remarquâmes qu'un chien avait eu l'audace d'emporter 
une partie de notre très-faible provision de viande. Vers 
huit heures, nous nous arrêtâmes, sur la rive droite, au- 
près d'une belle prairie verte, où croissaient des buissonfs et 
quelques grands arbres. Nous y découvrîmes plusieurs 
beaux oiseaux, qui nous retinrent pendant quelque temps, ' 
entre autres Yicteria viridis et la belle Fringilla ludoifi- 
ciana; nous en tuâmes plusieurs, mais elles étaient si 
grasses que nous eûmes de la peine à en préparer les peaux 
pour les empailler \ Nous poursuivîmes en vain plusieurs 
coqs d'Inde sauvages. A midi, nous arrivâmes à Bellevue, 
agence du major Dougherty, qui est à trentenjuatre milles^ 



■ D'après le D** Kiog ( voyez son Voyage à la mer Glaciale, t. II , p. 326), ce bel 
oiseau ne se trouve que dans les forêts les plus épaisses; mais cela n*est pas exact, 
du moins sur le Missouri. Il est répandu sur toute la moitié septentrionale de T Amé- 
rique, car on le trouve également à Mexico, et dans le nord, jusqu'à Cumberland- 
house. Il fait son nid dans les Étals-Unis et sur les bords du Mi^ouri. 
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environ de la maison de Pilcher, et construite sur la même 
chaîne de collines vertes et boisées. Nous débarquâmes , 
mais nous n'y trouvâmes malheureusement que quelques 
engagés, car le major Dougherty était absent à Saint-Louis, 
et on ne l'attendait de retour qu'au mois de juillet. La plu- 
part des personnes que nous avions vues à notre premier 
passage étaient mortes du choléra l'été précédent. Sept 
avaient péri sur dix , et cela dans l'espace de vingt-quatre 
heures. Un homme, qui se trouvait encore dans l'agence, 
les. avait toutes enterrées, quoique déjà malade lui-même. 
En ce moment, l'état sanitaire y était satisfaisant. 

Les environs de Bellevue, à cette époque de l'année, se 
, montraient singulièrement attrayants pour un naturaliste. 
Les belles collines boisées étaient entrecoupées de ravins 
ombrageux et de petites vallées sauvages, où croissaient 
beaucoup de tilleuls à larges feuilles, des chênes, des frênes, 
des ormes, des micocouliers, des charmes, des érables, des 
. noisetiers et des coudriers ( Hamamelis ) , des Cornus , 
Prunus^ Cratœgiis^ PyruSy Staphjlea trifoUuy des Viiis y 
Hurmdus y SmjrlaXy Vitis hederaceay tous couverts d'un 
épais et riche feuillage. Par terre fleurissaient de tous côtés 
un magnifique PhloXy bleu ciel, des fraises ^Fragaria)^ 
YAquilegia canadensis rouge, et diverses autres plantes. Ces 
bois délicieux étaient animés par plusieurs espèces d'oiseaux , 
dont quelques-uns étaient fort beaux. Le coucou, la co- 
lombe de la Caroline, le Fringilla ludoificiaruiy Vlcteria 
,viridisy à la belle gorge jaune, le Syhia œstwUy le Sialia 
M ilsoni; plusieurs espèces de pinsons, tels que le Fringilla 
cyaneay erythrophthalma^ et une grosse espèce que je crois 
nouvelle, car elle n'est pas indiquée dansla*S//^o/?J^> d'Au- 
dubon pour l'an 1 839, et que je nommai Fringilla comata{pL)\ 
tous ces oiseaux, et beaucoup d'autres encore, faisaient en- 
tendre leur chant et montraient une grande vivacité. De su- 
perbes papillons voltigeaient autour de nous, parmi lesquels 
je remarquai le Papilio TurnuSy AjaXy Philenory Plexip- 
pus y etc. 
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Après que nous eûmes contemplé à notre aise ce beau 
paysage, nous fîmes nos provisions, et puis ayant bu du 
lait nouveau, vrai régal pour nous, nous continuâmes notre 
route. Vers midi, nous arrivâmes à l'embouchure de la ri- 
vière Platte, qui est à six milles de Bellevue; et continuant à 
côtoyer les belles collines vertes , nous parvînmes auprès de 
celle que l'on appelle Iron-^Eje {Ichta-Maseu)*^ nous y vimeir 
beaucoup de gibier {^Cervus virginianus)^ des coqs d'Inde 
sauvages, etc. Comme le soleil baissait, nous passâmes de- 
vant Fife-Barril-Creek , et nous campâmes ensuite en face 
des îles de ce nom, sur la rive droite du Missouri. Aussitôt 
que nous eûmes débarqué, je visitai les environs mon fusil 
à la main. Je passai d'abord par un bois de saules assez clair, 
puis par un ravin marécageux et étroit, tout couvert de ro- 
seaux et de Typha. Là les Racoons {Proc/on /o/or) avaient 
frayé des sentiers praticables. De l'autre côté des ravins, s'é- 
levaient de belles collines vertes et boisées, oii le Baltimore 
et l'Icteria étaient fort nombreux. Cette dernière chantait 
sans s'arrêter , et un de ses passages est semblable à Fnn de 
ceux de notre rossignol. Ce fut surtout vers le soir que ces 
oiseaux furent très-animés et très-remuants. Dans les grands 
bois de saules des rivages, on entendait de tous côtés la voix 
du Whippoorwill. 

La matinée suivante, celle du i4 mai, s'ouvrit belle et 
riante, aussi nous en profitâmes pour partir de bonne heure. 
Nous passâmes devant la rivière de l'Eau-qui-Pleure, et descen- 
dîmes souvent à terre pour chasser les coqs d'Inde sauvages 
dont le chant semblait nous appeler. Nous rencontrions 
souvent ces orgueilleux volatiles perchés sur de grands 
arbres dont le pied était entouré d'herbes épaisses , mais ils 
étaient placés hors de la portée de notre plomb. C'est dans 
cet ombrage élevé et aérien que vit cet oiseau, le plus beau 
du pays. Nous en vîmes surtout beaucoup dans la belle forêt 
sauvage auprès de laquelle nous nous arrêtâmes vers dix 
heures du matin. Cette imposante forêt se composait dç 
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toutes les espèces différentes d'arbres de ce climat , avec un 
taillis de Prickljr-Ash (Zanthoxilufri)^ de noisetiers , de cor- 
nouillers , etc., autour desquels serpentaient le Vitis hede- 
racea^ et d'autres espèces semblables , ainsi que le Rhus^ le 
SmUaXy etc. Les arbres étaient grands, serrés et élancés; il 
y en avait beaucoup de renversés et qui pourrissaient par 
terre couverts de mousse; les branches entrelacées rendaient 
la marche difficile. Nous y tuâmes en peu de temps des 
FringiUa ludoviciana , des Tanagra ruhra^ des Sjrhia tri-- 
citas ^ œstwuy de& Muscicapa ruticella , des Icleria viridisy 
des Turdus felivox^^ etc. Nous vîmes aussi des perroquets 
que Gardner avait déjà remarqués plus haut, près de l'Eau- 
qui-Court; en un mot, nous aurions pu trouver en cet en- 
droit de l'occupation pour longtemps. Ces forêts étaient 
tellement remplies d'une espèce de chenille, que toutes les 
branches et tous les arbres, surtout les saules et les peu- 
pliers, en étaient absolument couverts. Aussitôt que l'on y 
entrait, les habits étaient sur-le-champ enveloppés de ces 
chenilles et de leur soie. Nous nous arrêtâmes pour la nuit , 
à un mille environ au-dessous du Little-Nemav^haw-Creek , 
où Dauphin prit un Catfish qui pesait quinze livres. 

De l'endroit dont je viens de parler, nous eûmes, le 1 5 mai, 
cinq milles à faire pour arriver à l'embouchure du Nishnc- 
bottoneh, que nous atteignîmes à huit heures du ihatin. 
Nos chasseurs ne tuèrent, dans ces belles forêts, qu'qn la- 
pereau et blessèrent un cerf que nous n'obtînmes pas. Vers 
midi, nous amarrâmes sur la rive droite, parce que Gard- 
ner nous avait promis d'aller à la recherche de miel sau- 
vage. On sait que dans l'origine il n'y avait point d'abeilles 
dans l'Amérique septentrionale, et qu'elles ne s'y sont ré- 
pandues que depuis l'arrivée des Européens; c'est pourquoi 

> Le Turdus felivox , que Ton appelle dans Tile de Cuba Zorzal-Gato , a élé 
dessiné par la Sagra sous le nom d'Orpfieus carolinensis , et décrit comme le Turdus 
carolinensis , Licht. Le dessin de Wibon est meilleur, c'est-à-dire que Toiseau y est 
représenté dans une position plus naturelle que dans celui de la Sagra. 
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les Indiens les appellent les mouches de l'homme blanc \ 
Aujourd'hui on en trouve sur les bords du Missouri , jus- 
qu'à une latitude assez élevée; Indiens et blancs recherchent 
avidement leur miel y qu'ils recueillent dans les vieux arbres 
creux. L'endroit où nous nous arrêtâmes pour dîner était 
situé au pied de belles collines vertes et boisées, sous de 
grands arbres habités par les plus beaux oiseaux. Les pics 
{P. erythrocephcdus y carolinensis , auratus)^ le grand go- 
bemouche à ventre jaune {Muscicapa crinita^ L. ), k 
gobemouche à yeux rouges {Trico olwaceus^ Bonap.), le 
cardinal {^Fring. cardinalis^j la colombe de la Caroline, lé 
Baltimore et plusieurs petits oiseaux occupèrent les chasseurs. 
Le long des hauteurs et de la rive, s'étendait une magni- 
fique forêt de grands arbres, traversée par un seul sentier in- 
dien, où l'écureuil gris n'était pas rare, ce qui nous procura 
un amusement fort agréable dans ce désert sauvage et si- 
lencieux. Le grand nombre de chenilles nous y incommoda 
fort. Leur couleur était bleu verdâtre avec de petites taches 
noires placées deux à deux, et plusieurs autres jaunes. Plus 
tard, nous passâmes devant le grand Nemawhaw, et nous 
amarrâmes pour la nuit en face du Salomon-Island, à 
six milles au-dessus de Wolf-River. 

Le i6 mai, un épais brouillard couvrit la rivière; nous 
ne pûmes donc nous remettre en route qu'au bout de 
quelque temps. A sept heures et demie, nous nous trou- 
vâmes en travers de l'embouchure du Wolf-Riv«r, où nous 
vîmes un troupeau de six ou sept cerfs, et à neuf heures, 
nous nous arrêtâmes près de la rive droite. Le grand bois 
avait en cet endroit un épais taillis d! Acer-Negundo et de 
cornouillers, tout couverts de chenilles et de leurs cocons. 
Vers midi, nous atteignîmes Nadaway-River, où nous admi- 
râmes les forêts sublimes du rivage et des îles pittoresques. 



« Voyez Warden ^ loc, cit. , l. II , p. i8o ; el Bradbury, ioc, cit. , p. 33, ainsi que 
d'autres auteurs. 
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Là 9 des arbres magnifiques étaient couverts jusqu'à la cime 
la plus élevée des branches, d'un vert et brillant feuillage 
qui leur donnait l'apparence d'énormes colonnes de ver- 
dure; rien ne saurait égaler la richesse de cette végétation. 
De notre bâtiment même nous distinguions , dans cette 
sombre forêt, le plumage d'un rouge éclatant du Tangara, 
que les Français du Mississipi appellent le pape, celui du 
Cardinal, et la couleur de feu du Baltimore. Un soleil 
éblouissant éclairait ces superbes forêts, où le Cercis cana^ 
densis et les autres arbres, qui fleurissent de bonne heure, 
avaient déjà perdu leur parure. La plupart des arbres 
de ces bois du bas Missouri ne portent pas de grandes 
fleurs comme ceux du Brésil, mais des chatons (^amenta)^ 
et par conséquent des fleurs peu remarquables, si l'on en 
excepte un petit nombre d'espèces. Sur la rive, nous re- 
vîmes, pour la première fois depuis bien longtemps, le 
martin-pêcheur. Vers quatre heures après midi, nous attei- 
gnîmes la belle chaîne de collines de Ouakan-Se-Oué , the 
Blacksnake-Hillsy et tout près de là, Roubedoux Trading- 
Hous€j dans les environs des Indiens Ayowais et Sacs. Les 
belles collines et la fraîche prairie qui s'étendait au-devant, 
brillaient de la plus riante verdure, tandis que ces collines, 
aux formes bizarres , étaient couronnées de forêts de grands 
arbres. I^s deux maisons qui se trouvent en cet endroit sont 
peintes en blanc, de sorte que, loin de la rivière, elles se dé<- 
tachent sur la verdure qui les environne, ce qui leur donne 
un air riant. Demère ces habitations, entre les collines et 
sur leur penchant, il y a de grands champs de maïs enclos, 
et de beaux bœufs paissaient dans la plaine. Le proprié- 
taire de la maison, M. Roubedoux et son fils étaient alors 
absents; quelques engagés grossiers que j'y trouvai ne purent 
donc pas me procurer les provisions fraîches que je désirais, 
ni me faciliter les moyens de visiter les Indiens du voisinage, 
en me prêtant des chevaux. Une trentaine d'Indiens Otos et 
Missouris se trouvaient depuis une couple de jours en cet 

m. lo 
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endroit; mais ils étaient allés aux villages indiens pour ache» 
ter de l'eau-de-vie. Ainsi que je l'ai dit, il y a, à six milles 
environ de là, un village des Indiens Ayow^ais, et un autre 
des Indiens Sacs, à peu près à la même distance en descen- 
dant le Missouri. Ces Indiens se rendent, à quinze milles de 
là , aux établissements de quelques Américains blancs qui ont 
dépassé, à leurs risques et périls, la ligne de protection 
fixée par le gouvernement comme limite du pays indien, 
et qui passe à la hauteur à peu près du cantonnement 
Leavenworth; là ils se procurent autant d'eau-de-vie qu'ils 
en veulent. Cette facilité d'acheter du whiskey à très-bon 
marché, et par conséquent très-mauvais, est on ne saurait 
plus funeste aux Indiens, et les entraîne avec rapidité à 
leur perte. Aussi me conseilla-t-on de ne pas visiter en ce 
moment les villages indiens, dont les habitants se gorgeaient 
d'eau-de-vie depuis quelques jours, ce qui leur avait causé 
une ivresse fort dangereuse. Un grand nombre d'Otos se 
rassemblèrent peu à peu près de la maison de Boubedoux; 
la plupart d'entre eux avaient attaché à leurs chevaux quatre 
ou cinq petits barils de ce breuvage si recherché. Quelques- 
uns étaient déjà complètement ivres. 

Les Indiens Otos, Missouris et Ayowais, ou du moins les 
jeunes gens, avaient les cheveux rasés à la manière des 
Sacs et des Renards; mais il y en avait aussi plusieurs, sur- 
tout parmi les hommes âgés, qui les portaient coupés en tra- 
vers dans le cou; un Missouri «n avait de fort longs qu'il 
laissait retomber jusqu'à la moitié du dos. Leurs costumes 
et leurs usages ne différent pas beaucoup, dit-on, de ceux 
des Sacs. Dans les trous percés au bord de leurs oreilles, ils 
portent d'épais glands de wampung; quelques jeunes gens 
s'étaient enveloppé la tête de drap rouge , et l'un d'eux 
portait un bonnet fait de la peau tout entière de la tête 
d'un ours rouge brun, avec les oreilles '. Ces Indiens étaient 

* C^est sans doute une variété de Vours note. 
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plus maigres et d'une taille moins élevée que ceux du haut 
Missouri, et surtout que les Meuuitarris, les Mandans et 
les Corbeaux. Ijes Otos et les Missouris que je vis en cet 
endroit 9 désiraient retourner ce jour-là même à leurs vil- 
lages avec leur breuvage chéri, et ils nous demandèrent en 
conséquence de leur faire passer la rivière; mais nous n'en 
fîmes rien. M. Bodmer dessina, dans mon bateau, un jeune 
et vigoureux Missouri. Cette tribu était autrefois nombreuse 
et puissante; mais, à la suite d'une embuscade qui leur fut 
dressée par les Sacs, les Renards et les Osages, ils perdirent 
leur indépendance, et le peu qui en reste aujourd'hui s'est 
confondu avec les Otos. 

Quoique la journée eût été chaude, et que la soirée fût 
particulièrement agréable, on n'en alluma pas moins du feu 
dans la maison de Roubedoux, et nous eûmes, dans notre 
bateau, une réunion d'Indiens nombreuse et fort importune. 
Nous avions entrepris de petites excursions dans les envi- 
rons. Nous Voyions planer dans l'air les vautours (^Tur- 
key-Buzzards ' ), et nous trouvâmes de beaux oiseaux dans 
la prairie et dans les grands arbres du voisinage. La perdrix 
se levait par couples devant nous ; nous tuâmes un Falcô 
cyaneusy un troupiale à tête jaune, et d'autres oiseaux de 
la même espèce qui nuisent aux champs de maïs, des 
Fring, cjanea^ tristisj etc. De belles plantes fleurissaient 
dans la prairie, entre autres un Delphinium bleu foncé, 
un géranium couleur de chair, et d'autres. La végétation 
des plantes était riche et savoureuse. Un ruisseau profond 
et rapide coule devant les maisons et va se jeter dans le Mis- 
souri. 

Le lendemain, 17 mai, de grand matin, nous quittâmes 

» Swainson demande ( voyez Geography and Classification of animais, p. 80) si 
le vautour de l'Amérique septentrionale est le même que celui du Brésil. Je regarde 
le Cathartes aura, Aud., comme une espèce différente du vérilable Aura de i^Amé. 
rique méridionale, et je l'appelle Cath, septentrionalis. Quant à Vatrafus à tête 
grise , de l'Amérique septentrionale , mon voyage ne m'a pas fourni l'orrasion de 
'c comparer. 

10. 
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le Heu où nous avions passé la nuit, et nous naviguâmes entre 
des rives garnies de hautes forêts. A midi , le thermomètre 
marqua 76° F. (19**, 1 R.)» ^^^^ ^^ force du vent nous mit 
dans la nécessité d'amarrer, et nous profitâmes de ce retard 
pour aller à la chasse. Les peupliers du rivage étaient telle- 
ment remplis de chenilles que l'on se trouvait sur-le-champ 
couvert de ces désagréables insectes. Le sol était absolument 
caché sous leurs excréments. Nous tuâmes un écureuil gris, 
un cardinal, une Icterica verte, une belle Sylvia mitrata^ 
Lath., un f^ireo olwaceus et plusieurs autres belles espèces 
d'oiseaux, dans la magnifique forêt qui s'étend entre la ri- 
vière et les collines, et dont les arbres gigantesques, aux 
cimes chargées d'un feuillage touffu, et les troncs vermou- 
lus couchés par terre, formaient un ombrage épais et ra- 
fraîchissant; des plantes rampantes, telles que le Rhus 
radicans et le f^itis hederaceuy serpentaient autour des 
arbres, et, dans leurs confuses tresses, fournissaient aux oi- 
seaux des endroits favorables pour construire leurs. nids. 

Le sol était tout couvert de plantes d'une fraîche verdure; 
là croissaient en abondance le Podoph/Uum peltatum, un 
beau Cypripedium a fleurs d'uii jaune clair, un beau Phlox 
à fleurs violet clair, etc. Nous repartîmes vers quatre heures 
de l'après-midi > quoique le vent fût encore fort, et nous 
vîmes bientôt, sur la rive gauche, un Indien à cheval, qui 
nous cria qu'il était un Sac. Il avait le haut du corps nu et 
était armé. Peu de temps après , nous atteignîmes Gow-Is- 
land, d'où l'on compte encore neuf milles jusqu'à Leaven- 
v^orth. Sur cette île, nous aperçûmes des bœufs qui appar- 
tiennent à ce poste militaire. Comme le soleil était près de 
se coucher, nous parvînmes à une maison isolée habitée par 
un blanc, après quoi nous vîmes plusieurs Indiens; car à 
quelque distance dans les teires, on trouve un village de 
Kickapous , nation transplantée des provinces orientales 
dans cette région. Nous amarrâmes pour la nuit à la rive 
droite, et plusieurs de nos gens partirent tout de suite en 
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avant pour le poste militaire. Le 1 8 mai y je fraHchis d« 
bonne heure , et par une pluie abondante , les trois milles 
qui me séparaient encore de ce poste. Nous entendîmes des 
coups de fusil y ce qui indiquait que Ton relevait la garde, 
et oous ne tardâmes pas à arriver au débarcadère du can- 
tonnement. Le factionnaire que nous y trouvâmes nous 
prévint que nous étions tenus de nous présenter sur-le- 
champ à l'ollicier commandant du fort, et nous força , par 
des paroles fort significatives , des gestes qui ne Tétaient pas 
moins, et en nous couchant en joue, de rester tous rassem- 
blés en un groupe serré, et de défiler devant lui en cet ordre. 
Nous arrivâmes ainsi, comme autant de prisonniers, à la 
maison du commandant, le major Ryley, qui nous reçut assez 
poliment, et nous fournit, contre écus, les provisions dont 
nous avions besoin, en viande, pain, etc. 

Ainsi que je Tai déjà dit, la situation du cantonnement 
Leavenworth est agréable. Dix à douze bâtiments assez pro- 
pres et assez vastes, entourés d'une galerie ou virandah, 
renfermaient deux compagnies du sixième régiment, compo- 
sées de quatre-vingts hommes et de dix officiers, et détachées 
des casernes de Jefferson près de Saint-Louis. Les Rangers 
que nous y avions vus précédemment n'y étaient plus. On 
s'attendait à être relevé par de la cavalerie. Le docteur Fel- 
lowes, chirurgien militaire, qui m'avait accompagné jusque-là 
l'année précédente, me reçut fort amicalement, et nous com- 
muniqua plusieurs détails intéressants sur le pays. M. Fel- 
lowes avait été heureux dans le traitement du choléra; car 
sur plusieurs malades il n'en avait perdu qu'un seul, ce 
qu'il attribuait à ce qu'il attaquait le mal dès son origine. 
La pluie qui tombait avec force et détrempait le terrain 
ne nous permit pas de visiter à notre aise les environs du 
cantonnement; mais je pus reconnaître qu'il est agréable- 
ment situé sur de vertes collines, alternant avec de grands 
arbres forestiers. Le sol est extraordinairement fertile, et 
toute la campagne est couverte de la pins riche verdure. A. 
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quatre milles environ du fort, en descendant la rivière , le 
Missouri coupe à angles droits la ligne indienne (^Indîan 
Une) que l'on a fixée pour limite du territoire indien, et 
que le cantonnement est chargé de protéger. Dans les envi- 
rons de ce poste se trouve le village des Kickapous, dont j'ai 
parlé, et qui est habité par une population pauvre et dégé- 
nérée. Un certain major Morgan , propriétaire d'un magasin 
qui renfermait toute espèce d'objets, était en outre associé 
de Gardner dans son commerce de pelleteries, et en consé- 
quence il reçut les fourrures de ce dernier que je laissai 
dans le fort. Il paraît que dans la joie de se revoir on avait 
bu un peu trop largement, et l'on voulut aussi visiter Des- 
coteaux pour l'engager à vendre ses peaux de castor au- 
dessous de leur valeur; mais je ne voulus pas le permettre 
et je les emportai avec moi. On nourrit à Leavenworth un 
assez grand nombre de bœufs et de cochons , et l'on y est 
amplement fourni de lait, de beurre frais et de fromage. 
J'augmentai ma collection d'histoire naturelle de plusieurs 
objets iiftéressants. IjC docteur Fellowes eut la bonté de me 
donner un goffer du pays, espèce de gros campagnol, 
sans doute le Diplostoma bulbworum (3); malheureusement 
l'individu n'était pas complet. Nous tuâmes encore un beau 
troupiale à tête jaune, qui était venu chercher sa pâture 
au milieu des maisons du cantonnement. 
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Dans l'après-midi du i8 mai, je quittai le cantonnement 
Leavenworth , par une pluie très-abondante, qui continua 
encore dans la journée du 19, de sorte qu'à neuf heures 
du matin, je fus obligé de m'arrêter, afin que mes gens 
pussent allumer du feu et sécher leurs vêtements. Aussitôt 
que nous eûmes dépassé le Little-Platte-River , nous vîmes 
quelques établissements [Settlements)^ parmi lesquels il y en 
avait plusieurs de nouveaux. A Portage d'Indépendance, je 
trouvai M. Soublette, qui était malade depuis longtemps, et 
dont nous avions visité, peu de temps auparavant, le poste 
de commerce sur le haut Missouri. Nous lui en donnâmes 
les nouvelles les plus fraîches. Il avait fait de tout temps le 
commerce de pelleteries pour son compte, et avait même or- 
ganisé une concurrence contre la compagnie américaine; 
mais depuis il s'était entendu avec elle. Il attendait le py- 
roscaphe Oto pour se rendre à Saint-Louis. A cinq heures, 
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j'arrivai au débarcadère de Liberty, mais je ne m'y arrêtai 
pas. Descoteaux rencontra en cet endroit un traqueur de 
castors canadien de sa connaissance, et demanda son congé. 
Je le mis donc à terre avec toutes ses peaux. Dans la soirée,, 
nous arrivâmes à un établissement que l'on appelle Wil- 
liam's Ferry ou Charaton-Scatty; il est situé sur la rive 
septentrionale; nous nous y arrêtâmes pour la nuit à Fombre 
de grands arbres forestiers, et nous y passâmes encore la 
journée du 20 mai, à cause de quelques réparations dont 
notre bateau avait besoin, ainsi que pour sécher nos effets 
trempés. 

Les personnes qui habitaient la maison près de notre ai- 
guade étaient fort obligeantes. La femme me vendit des 
poules, du beurre, du lait et d'autres provisions, pour les- 
quelles j'eus de la peine à lui faire accepter de l'argent. 
Toute la campagne, montagnes et vallées, était couverte 
d'une forêt magnifique composée de tous les grands arbres 
indigènes dans ce climat. Les diverses espèces de chênes et 
de noyers, et entre autres le grand Shellbark-hickory {^Ju- 
glans squamosa)^ le Gleditschia^ le Gjmnocladus j le 
Pavia^ etc., étalaient leur riche feuillage que la pluie avait 
rafraîchi. Dans cette sombre forêt, brillaient le Baltimore 
couleur de feu et le Tangara rouge ( Tanagra rubm ). Ce 
dernier oiseau s'appelle dans le pays Flaxhîrdy parce qu'il 
entre dans tes jardins pour y manger les boutons du lin. 
Le coucou {Coccyzus carolinensis) y était nombreux, ainsi 
que le Sitta carolinensis; la voix du premier a quelque 
rapport avec celle de notre coucou d'Europe. Sur la rive, 
il y avait des Tringa, et dans le bois, on rencontrait sou- 
vent le grand pic noir (^Picus pileatus) , qui se pose souvent 
par terre. Diverses plantes étaient en fleur, surtout le Rubus 
trivialis j Michx, aux grandes et belles fleurs blanches 
comme la neige; le Podophjllum. peltatum couvrait en 
grande partie le terrain noir de la forêt. Dans les environs ,^ 
on entendait coasser les grenouilles, et sous les troncs ren- 
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verses un petit animal sifflait absolument comme notre sala- 
mandre à tête jaune, et qui y sans aucun doute, appartenait 
à la même famille \ Je remarquai avec étonnement combien 
peu d'animaux de l'espèce des lézards je vis dans mon voyage 
dans l'Amérique septentrionale, tandis que j'y trouvai tant 
de tortues. 

Un seul chemin tracé le long de la grève conduisait 
d'une plantation à l'autre; tout le reste n'est qu'une forêt 
élevée et touffue. On y voyait des vallées solitaires et sau- 
vages où croissaient de gigantesques tulipiers avec un taillis 
de corossols trilobés {Annona triloba^Papaw tree\ alors en 
fleur; une épaisse couverture de fougères tapissait le sol 
ombragé, qu'arrosait un petit ruisseau limpide qui serpen- 
tait entre les plantes et les herbes. Au pied des collines, on 

> La connaissance des reptiles et des amphibies s^est étendue depuis quelque temps 
généralement d'une manière tout à fait étonnante. Il en est résulté que Touvrage le 
plus complet sur cette matière, celui que publient aujourdMiui MM. Duméril et 
Bibron, acquiert une étendue fort considérable. La direction de la zoologie mo- 
derne s^est aussi fait sentir particulièrement en ce qui a rapport à ce genre d'ani- 
maux ^ car on y a formé un nombre presque infini d'espèces, une partie desquelles 
ne sauraient être définies avec exacliiude. Ainsi , dans Touvrage, du reste excellent, 
dont je viens de parler, on a agi parfois un peu légèrement. Je ne citerai qu'un 
ou deux endroits comme exemples. Tome Y, page 88, dans la Synonymie , on lit : 
te Tupinambis monitor, Maxim, prince de Wied. » Or, il ne m'est jamais entré dans 
Tesprit de donner à cette espèce de lézard le nom de Tupinambis, Tome III, page 80, 
an mot jéUigator Sclerops, et à la page 86 du même volume, on me cite, à l'occa- 
sion de deux espèces de crocodiles , bien que très-certainement je n'en aie jamais 
observé qu'une seule espèce au Brésil. Dans ces deux descriptions, il règne en gé- 
néral beaucoup de confusion ; et à cet égard , on ne peut pas non plus suivre Spix, 
qui a pris la différence de l'âge pour la marque d'une différence d'espèces. Je pour- 
rais citer encore plusieurs exemples de ce genre, si c'en était ici le lieu convenable. 

Il existe en outre, dans l'ouvrage de MM. Duméril et Bibron, plusieurs erreurs 
au sujet des reptiles du Brésil , que j'ai décrits, et il paraîtrait que ces Messieurs, 
ce qui arrive assez souvent aux naturalistes français, ont cité mes descriptions d'ani- 
maux, sans les avoir vus, peut-être même sans les avoir eus sous les yeux; autre- 
ment ils auraient sans doute préféré répéter ce que j'ai dit de la couleur des animaux 
que j'ai décrits d'après des individus vivants, plutôt que de se fier aux couleurs 
fonées de ces mêmes animaux conservés à l'esprit-de-vin , dans les musées , ou 
même aux indications du D** Spix, qui, comme on sait, a négligé de marquer les 
couleurs d'après des animaux vivants , et s'est aussi servi d'individus conservés à 
Vesprit-de-vin. 
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voyait quelques maisons de planteurs éparses ça et là. Dans 
cette vallée sauvage et romantique, je remarquai fort peu 
d'oiseaux; seulement des Sialia et quelques gobe«mouches 
isolés. J*acquis aussi dans ces forêts du Missouri la confirma- 
tion de la remarque que beaucoup plus d'oiseaux habitent les 
environs des plantations que l'intérieur des forêts, observa- 
tion que Mackenney avait déjà faite ' , et dont j'ai parlé dans 
mon voyage au Brésil. Nous ne vîmes aucun mammifère dans 
ces forêts, quoiqu'il s'y trouve beaucoup d'écureuils, dont 
le nombre doit être cependant fort diminué depuis quelque 
temps, s'il est vrai, comme l'assure Bradbury^, qu'on en a 
tué une fois deux mille dans une seule chasse. J'eus de la 
peine à m'éloigner de cette place si attrayante pour l'ami 
de la nature, surtout n'ayant aucun amusement bien vif à 
espérer à bord du bateau. Mes ours vivants attirèrent au- 
près de moi tous les habitants des environs, qui témoignè- 
rent beaucoup plus d'intérêt qu'on ne l'eût fait, même en 
Europe, en contemplant le terrible Grizzly^Bear. 

Notre bâtiment était assiégé de curieux, et ce qu'il y avait 
déplus contrariant, c'était qu'un séducteur mal venu av^it 
grisé la plus grande partie de mes gens. Parmi les personnes 
qui vinrent nous visiter, se trouvèrent plusieui's hommes 
appartenant à une secte religieuse^ connue dans le pays 
sous le nom de Mormons. Un homme sensé et d'un certain 
âge me donna une idée de leur doctrine à laquelle il parais- 
sait fort attaché. Us se plaignaient beaucoup des injustices 
que l'on avait commises depuis peu à leur égard. Us demeu- 
raient sur la rive opposée du Missouri, dont ils furent, di- 
sent-ils, chassés par les planteurs voisins, à cause de leur 
religion; leurs maisons furent démolies et brûlées, leurs 
plantations ravagées; quelques-uns d'entre eux auraient 
même été tués; sur quoi ils se seraient réfugiés sur la rive 

» Voyez Mackenney, loc, cit. y p. 278. 
> Voyez Bradbury, Travch, p. 290. 
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septentrionale. J'ignore jusqu'à quel point leurs plaintes 
sont fondées, et pour quelle raison ils n'ont pas encore ob- 
tenu justice du gouvernement. Ce qui est certain, c'est que 
si leurs assertions sont vraies, ce qu'ils ont éprouvé serait 
une grande tache sur la jurisprudence de ce pays, qui se 
prétend le seul libre au monde. 

D'après leur récit, un auge apparut en 18*21 au fonda- 
teur, et lui remit deux tables d'or sur lesquelles était gravé 
le contenu de certain chapitre de la Bible, formant les 
points principaux de leur doctrine. Ils parlèrent en même 
temps d'un prophète Mormon; mais je ne fus pas en état 
de déchiffrer complètement le sens mystique de leui-s pa- 
roles. L'inscription fut traduite, et Tange reprit les tables 
avec lui. Du reste, cet homme soutenait que sa secte était 
absolument innocente, et n'importunait jamais les autres 
hommes, ce dont ses voisins rendraient peut-être un témoi- 
gnage différent '. 

Tous nos effets offraient un grand intérêt à ces Back- 
ivooâ(l^/W6'/i ( hommes du fond des forêts); ils firent surtout 
attention à nos fusils à percussion et à nos carabines. Le 
pays qu'ils habitent est extraordinairement fertile partout 
oîi l'on a abattu les forêts; on y trouve encore des cerfs 
et des coqs d'Inde sauvages. Les ours n'y sont pas nom- 
breux ; les panthères s'y montrent encore de loin à loin ; 
l'elk {^Cervus canadensis) y est depuis longtemps détruit. 
Le Wood'Rat (D/eotoma?) n'y est pas rare; il fait du dé- 
gât dans les prés et pénètre dans les maisons où l'on fume 
et sèche la viande. Les panthères et les loups enlèvent par- 
fois les veaux et les moutons. Le loup gris commun est, 
dit-on, encore très-nombreux; il n'en est pas de même du 
noir, et quant au blanc, on assure qu'il n'existe pas dans le 
pays, preuve qu'il forme une espèce différente des autres. 

Le 21 mai, nous passâmes devant la Firé-Prairie et l'em- 

» Voyez, «u sujet de celle secle, le D»" Julius, Élat moral de Vj4mérique septen- 
trionale, t. I, p. 1.^7 et 199. D'après lui, le fondateur de celle secte s'appelait 
John Smith. 
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bouchure du Fishing-Creek; après quoi nous rentrâmes dans 
des bois magnifiques, dont les arbres étaient si élevés que 
l'on aurait pu difficilement en atteindre le sommet avec des 
fusils chargés à plomb. Le sol était couvert de plantes, au 
nombre desquelles il y avait un bel iris, bleu céleste, et 
au-dessus d'un taillis de corossols s'élevaient de gigantes- 
ques Gleditschia triacanthos, des ormes, des érables, des 
sassafras, des tulipiers, etc., entourés de la rampante f^itis 
hederacea. La Tanagra rubra étincelait comme un charbon 
ardent. 

Le jour suivant, l'i mai, nous vîmes encore un pyros- 
caphe, CAyowcxj^ qui remontait péniblement laf rivière peu 
profonde. Nous reçûmes, par le vieux Roubedoux, qui se 
trouvait à bord, des nouvelles de Saint-Louis. Cet homme 
avait acheté de la Compagnie des Pelleteries, pour 5oo dol- 
lars, la maison des Blacksnake-Hills, d'où nous venions et 
où il retournait. Une halte que nous fimes près du bateau à 
vapeur me procura , par une température de 89** (aS, 3 R.), 
l'occasion de faire dans les bois une excursion, qui nous 
procura une belle couleuvre rouge {^Coluber coccineus\ 
Son beau corps, élégamment annulé, est d'un rouge brique, et 
ne présente pas par conséquent un aussi brillant carmin que 
la superbe couleuvre coralline du Brésil, l^e bois était telle- 
ment rempli de ces chenilles dont j'ai parlé, et de leurs toiles, 
que la marche y était fort désagréable. Vers cinq heures du 
soir, nous passâmes devant Grand-River, et nous nous ar- 
rêtâmes pour la nuit à six milles plus bas, sur la rive méri- 
dionale, auprès d'une plantation dont les habitants obli- 
geants ne purent, avec la meilleure volonté du monde, me 
céder qu'une très-petite quantité de provisions. La belle fo- 
rêt qui nous entourait se composait de chênes, de noyers, 
d'ormes, de frênes, d'érables, de sassafras, de Gleditschia y 
de Cercis ^ de Ccltis, de charmes, etc. On y trouvait encore 
des cerfs, des coqs d'Inde sauvages, et diverses espèces d'é- 
cureuils [Sciiinis vufiçentris et cinereus.^ 
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Dans les environs de Litlie- Arrow-Rock , nous vîmes 
prendre, par hasard , le ^3 mai, un catHsh colossal et d'un 
poids certainement fort considérable. Malheureusement je 
ne pus m'arrêter pour l'examiner. Nous remarquâmes en 
cet endroit un bruit fort singulier qui partait de dessous le 
bateau, et mes gens assurèrent qu'il provenait d'un poisson 
qu'ils appelaient casburgot ou malacigan ; les Anglo-Amé- 
ricains lui donnent le nom de Bujfaloe {Catastomus Car- 
pio , Les. ) ; ses nageoires sont garnies de piquants. Ce 
poisson acquiert parfois un poids de cinq à six livres. Le 
«oir, nous passâmes devant Franklin, et nous nous arrêtâmes 
au-dessous de Boonwille. Deux esclaves nègres, qui reve- 
naient des plantations, furent saisis d'étonnement à la vue 
de mes ours. L'un d'eux tenait un grand porte- voix de fer- 
blanc , dont les travailleurs dans les bois se servent pour 
s'appeler. Les nègres de ces environs sont tous esclaves. De 
beaux et grands bois couvraient les montagnes de lau*ive , 
que mes gens gravirent, pour acheter des vivres dans les 
habitations des planteurs , éparses et souvent assez éloignées. 

Dans la matinée du lendemain, ^4 niai, nous passâmes 
le petit bourg de Columbia situé au-dessous de l'embou- 
chure du ruisseau du Manitou, et devant les maisons éparses 
duquel était empilé beaucoup de bois de chauffage à l'usage 
des bateaux à vapeur. Sur la grève s'élevaient de vieux peu- 
pliers et platanes, autour desquels serpentait le Eignonia 
radicans j mais qui en ce moment ne portait pas de fleurs. 
Par terre fleurissait Y Amorpha Jruticosa y fort maltraitée 
par les chenilles. Dans les rochers de l'épaisse forêt voisine 
se montrait le rouge cardinal, et de gros pampres entortil- 
laient les troncs des arbres. A midi, il y eut 90° F. (aS**, 7 R.) 
Pendant toute la journée, les rives avaient été décorées 
d'une forêt non interrompue et de beaux rochers. Nous pas- 
sâmes devant le village de Marianne, situé sur la rive sep- 
tentrionale, et le soir, à six heures, nous arrivâmes à Jef- 
ferson-Gity, où je fis une petite halte. Cette ville est encore 
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dans l'enfance, et il n'y en a qu'une petite partie où les 
maisons se touchent; le plus grand nombre des habitations 
sont éparses, et le terrain qui les sépare n'est pas nivelé; il 
est couvert de tas de pierres et de mauvaises herbes, surtout 
de grands daturas; les bœufs et les cochons courent de 
toutes parts en liberté. Quant à des vivres, nous n'y pûmes 
rien trouver que du porc frais, des biscuits et du whiskey. 
La librairie ne contient que des livres élémentaires pour les 
enfants. J'allai encore ce soir-là jusqu'à la plantation du 
nommé Ramsey, où un grand nombre de nègres se rassem- 
blèrent autour du bateau, et nous vendirent des poules. Ces 
gens étaient vêtus de vieux habits usés et me rappelèrent 
des scènes de ce genre au Brésil , dont Rugendas a donné 
le tableau dans son ouvrage sur ce pays , ainsi que je l'ai 
remarqué dans le premier volume de mon voyage. 

Le tiîS mai, à huit heures du matin, nous passâmes devant 
Côte- Sans -Dessein, et à midi, par une température de 
88** (^4**, 8 R.), nous atteignîmes la petite ville de Port- 
land, commencée il y avait deux ans, et où nous nous étions 
trouvés Tannée précédente, le 12 avril. Non loin de l'embou- 
chure du Gasconade-River, nous rencontrâmes le pyros- 
caphe Oto qui remontait la rivière, et nous passâmes la 
nuit à cinq milles au-dessous de la Rivière-à-Berger. Dans la 
matinée du 26 mai , nous amarrâmes près de l'établissement 
du nommé Porter, que Ton a appelé Washington, mais qui 
ne consiste encore qu'en une couple d'habitations isolées. 
Nous y trouvâmes des personnes aimables et obligeantes. I^a 
haute forêt qui l'entourait était animée par plusieurs oiseaux 
intéressants, et j'achetai en cet endroit un jeune ours vi- 
vant. En face de cet établissement, et à quatre ou cinq milles 
dans l'intérieur des terres, M. de Mertels, de Hanovre, en a 
formé un, et c'est aussi dans ces environs que vivait, il y a 
quelques années, M. le docteur Duden, qui a écrit sur 
l'Amérique septentrionale, et dont on parle encore beau- 
coup dans le pays. Le soir, nous arrivâmes à Saint-Charles 
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OÙ un grand nombre d'émigrants allemands se réunissaient 
en ce moment^ et nous nous arrêtâmes, en face de la ville, 
près de l'établissement du nommé Chauvin où nous pas- 
sâmes la nuit. Il avait organisé une auberge et une entre- 
prise de diligences avec Saint-Louis. Le Missouri a en cet 
endroit un bac dont la grande roue est mise en mouvement 
par six chevaux. Une pluie abondante avait tellement dé- 
trempé le terrain, qu'il ne nous fut pas possible de quitter la 
maison. On nous parla beaucoup des victimes que le choléra 
avait faites l'été précédent. 

Le 27 mai, après que la pluie eut cessé, nous nous ren- 
dîmes par terre à Saint-I^uis; la température était chaude 
et humide, et les petits oiseaux-mouches (Troch. Colubris) 
voltigeaient autour des arbustes plantés dans la cour de la 
maison. La diligence ne partant pas ce jour-là, je louai une 
charrette de paysan, longue, couverte et attelée de trois 
chevaux, pour arriver promptement au Mississipi. Drei- 
doppel alla par eau avec un bateau chargé. Nous nous en- 
fonçâmes sur-le-champ dans là haute forêt qui s'étendait 
autour de nous, où des arbres gigantesques, surtout des 
érables à sucre , des chênes , des ormes , des GleditchiaSy re- 
couvraient une campagne ondulée, dont le sol était tapissé de 
plantés intéressantes, sur lesquelles voltigeaient les plus belles 
espèces de papillons indigènes. Là fleurissaient surtout utie 
Monarday couleur de chair; la belle Bartsia coccineay avec 
ses fleurs d'un rouge brillant, qui frappent de loin les yeux; 
la Tradescantia virginiana; puis dans le marécage un bel 
iris bleu, et d'autres plantes encore que cite Bradbury ^. Ija 
perdrix [Petdix virginiana) était partout en grand nombre; 
son sifflement à deux notes retentissait de tous côtés , et 
ces jolis oiseaux n'étaient nullement farouches ; ils se per- 
chaient tout à côté de nous sur les clôtures, et laissaient sou- 
vent passer tranquillement la voiture à très-peu de distance. 

» Voyez Bradbury, Travels, p. 335. 
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On assure que dans ces bois il y a encore beaucoup de cerfs 
et de coqs d'Inde sauvages. Des pet'roquets, des cardinaux, 
des pics, des geais, des pinsons aux yeux rouges, et plu- 
sieurs autres oiseaux , se montraient souvent. On rencontre 
de distance en distance des établissements {locations) dont 
les habitations sont construites en bois, garnies de plan- 
ches et couvertes en bardeaux , avec des cheminées en ma- 
çonnerie. Après avoir fait quelques milles dans ces bois, 
nous y trouvâmes beaucoup de Cercis ^ des corossols, une 
espèce de chêne [Pin-Oak), avec des feuilles étroites, comme 
celles du saule; ces arbres sont souvent rassemblés en groupes 
serrés, et donnent à la foret un aspect particulier. Il parait 
du reste qu'ils ne s'élèvent pas à plus de quarante à cin- 
quante pieds de haut. On trouve encore dans ces bois la 
Frasera Waltheri^ dont j'ai parlé plus haut. Parmi les arbres 
utiles, il faut surtout remarquer les chênes, et particulière- 
ment le Red'Oaky dont les feuilles sont profondément den- 
telées, et aussi le Black-Oak {Çuercus tinctoria), dont on 
se sert à Saint-Louis pour teindre et pour tanner. L'écorce 
de ce dernier s'exporte beaucoup en Angleterre; elle com- 
munique une couleur noire au métal. Cet arbre croît contre 
les hauteurs, sur de bons terrains. La forêt se prolonge pen- 
dant plusieurs milles, après quoi elle devient moins touffue, 
offrant de fréquentes éclaircies; puis on trouve une autre 
espèce de chêne de vingt à trente pieds de haut , sans doute 
\e Quercus niger, Willd. % lequel finit par faire place à la 
prairie ouverte, mais qui est bien différente des prairies 
proprement dites de l'ouest et surtout du haut Missouri. 
Celles des environs de Saint-Ix)uis sont couvertes en partie 
de buissons de chênes nains; ce sont plutôt des plaines 
ondulées , tapissées d'une herbe épaisse et de plusieurs 
belles plantes. D'une auberge isolée, où nous fîmes rafraî- 
chir les chevaux, on compte six à sept milles jusqu'à Saint- 

K II a, dit OD , un bois fort durable et qui se soutient longtemps dans la terre. 
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Louis; la dernière partie de la route traverse de petits i>ois 
de pousses de ces mêmes chênes aux feuilles d'un yert 
foncé; on y remarque plusieurs mares rondes et en forme 
de chaudrons, qui doivent leur origine aux nombreux 
enfoncements de terre qui ont lieu dans ces environs, et 
dont Say parle dans le récit du Voyage du major Long. 
Le diamètre de ces mares est de cinquante à soixante pas ; 
elles sont le séjour d'une foule de grenouilles dont on en- 
tend de loin le coassement. A midi, nous descendîmes h 
l'hôtel de l'Union à Saint-Louis, après une absence de plus 
d'un an. 

Saint-Louis n'était point alors visité par le choléra, comme 
nous l'avions craint, mais, au contraire, dans un état sani- 
taire bien satisfaisant. Un ou deux cas seulement s'étaient 
manifestés à bord d'un bateau à vapeur venant de la Nou- 
velle-Orléans. Je trouvai dans cette ville tout à peu près 
dans le même état que je l'avais laissée. Dans les bureaux 
de la Compagnie américaine des Pelleteries, on me remit des 
lettres d'Europe qui me firent plaisir. Je vis M. Lamont, et 
je fis la connaissance de son aimable famille; mais je regrettai 
beaucoup l'absence du général Clarke. Nous fûmes de nou- 
veau accablés de politesses dans la maison du major O'Fallon, 
homme si parfaitement au fait du Missouri et de sa popu- 
lation primitive; nous y vîmes une collection de portraits 
et de scènes indiennes, du peintre Catlin de New- York, que, 
de retour de notre voyage, nous pûmes bien apprécier. 
Le major Dougherty, notre ami et compagnon de voyage, 
eut la bonté de nous accorder l'hospitalité pour la nuit, et 
nous prîmes plaisir à nous entretenir avec lui des lieux que 
nous venions de quitter, et qui lui étaient si familiers. 

Parmi les curiosités des environs de Saint-Louis qui nous 
restaient encore à visiter, se trouvaient surtout les anciennes 
collines indiennes , dont j'avais vainement essayé de recon- 
naître les traces, pendant tout le cours de mon voyage sur 
le Missouri. Désirant les connaître, j'entrepris d'y faire une 
III. II 
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excursion. Â cet effet, on traverse le Mississipi dans un bac 
à vapeur 9 dans lequel se placent la voiture et les chevaux^ 
et dont la partie supérieure du pavillon forme, une chambï^ 
aérée et bien éclairée. Sur la rive opposée, on trouve, à 
l'ombre de grands et vieux arbres, plusieurs habitations, 
auberges et boutiques. C'est de là que Ton apporte tous 
les jours y au marché de la ville, du poisson, du tabac, des 
légumes, etc. La campagne des environs est unie, sablon- 
neuse et en partie marécageuse, et le chemin, qui passe 
alternativement par des prairies et des bois, conduit au bord 
d'une vaste plaine verte, où l'on amve après avoir traversé, 
sur un pont de bois, le Kahokia-creek dont les rives pro* 
fondes sont garnies d'une manière pittoresque de grands et 
beaux arbres. Ses eaux sont d'un brun foncé, comme celles 
de beaucoup de torrents du Brésil, et le paysage s'y dessine 
comme dans une chambre obscure. Dans ces environs , on 
trouve encore beaucoup de descendants dès premiers colons 
français. I..a plaine découverte à laquelle on arrive en* 
suite est toute tapissée et couverte, en beaucoup d'endfoitd, 
de petits buissons. Là, aussitôt que l'on a dépassé la lisière 
des bois du Mississipi, on découvre une longue rangée de 
très-anciennes collines indiennes, aplaties au sommet, et 
qui s'étendent parallèlement au fleuve, tandis qu'une autre 
rangée forme un angle avec la première, et contient quelques 
collines plus hautes que les autres. Précisément en face de 
l'angle, se trouve la plus haute de toutes, qui a au moins 
soixante pieds d'élévation, mais que l'on n'aperçoit pas dan» 
le premier moment. On l'appelle Trappistes ou Monk's-HiUy 
parce qu'elle était habitée, il y a quelques années, par des 
religieux français de l'ordre de la Trappe , mais qui depuis 
ont quitté le pays. 

Nous nous dirigeâmes vers ces collines, et nous obs«v 
vâmes, dans les endroits marécageux, le bel iris bleu, et 
dans la prairie sèche le Rudbeckia purpurea et d'autres 
belles plantes. Les buissons se composent de chênes nains ^ 
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de noisetiers 9 de cerisiers à grappes, et d'autres arbustes sem- 
blables ; les bœufs se reposaient à leur ombre ou paissaient 
alentour. Des Gleditchia triacanthos , en forme de para- 
sols, croissaient surtout près des clôtures; cet arbre est, de 
tous ceux du pays, celui qui ressemble le plus aux mimosa 
des climats chauds. On compte six milles depuis la rivière 
jusqu'au Mouk's-hill, que nous voyions s'élever de plus en 
plus nettement à nos regards. Il est tapissé de gazon; quel- 
ques grands arbres y croissent, et assez longtemps avant 
d'y arriver on y distingue des niaisotis neuves en bois jau- 
nâtre. Dans la prairie, il y avait un groupe de grands et 
vieux peupliers, à l'ombre desquels un troupeau de bœufs 
s'était couché pour se reposer. Nous laissâmes là la voiture 
qui nous avait amenés; mais le vigoureux taureau qui com- 
mandait en ce lieu , parut d'abord vouloir nous disputer la 
place.. Le beau Psarocolius phcéniceus habitait ces arbres; 
la stournelle animait la prairie , et sur les clôtures on voyait 
la Fringilla flàificollis j Gen. Les Blackbirds foisonnaient, 
et des papillons voltigeaient de tous côtés sur les arbres , au 
brûlant soleil de midi. 

L'aspect des collines indiennes offre beaucoup d'intérêt. 
Elles sont en assez grand nombre, Say en ayant compté 
soixante-quinze. Quelques-unes d'entre elles sont accou- 
plées, mais la plupart sont placées isolément. Il y en a qui 
ont conservé leur forme conique; d'autres sont déjà fort 
aplaties '. On trouve aussi des collines de ce genre, sur 
l'auti^e rive du Mississipi , près de Saint-Louis; mais il 
n'existe plus qu'un petit nombre de ces dernières, le reste 
ayant été détruit par les constructions qu'on y a élevées *. 
Quant à la destination et à l'origine de ces collines et de ces 
remparts si remarquables, toutes les conjectures n'ont pas 
pu jusqu^à présent les faire connaître; le gouvernement des 
États-Unis aurait seul pu rassembler les matériaux néces- 

» Voyez Major Long s Exped, ^ 1. 1 , p. Sg. 
» Ibid. , p. 55. 

II. 



j64 voyage dans l'intérieur 

saires pour arriver à cette découverte, en envoyant sur les 
lieux des hommes instruits pour y faire des fouilles , et pour 
décrire exactement tous les monuments de ce genre répan- 
dus sur le territoire de la république. 11 ne serait pas en- 
core trop tard pour réussir dans une recherche si intéres- 
sante, mais il n'y a pas un moment à perdre. Le baron 
Alexandre de Humboldt a publié, dans son excellent ou- 
vrage, une dissertation pleine d'intérêt sur ce sujet *, et plu- 
sieurs savants américains ont fait connaître les résultats de 
leurs recherches; Warden s^ donné le plan et l'élévation de 
quelques-uns de ces monuments; mais tant que l'on ne 
s'occupera pas avec vigueur à y faire des fouilles générales, 
il ne faut pas espérer de recueillir des renseignements satis- 
faisants. Peut-être trouverait-on, près de Saint-Louis, de ces 
couteaux à lames de pyrite que j'ai fait représenter dans 
mon atlas ^. Ces collines ont une grande ressemblance avec 
les anciens tertres tumulaires des Allemands, que nous 
trouvons encore partout dans nos forêts. Un voyageur mo- 
derne ^ pense (|ue les collines américaines ne sont point 
l'ouvrage des hommes, mais celui de la nature, par la raison 
que l'on ne voit point autour d'elles de fossés d'où la terre 
aurait été tirée; mais il est facile de réfuter ce système en 
montrant que ces collines et ces remparts sont disposés en 
figures et en lignes régulières, et d'ailleurs en Allemagne on 
ne trouve pas non plus de fossés ou d'enfoncements autour 
des tertres. I^a terre a été prise sur la surface du sol envi- 
ronnant, sans que l'on ait eu besoin de creuser un fossé. 
Pour ce qui regarde la position régulière des tertres tu- 

' Voyez Voyage au nouveau Continent, t. III, p. i55 sq. On a préteDdu que les 
Omahas construisent encore aujourd'hui de ces collines ; mais cela n*est pas exact. 

> Je dois remarquer ici que, dans le tome 1**^ de mon ouvrage, on a omis rindr- 
cation des figures des deux anciens couteaux indiens. La figure i de la planche xlviii 
représente le couteau mexicain d'obsidienne ; et la figure i , celui de pyrite, trouvé 
dans les festins funéraires de New-Harmony. 

3 Voyez D' de Wette, Voyage dans l'Amérique septentrionale , p. 1 38 ; et Vail , 
Notice sur les Indiens de V Amérique du Nord, 
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mulaires de Saint-Louis , elle a }3eaucoup de rapport avec 
celle àesKurgarUj dans les steppes russes , étant placés aussi 
par longues rangées. Tja forme et l'apparence des uns et des 
autres se ressemblent aussi beaucoup , si l'on en excepte les 
figures en pierre qui se trouvent fréquemment sur les 
kurgani. Pallas a dessiné, dans son voyage dans la Russie 
méridionale (ï. I, vig. i ), une rangée de tertres tumu- 
laires qui ressemblent parfaitement à ceux de Saint-Louis '. 

Un agréable zéphyr s'était levé, et il continua à nous rafraî* 
chir, dans la grande chaleur qu'il faisait, jusqu'à ce que nous 
nous retrouvassions sous les frais ombrages du Kahokia- 
creek , où nous nous arrêtâmes vers deux heures. Ce ruisseau 
est habité par bea ucoup de tortues ; on y trouve la geographica 
deLesueur , de même que la héXepicta^ et nous en tuâmes, à 
coups de fusil , une qui avait deux raies rouges sur le der- 
rière de la tête, et qui me parut être de la même espèce que 
celle que j'avais obtenue près de Wabasch. Les bords du 
Mississipi, près de Saint-Louis, sont en outre remarquables 
par un grand nombre d'empreintes de coquillages et zoo- 
phytes fossiles, et entre autres par de beaux crinoïdes que l'on 
trouve, dans une grande profusion, tout à coté des édifices 
de la ville. Lesueur a rassemblé tous ces objets qu'il a en- 
voyés en France. Son ouvrage et ceux de quelques autres 
écrivains contiennent tous les détails que l'on peut désirer 
sur ce sujet. 

J'avais négligé d'aller voir, à Saint-Louis, les bisons ap- 
privoisés que M. Pierre Chouteau possède à sa terre, dans le 
voisinage de la ville; j'aurais été curieux, pour diverses rai- 
sons, de voir aussi ces animaux dans un état de domesticité. 
On m'a beaucoup parlé, en Amérique, de produits de bi- 
sons et de vaches apprivoisées, mais je n'en ai jamais vu, 
et des naturalistes , particulièrement M. Thomas Say, m'ont 
assuré que l'on n'avait jamais pu obtenir d'individus produc- 

« Voyez Pallas, Voyage ; et Aonat, de Demidoff, Voyage en Grimée, p. 3a6, 3^7. 
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tifs, par l'union de ces deux espèces d'animaux, ainsi que 
je Tai déjà dit dans le premier volume de cet ouvrage. DV 
près lui, tous les cas de ce genre, qu'il avait pu examiner, 
lui avaient paru apocryphes. M. Gallatin , qui a parlé en 
dernier lieu sur ce sujet, contredit l'assertion de M. Say '. 
Il prétend que le bison n'est qu'une variété du bœuf ordi- 
naire; mais il est facile de prouver le contraire. Le bison 
forme une espèce tout à fait distincte du bœuf, ce qu'at- 
testent, non-seulement sa forme extérieure, son garrot élevé, 
sa courte queue, la conformation de sa tête et la manière 
particulière dont le poil est placé, mais encore l'ostéologie, 
le nombre de cotes n'étant pas le même chez ces animaux. 
Que l'on ait obtenu des bâtards de ces deux espèces, cela 
ne prouve rien ; car on en a obtenu aussi à Paris du tigre 
et du lion, du cheval et du zèbre, etc.; mais Ie3 premiers 
ont-ils été féconds , c'est là la question que je ne puis décir 
der et ce que T. Say ne veut pas admettre. Il y a encore un 
autre point sur lequel je ne saurais être de l'avis de M. Gai-? 
latin, savoir, la grande diminution dans le nombre des bi* 
sons en général , fait qu'il ne vctut point avouer *. Mais 
quand on considère la distance à laquelle on a repoussé oes 
utiles animaux, et si l'on y ajoute que là où l'on en trouve 
encore, loin d'être plus nombreux qu'autrefois, ils sont au 
contraire plus rares, cela suffit pour prouver leur diminu- 
tion , de laquelle du reste personne ne doute dans l'intérieur 
du pays. 

Après im séjour d'une semaine à Saint -Louis, nous 
prîmes congé de nos amis et de nos connaissances dans 

t Jlrchœologia Jmericana , t. H, p. 139. 

> M. Gallalin dit , loc. cit,, p. i5i. «* It is worthy of remark that the population 
of thoes huniing nations dose not appear to hâve ever reached the maximum of 
which it Mras susceptible. We hâve the proof of this, in the nndiminiahed Bumbers 
of the Buflalo in the prairies , und even of the deer in the north , and in the faci- 
lity, with which the numerous servants of the European and American trading 
coinpanies dérive their means of suhsistence in those districts from the nalural res* 
sources of the country, from the chase or from the produce of the Iakes. » 
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cette ville 9 et nous nous embarquâmes à bord du pyros- 
csiphe Metamoraj qui appareilla le jtix>isième jour daus Ta- 
près*midi. MM. Chouteau^ Lamont, le général Pratte et 
Ortley, m'accpmpagnèrent ^ bord, et nous nous fîmes ré- 
ciproquement nos adieux. Nous descendîmes après cela ra* 
pidement l'orgueilleux Mississipi, et avant la nuit nous 
avions 4éjà dépassé Chester; mais le temps étant fort cou- 
vert, nous fûmes bientôt après obligés d'amarrer. 

I>e4juin, notre navigation fut des plus agréables, car 
les ibrèts du Mississipi se montraient couvertes de leur plus 
belle v^dure , tout entourées de plantes rampantes; le co- 
rossol y étalait un feuillage plus touffu que je ne l'avais 
encore vu. Les chenilles avaient dévoré une partie des 
feuilles des arbustes. Vers neuf heures du matin, après que 
les vapeurs matinales se furent dissipées , nous arrivâmes à 
l'embouchure de l'Ohio, dont les eaux limpides et vertes se 
détachaient fortement sur les flots gris et troubles du Mis- 
sissipi. Nous nous arrêtâmes auprès des maisons construites 
sur la pointe de terre qui sépare les deux rivières, afin d'at- 
tendre le bateau à vapeur qui venait de la Nouvelle-Or- 
léans, et qui devait se charger d'une partie de nos passa- 
gers. Il n'y avait pas alors assez d'eau dans l'Ohio, pour 
qu'il pût être remonté par les grands pyroscaphes du Mis- 
sissipi ; c'est pourquoi ces derniers remettaient leurs passagers 
aux bateaux plus petits de Saint-Louis, de Cincinnati, de 
Louisville et dePittsburg, ce qui nous causa un retard désa- 
gréable. Le Boonslickj grand pyroscaphe de la Nouvelle- 
Orléans, restait engravé sur le Mississipi, et attendait qu'on 
vînt le délivrer. Nous passâmes donc auprès de lui, et lui 
amenâmes un bateau plat avec du bois, à l'aide duquel il 
put s'alléger, attendu qu'il était principalement chargé de 
plomb. Cette affaire nous occupa pendant assez longtemps, 
et quand elle fut terminée, nous retournâmes à notre pointe 
de terre. Je profitai de ce temps d'arrêt pour faire une ex- 
cursion dans la haute forêt qui touchait immédiatement aux 
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habitations. Les papillons Ajax et Turnus s'y montraient en 
grand nombre , et nous prîmes surtout, beaucoup des pre> 
miers. Dans l'ombre des bois, nous trouvâmes le grand 
Tangara du Mississipi [Tanagra Missisippensis j Gmel.), 
que je n'avais pas encore rencontré dans ce voyage; nous 
observâmes aussi son nid , et ces oiseaux ne furent pas du tout 
farouches (i). I^e beau Baltimore se montrait fréquemment, 
ainsi que plusieurs autres beaux oiseaux. 

Vers trois heures, la cloche du bâtiment rappela les chas- 
seurs épars. Deux grands pyroscaphes de la Nouvelle-Or- 
léans, le Mediterranean et\e Chester^ approchaient; le pre- 
mier, qui est le plus gros bâtiment naviguant aujourd'hui sur 
le Mississipi, est du port d'une frégate, mais beaucoup plus 
élevé '; il s'arrêta près de nous. Il avait plusieurs cholériques 
à bord , et deux personnes étaient mortes de cette maladie 
pendant le voyage. Il ne nous fut nullement agréable de 
prendre avec nous des passagers de ce bâtiment; mais nous 
en reçûmes pourtant un assez grand nombre; ils s'embar- 
quèrent à Smithland, jusqu'où le gros bâtiment put aller de 
conserve avec nous. Le soir, nous arrivâmes au village de 
Paduca où nous passâmes la nuit, et le lendemain, 5 juin, 
vers midi, nous fûmes à Smithland, à l'embouchure du 
Cumberland-River. Nous ne nous y arrêtâmes que le temps 
nécessaire pour prendre les passagers du Mediterranean^ 
après quoi nous continuâmes notre route par un temps 
calme et chaud, pendant lequel l'Ohio se montrait dans toute 
sa beauté; nous passâmes devant Cave -in -Bock (voyez la 
vignette n® vu de ^ Atlas) ^ et sans nous arrêter pendant la 
nuit, nous arrivâmes le 6 juin, de grand matin, à Mount- 
Vernon , où nous quittâmes le bateau à vapeur. Étant des- 
cendus dans une auberge, nous y fîmes atteler une voiture 
{dearborn) dans laquelle nous nous mîmes en route pour 
Harmony. 

I Ce bâtiment est du port de six cents tonneaux ; il a treize chaudières et qua- 
rante chauffeurs. 



D£ L'AMERIQUE DU NORD. 169 

Cette route, que j'ai déjà précédemment décrite, était en 
ce moment on ne saurait plus agréable, par l'épais feuillage 
des grands arbres fruitiers , plusieurs desquels avaient pour- 
tant souffert de la gelée. De magnifiques tulipiers, storax et 
sassafras, ainsi que beaucoup d'autres espèces d'arbres, 
répandaient une ombre rafraîchissante, pendant que d'in- 
nombrables papillons nous divertissaient, surtout le Pa- 
pilio Âjax , le Philenor bleu et noir et le Turnus jaune 
et noir; le cocher descendait souvent de son siège pour 
tirer des coups de fusil aux petits écureuils gris très-com- 
muns dans ces campagnes. Vers midi , nous eûmes la satis- 
faction de revoir en bonne santé M. Say et nos autres connais- 
sances de Harmony. J'y vis M. Robert Dale-Owen, homme 
d'une instruction variée , et j'y jouis de l'agréable conver- 
sation de MM. Say, Lesueur, Owen, Maclure, Twigg, etc., 
qui nous reçurent avec beaucoup d'amitié. 

Le 9 juin, après avoir pris congé de mes amis, je quittai 
New-Harmony, accompagné de M. Lesueur, pour conti- 
nuer mon voyage par Vincennes, lieu jusqu'où M. Twigg 
nous accompagna à cheval. 

Toute la campagne que nous traversâmes, à l'exception 
des rives du Wabasch, près de Vincennes, n'est qu'un bois 
non interrompu, où les habitations des colons ou back' 
woodsmen se montraient isolées des deux côtés de la route. 
Je les ai déjà décrites : ce sont pour la plupart des log- 
houseSj avec une maison en brique de loin à loin. Les 
champs sont partout entourés de clôtures. Le pays devient 
bientôt ondulé, et le sol est très-fertile dans les environs du 
Wabasch. La chaleur et la poussière nous incommodèrent 
beaucoup dans cette saison sèche; toutefois, nous ne man- 
quions nulle part d'eau pure et fraîche, chaque maison étant 
en général fournie d'un puits ou d'iuie source. L'étranger 
qui voyage dans ce pays est étonné de la toilette des femmes 
dans les plus misérables cabanes. Elle est beaucoup plus re- 
cherchée que celle des personnes de la même position en Eu- 
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rope, et souvent inéme tout à fait à la mode. Dans ces petites 
cages, on voyait d'énormes lits à colonnes remplissant souvent 
la chambre tout entière, qui parfois même servait aussi de 
cuisine. Les portes et les fenêtres de ces habitations restent 
d'ordinaire ouvertes. Quoique le printemps eût été très-scK^, 
les biens de la terre offraient une fort bonne apparence; le 
mais était encore petit. Ije sol de ces bois est partout d'une 
grande fertilité , à l'exception d'un endroit où, pendant une 
couple de milles, on rencontre du sable. IJi, on remarquait 
sur-le-champ un changement total dans la végétation, sur 
lequel M. Lesueur, qui connaissait parfaitement le pays, di- 
rigea mon attention. A la place de tous les grands arbre» 
dont se composent les forêts de l'Indiana , on voit, dans ces 
déserts sablonneux, le chêne nain n'ayant que trente à qua-. 
rante pieds de haut, à feuilles obtuses {Quercus nîgixir 
Willd. ), ainsi que plusieurs belles plantes qui étaient alqrsi 
en fleur, telles que les Tephrosia virgimamij Pers.; la 
BlephiUa ciliata^ Bent.; XAletris alba^ Mehx, etc. Des 
troupeaux nombreux paissaient dans les bois, et des cochopf» 
couraient de tous côtés. Aussitôt que le terrain eut ceis$é 
d'être sablonneux, les grands arbres reparurent, et leurs 
troncs renversés donnèrent un caractère sauvage à la forêt.. 
Nous remarquâmes un endroit oii les habitants du voisinage 
se réunissent pour des entretiens religieux que l'on appelle 
Camp meetings '. Ces singulières assemblées ont été dé- 
crites par plusieurs voyageurs, et il ne parait pas que 
niisti*ess TroUope ait mis de l'exagération dans ce qu'elle 
en a dit. On remarquait les débris des cabanes, des foyers 
et des tertres enclos, tenant lieu de chaire, du haut des* 
quels les prêtres avaient prêché. 

Nous nous arrêtâmes pour dîner dans un petit village 
forestier de cinq à six maisons éparses, que l'on a^ppelle 



X Voyez à ce sujet le D' Julius, loc, cit., 1. 1, p. tSg, et d'autres écrivains, entre 
auti-es mistress TroUope , loc, cit. , p. 1 39. 
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OweAsville. Auprès de la maison dans laquelle nous des- 
cendîmes, il y avait un grand champ de trèfle où volti- 
geaient d'innombrables papillons , surtout TAjax et le Phi- 
lenor. Dans l'après-midi , nous traversâmes de nouveau 
des hautes forets où la rainette {Hyla versîcolor) ÙLhait 
un bruit assourdissant. Dans le voisinage de quelques 
endroits marécageux et de quelques ruisseaux qui traver- 
sent le bois, je rencontrai plusieurs espèces d'oiseaux, entre 
autres de gros gobe-moudhes et le Tangara rouge (Tanagra 
mîsslsippensis); les uns et les autres étaient peu farouches; 
perchés sur une braache basse, ils restaient tranquilles sans 
faire beaucoup de bruit. Yolney a remarqué qu'il a traversé 
les grandes forêts qui s'étendent entre Louisville et Vin- 
cennes, sans voir une maison et san^ entendre le chant d'un 
oiseay '. Ija première observation n'est plus juste aujour- 
d'hui; mais quant à la seconde, je puis la confirmer, et je 
trouverai au besoin bien des personnes pour attester ce que 
j'en dis ^. 

S[pus arrivâmes avant la nuit à Princetov^n, dont les bâ- 
timents entourent une grande place carrée. Nous y cou- 
châmes dans une bonne auberge. Ainsi que je l'avais vu 
souvent en Amérique, on avait pratiqué une espèce de 
grand éventail d'étoffe étendue sur un cadre, qui pendait 
au-dessus de la table, dans la salle à manger, et qu'un 
nègre secoyait pour chasser les mouches. 

J^ jpur suivant, nous traversâmes de hautes forêts plus 
tonATues que celles de la veille, composées en partie de vieux 
hêtres dont les pointes des branches avaient souffert de la 
gelée. Les fruits ainsi que la glandée avaient été complète- 
ment gelés. Les catalpas étaient en pleine fleur; du reste, 
le sol de la forêt, quoique tapissé d'une foule de plantes dif- 

1 Yojez Yolney, Tableau, etc. , 1. 1, p. 3o. 

» Voyez le D' Julius, îoc, cit., p. 420, qui reinarque même qu*en Amérique 
les hommes aussi ne sont que faiblement doués de Torgane de la voix. 
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fcrenteSy ne présentait point de fleurs en cette saison.. Nous 
remarquâmes fréquemment l'écureuil gris, et dans les au- 
berges on nous ie servait comme un mets fort agréable. La 
campagne était ondulée. De petites vallées , belles et sau- 
vages, traversaient le bois haut, épais et sombre. Nous ren- 
contrâmes, de distance en distance, des paysans dont les 
femmes, toutes à cheval, fumaient leur pipe. Après avoir 
diné dans un moulin à scier isolé, nous arrivâmes, après 
avoir fait encore trois milles, au bord du White-River, qui 
arrose une fertile vallée. La chaleur était accablante, l'épais- 
seur de la forêt ne laissant pas un libre cours à l'air. La 
vigne sauvage réussit particulièrement bien en ces environs, 
le terroir y étant extrêmement fertile. 

Le White-River est une belle rivière, et elle est en cette 
partie de son cours un peu plus étroite que le Wabasch; on la 
passe dans un bac. Plus loin la campagne change d'aspect, et 
sur le terrain, redevenu sablonneux, on retrouve les pro- 
ductions dont j'ai parlé plus haut, comme appartenant aux 
terres de sable et aux prairies de Saint-Louis, avec encore 
un certain nombre d'autres, comme par exemple un lis cou- 
leur de feu ( Lilium Catesbœi), le sabot de la vierge à 
grandes fleurs {Cypripedium spectabile)^ une espèce de 
yucca, etc. I^e chêne à dentelures obtuses formait de nouveau 
des bois épais de jeunes pousses, avec son feuillage d'un 
vert foncé, sa cime serrée et son écorce rude. Le chemin 
traversait sans interruption des bois de ce genre; il était nou- 
vellement tracé et encore fort rude, car les racines des arbres 
abattus y étaient restées , et occasionnaient à la voiture de 
furieuses secousses. L'ancienne route, qui est meilleure, est 
plus longue, et l'on avait le projet de rendre celle-ci tout à 
fait praticable. Sous les chênes croissaient de belles plantes 
et graminées, parmi lesquelles, avec l'aide de M. Lesueur, 
je trouvai moyen d'augmenter mon herbier. Je remarquai 
que dans ce terrain sablonneux toutes les plantes étaient en 
fleur, tandis que dans le sol noir et riche elles n'en avaient 
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pas. Les belles fleui's du Lilium Catesbœiy dont les pé- 
tales, étroits par le bas, y sont tachetés de noir, ainsi que 
les larges fleurs blanches et violettes du Cjpripedium spec^ 
tabile^ formaient un des plus grands ornements de la végéta- 
tion '. J'y vis beaucoup de perdrix {PercUx virginiana) et 
diverses espèces de papillons. 

Quand on a quitté les bords un peu ondulés du White- 

River, le pays devient de plus en plus uni, et l'on sort enfin 

de la forêt pour entrer dans la plaine verdoyante du Wa- 

basch, où est situé Vincennes, à douze milles du White-Ri- 

ver. Dans cette plaine dominent surtout deux espèces de 

chênes, celle dont je viens de parler, dont les dentelures des 

feuilles sont obtuses, et une autre dont les feuilles étroites 

ressemblent à celles du saule ((). iniùricaria?)\ ces deux 

espèces sont mêlées comme dans les environs de Saint-Louis. 

Je ne pus reconnaître exactement ce dernier, faute d'en voir les 

glands. Là croissent de nouveau, comme près de Saint-Louis, 

la Rudbeckia purpurea^ la Bartsia coccinea^ ainsi que la 

plupart des plantes que j'ai nommées à cette occasion. Ce 

chêne à feuilles étroites forme encore dans ces environs de 

petits bois fort singuliers, oîi l'on ne trouve que cet arbre, et 

entièrement séparé du Quercus nigra. Les feuilles du premier 

sont parfois plus larges et pliis savoureuses que d'oi'dinaire, 

parce que le terrain, quoique sablonneux, est humide et 

d'une couleur foncée, et n'est par conséquent, sans doute, 

pas entièrement aride. 

Au dessous de beaucoup de ces petits bois, on remarquait 
des flaques d'eau ou de grandes mares, et les bois de 
chênes sont alors entremêlés de prairies et d'endroits ma- 
i*écageux. Dans ces marais fleurissaient deux espèces de nénu- 
phar, l'un blanc et l'autre jaune. Le premier {^Nymphœa 
reniformis) 2i des feuilles rondes, qui s'élèvent à un pied 

» Il s'y trouvait encore YAletris alba, Mehx; la Blephitia ciiiata, Bentli. ; la 
Tephrosia virginica, Pers.; la Yucca spec. dubia; V^lsclepias obtusifolia, Wall.; 
le Phlox paniculata, le Cranathus amerieanus, le BatscUia Gmelini , Pursh., etc. 
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au-dessus de la surface de Teau, avec dé fort grandes et 
belles fleurs. Les fleurs de Tautre sont jaunes et plus petites, 
et les feuilles , en forme de cœur et pointues , nagent sur 
l'eau ^ Beaucoup d'oiseaux, surtout le Psarocolius pkce* 
niceuSy le Turkey-Buzzard^ la perdrix, se montraient abon- 
damment. On sort cependant du bois et Ton s'approche de 
.Vincennes. A gauche, on voit une colline couverte de buis- 
sons de chênes , appelée the Warriors hilly d*oîi les Amé- 
ricains observaient l'ennemi quand ils enlevèrent ce poste 
aux Anglais. On a alors \incennes devant soi : c'est un lieu 
sans apparence, à maisons éparses, mais formant plusieurs 
rues, sur les bords du Wabasch. Bientôt après on y arrive. 

Vincéniies est un des plus anciens établissements français. 
11 date de l'an 1736 ^. Il y existait autrefois un fort qui fai- 
sait partie de la rangée de postes par le moyen desquels on 
entretenait des relations dans ces déserts. Plus tard, on lui 
donna communément le nom de Old-Port. Celui qu'il porte 
aujourd'hui lui vient, dit-on, d'un certain capitaine Vin- 
cennes, qui jouissait de la confiance des Indiens, et à qui ils 
firent présent d'une pièce de terre. On y voit encore dé fort 
anciennes maisons construites du temps où il se forma tant 
d'établissements français dans les bois, tels que Kaskaskia, 
Rahokia,.Prairie-de-Roche, Sainte-Geneviève, Vide-Poche 
ou Carondelet, Saint-Louis (Pain-Court), Saint-Ferdinand 
(Florissant), Saint-Charles (Petite-Cote), etc. La plupart 
des maisons construites à cette époque sont petites et n*ont 
que le rez-de-chaussée ; il en est de même à Vincennes ; les 
rues ne sont point pavées;' toutefois les Anglo-Amérîcâîns 
ont bâti à présent plusieurs nouvelles maisons en briques. 
\jx maison de ville ( Court-house)^ située sur le bord dé la 
. prairie, est, selon la coutume, un édifice carré peint en blatic. 

> Nuphar lutea americana, M. le président Nées a remarqué que cette plante 
paraît différente du Nénuphar d'Europe. Elle a les tiges roudes comme Vjâdorna, 
mais les feuilles nagent comme le Lutea. 

» Voyez Warden, loccîL, t. II, p. 25a. 
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Les descendants des premiers Français, qui sont encore as- 
sez nombreux 9 n'appartiennent pas à la classe la plus éle- 
vée des habitants; ils sont grossiers , ignorants et supei^ti- 
tieux. L'endroit est industrieux et promet de devenir un 
jour commerçant. Beaucoup d' Anglo-Américains s'y sont 
établis et y ont ouvert des boutiques bien fournies. Un li« 
braille y était venu; mais ne trouvant pas assez de débit, 
il s'est retiré. Devant la maison de l'ancien gouverneur qui 
occupe un site ouvert et agréable ^ non loin de la rivière, 
s'élèvent de vieux arbres touffus; un jardin en dépend, qui 
était autrefois bien entretenu et où l'on cultivait plusieurs 
belles plantes; mais il est aujourd'hui tout à fait négligé. 
Dans toutes les cours , dans les jardins et devant les portes 
des maisons, on voit des robiniers touffus (^Rob. pseud. 
Acacia)^ qui portent dans ce pays un feuillage plus serré 
qu'en Europe; c'est le seul arbre d'ornement que l'on 
trouve à Vincennes, sauf les différentes espèces d'arbres 
fruitiers d'Europe. Du reste, dans aucune des forêts que 
j'ai visitées je n'ai trouvé le Robinia pseudo Acacia crois- 
sant spontanément; mais on dit que sa patrie est l'État de 
Kentucky. 

Nous étions descendus à Vincennes, à Clark's-holel, d'où 
partent les diligences, et mon intention était de continuer 
mon voyage le lendemain; mais l'aubergiste, qui était en 
même temps le maître des postes , me déclara assez positi* 
vement qu'il fallait que j'attendisse le départ suivant, parce 
que mon bagage était trop lourd. Ceci m'occasionna un re- 
tard de deux jours que je m'efforçai de mettre à profit 
dans la société de M. Lesueur. M. Badolet, de Genève, 
qui habite depuis longtemps le pays, et qui le connaît par- 
faritement, était malheureusement iiidisposé. Il s'intéresse au 
progrès des sciences, et, grâce à ses efforts, il est parvenu à 
former à Vincennes un cabinet de lecture qui est encore 
dans Fenfance, et qui compte environ quinze cents volumes. 
On achète tous les ans de nouveaux livres, et l'on possède 
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déjà des ouvrages de prix. M. Badolet a acheté aussi une 
mâchoire inférieure de mastodon, belle et bien conservée, 
trouvée dans le White-River, et qu'il a déposée dans la bi- 
bliothèque. M. Lesueur la dessina.. Le colonel Vigo, qui ren- 
dit de grands services aux Américains , lors de la prise de 
Vincennes, habite cette ville, oublié et dans un grand dé- 
nûment. Pour le récompenser, on Ta fait, à la vérité, 
colonel, mais on le laisse manquer des choses les plus néces- 
saires. 

Nous trouvâmes plusieui*s belles plantes, dans les excur- 
sions que nous fîmes aux environs, entre autres la Bartsia 
coccinea et la Baptisia alba^LYGc ses belles fleurs blanches; 
le Cratœgus Crus-Galli qui croît souvent isolément dans 
les buissons de Rubus triviaUs dont les bœufs ont mangé 
les feuilles; il en est de même du sureau et autres espèces. 
M. Bodmer dessina une vue de Vincennes prise du haut de 
Warrior's hill, pendant que M. Lesueur visitait les tertres 
indiens qui se trouvent en assez grand nombre dans la 
plaine, et que les colons français nomment des mamelons. 
On a ouvert autrefois un de ces tertres, et l'on y a pénétré 
par une tanière de loup qui se trouvait sur un des côtés, 
mais on n'y a rien vu que de l'argile blanche; les recherches 
n'auront certainement pas été bien dirigées. M. Lesueur 
trouva le haut de ces collines tout couvert de Rudbeckia 
purpurea. Il y avait beaucoup de Blackbirds dans ces campa- 
gnes , et les vautours s'étaient rassemblés en grand nombre 
autour de quelques charognes. On apporta à M. Lesueur 
une petite tortue, qu'il prit pour une espèce particulière, 
mais dans laquelle je crus être certain de reconnaître 
XEmys picta ordinaire. 

Le i3 juin, nous prîmes congé du bon M. Lesueur, et 
nous quittâmes Vincennes par le Stage y après que le cocher 
eut parcouru les rues en sonnant du cor. On traverse d'a- 
bord une campagne où les prés et les bois se succèdent al- 
ternativement; puis, au bout de quelques milles, on s'en- 
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fonce daïis ces interminables forêts qui forment le caractère 
distinctif de l'Etat dlndiana, et où je remarquai fréquem- 
ment le chêne à feuilles de saule {Çuercus phellos). Après une 
iîourse de j 3 milles, nous arrivâmes au relais, maison isolée 
située au milieu du bois, où nous déjeunâmes pendant que 
Ton changeait de chevaux. Nous passâmes ensuite dans un 
bac un des bras du White-River, qui coule entre des rives 
pittoresques. Les chemins étant mauvais , et notre voiture 
étant attelée de quatre chevaux très-rapides, nous fûmes ru- 
dement secoués. De vieilles souches et des chaussées faites 
de troncs d'arbres embarrassaient partout notre route, et 
avec cela le pays était parsemé de collines. Nous arrivâmes 
à Washington et à Mount-Pleasant; là nous trouvâmes les 
paysans occupés à labourer leurs champs où s'élevaient en- 
core souvent de vieux troncs d'arbres , mais qui ne por- 
taient point de feuilles, parce qu'ils avaient été depuis long- 
temps tués par le feu. On les abat à mesure que l'on a 
besoin de leur bois. Pour indiquer qu'ils doivent être abat- 
tus Thiver suivant, on les marque d'un cran entaillé dans 
le bois. On dit que la terre est difficile à cultiver dans l'Etat 
d'Indiana, à cause de la vigueur excessive de la végétation. 
Mais, à l'exception des environs du Wabasch et du White- 
River, le terrain n'est pas aussi fertile que dans l'État d'illi- 
nois, dans quelques parties duquel, conmie aux environs de 
Springfield, on n'a pas besoin de labourer la terre; il suffit 
de la retourner avec la pioche pour recueillir les plus belles 
moissons. Une acre y produit de soixante à quatre-vingts 
boisseaux de maïs et cinquante boisseaux de froment. Les 
effets de la gelée étaient visibles sur tous les arbres; elle fait 
en général beaucoup de dégât dans le pays, et cette année 
elle avait détruit tous les fruits. Quant aux grains, ils 
étaient à peu près aussi avancés que chez nous au bord du 
Rhin, à la même époque de l'année. On voyait autour des 
plantations beaucoup de bœufs, de chevaux, de moutons et 
de cochons; les bœufs surtout étaient beaux et vigoureux. 
III. I» 
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Dans l'auberge, à Mouut-Pleasant, je vis traîner beaucoup 
rie livres parmi lesquels il y avait quelques bons ouvrages 
de géographie. De ce bourg on descend immédiatement une 
côte conduisant au bord du second bras du White-River, 
qui coule entre de belles et imposantes forêts. Son eau était 
limpide et ses rives escarpées. L'ayant passé au moyen d'un 
bac, on entre dans un bois presque uniquement composé de 
grands hêtres, dont les troncs épais répandent par leur 
ombre une agréable fraîcheur. Le bois continue, mais les 
hêtres ne tardent pas à céder la place aux arbres ordinaires 
à cette contrée. Nous passâmes par la partie la plus élevée 
du pays, où nous vîmes des scènes forestières, sauvages et 
pittoresques ; les cimes des arbres cachaient l'azur du ciel. 
Je n'avais pas encore vu d'aussi belles forêts en Amérique. 
Le soir, nous nous arrêtâmes à vingt-trois milles de Mount- 
Pleasant, dans une fort bonne auberge isolée appelée Hor- 
sit. Le site est sauvage et solitaire. Nous fûmes surpris d*y 
trouver une si bonne table et des chambres si propres. Le 
i4 juin au matin, nous continuâmes notre voyage. A six 
milles de Horsit, on trouve la petite ville de Paoli, dans un 
pays calcaire , où la chaux se montre partout à découvert. 
Nous suivîmes ensuite pendant quelque temps le Lit-Creek. 
A quelques milles de là, la dihgence s'arrêta, et les voya- 
geurs déjeunèrent chez un quaker nommé Chambers. On 
assure que cette campagne est fort saine; l'air y est très- 
pur, mais il faut que l'étranger s'accoutume à l'eau, qui est 
imprégnée de chaux. 

Nous vîmes beaucoup de chevaux dans les bois ; on dit 
pourtant que cette élève n'est pas aussi avancée à Indiana 
que dans d'autres États; mais on a fait venir de bons éta- 
lons, et j'y ai remarqué quelques chevaux bien taillés. Dans 
les environs du Bluc-River, les bois sont moins serrés. J'y 
observai principalement des chênes (^Kedy Black, Willow 
ou Pin Oa/c)y ainsi que le chêne aux dentelures obtuses; 
le sol, d'une argile rouge, y est, dit-on, improductif. Toutes 
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les (laques d'eau étaient teintes en rouge par l'argile que 
cette eau tient en dissolution. Au petit village de Greenville, 
nous vîmes une nombreuse réunion de paysans du voisinage, 
dont les chevaux et les voitures étaient attachés aux clô- 
tures. 11 s'agissait d'élire un magistrat. La chaleur était 
forte et la poussière très-incommode. Cette sécheresse était 
favorable à la propagation des insectes, et les cigales chan- 
taient à haute voix dans les forêts, qui sont généralement 
composées de hêtres. Nous trouvâmes encore plusieurs 
réunions de paysans dans les cabarets, où une foule gros- 
sière et bruyante buvait du whisky et jouait à divers jeux. 
Bientôt on parvient au sommet de la chaîne des collines 
calcaires, derrière lesquelles on se trouve peu à peu et sans 
s'en apercevoir, mais une fois arrivé sur leur versant mé- 
ridional, on jouit d'un point de vue vaste et grandiose. 
Devant les regards du voyageur s'ouvre tout h coup Tim- 
niense vallée, ou pour mieux dire la large plaine de l'Ohio. 
Aussi loin que l'œil peut s'étendre, une forêt sombre et 
non interrompue couvre toute la surface du pays que la 
belle et grande rivière traverse en serpentant comme un 
ruban d'argent. Dans l'éloignement, on aperçoit les masseji 
rougeâtres de maisons des villes de Louisville et de New- 
Albany, situées sur les deux rives de l'Ohio. Nous eûmes 
bientôt descendu les collines, après quoi nous roulâmes 
rapidement vers New-Albany, par une campagne bien cul- 
tivée. 

Je ne m'arrêtai pas dans cette ville où l'on avait eu de- 
puis peu plusieurs cas de choléra, et je me rendis sur-le- 
champ à Louisville, où je m'embarquai, le jour même, sur 
\e bateau à vapeur le Paul Jones. Dans cette ville aussi 
on avait observé de nouveau quelques cas de choléra ; mais 
on craignait peu cette maladie, contre laquelle on était 
aguerri. 

Après avoir fait trente milles en remontant l'Ohio , notre 
machine à vapeur se cassa , et nous fûmes obligés de nous 
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arrêter. Le lendemain î5 juin, les forêts de l'Ohio se mon- 
trèrent à nous dans toute la richesse de leur belle verdure, 
de leur haute et vigoureuse végétation; les gigantesques 
platanes se distinguaient surtout parmi les autres arbres. 
Notre bâtiment lui-même présentait plusieurs curiosités na- 
turelles. M. Astor, de New-York, avait plusieurs poules des 
prairies {Tetrao Cw/OiVfo) vivantes; elles se laissent très-faci- 
lement garder; le commis du bâtiment emportait avec lui 
un jeune lynx (^Felis rufa)^ qui était assez apprivoisé. Dans 
les environs de la rivière de Kentucky, notre machine cassa 
pour la seconde fois; mais on la raccommoda pendant la 
nuit à Vevay. Le 1 6 juin, nous atteignîmes Rising-Sun^ nous 
vîmes Pétersbourg et Aurora, où le bateau à vapeur de la 
poste des États-Unis, le Franklin y passa rapidement à côté 
de nous. Bientôt après nous fûmes près de Laurenceburg, 
et à midi nous arrivâmes à Cincinnati. 

Cincinnati est une ville considérable, qui fait beaucoup 
de commerce, et qui a un grand passage de bateaux à va- 
peur. Une foule de bâtiments de ce genre étaient rassemblés 
sur la rive de l'Ohio. Les curiosités de cette ville ont déjà 
été décrites par beaucoup de voyageurs. Je parlerai donc 
seulement de celles qui ont rapport à l'histoire naturelle. 
Nous étions libres alors de la visiter, le choléra ne nous re- 
tenant plus prisonniers. Du reste, le seul établissement re- 
marquable est le Western Miiseum de M. Dorfeuille, qui a 
déjà été décrit par mistress Trollope. J'y trouvai plusieurs 
objets intéressants, quoique en général les étabhssements de 
ce genre, en Amérique, ne soient pas organisés pour le progrès 
de la science, mais uniquement pour le profit pécuniaire. Ce 
musée est éclairé tous les soirs depuis huit heures, et quel- 
ques musiciens, la plupart Allemands , y font une musique 
assez médiocre. Dans une des pièces il y avait un petit jet 
d'eau, autour duquel les spectateurs s'élaient étendus sur des 
bancs pour admirer cette merveille de l'industrie humaine. 
Le propriétaire ne manque pas de goût pour les sciences, et 



DE L^MERIQUB DU KORD. l8l 

il s'y appliquerait davantage s'il trouvait de l'encouragement ;' 
mais sa collection ne commença à être visitée par le public que 
lorsque^ dans une pièce du haut, il eut exposé une ridicule 
représentation de l'enfer. Des grottes dans lesquelles une 
foule d'horribles squelettes vont et viennent, et parmi les- 
quels le diable joue un rôle important, ce sont là les spec- 
tacles qui attirent le peuple grossier, et qui rapportent beau- 
coup d'argent. Parmi les objets les plus curieux que possède 
M. Dorfeuille, se trouvent surtout des pétrifications, des 
empreintes, des antiquités indiennes, des curiosités mexi- 
caines, des fragments d'hiéroglyphes peints sur parchemin, 
mais dont je ne pus voir le plus beau parce qu'il se trouvait 
précisément dans les mains du célèbre Anglais Bullock, qui 
demeure à quelques milles de Cincinnati. 

En parcourant les magasins de librairie, je n'y trouvai 
que des ouvrages de littérature élégamment reliés, et 
d'autres sur la statistique de différents pays , mais aucun ou- 
vrage d'histoire naturelle, point de dessins ou de descrip- 
tions de la population aborigène, trop négligée. Je fis plu- 
sieurs connaissances intéressantes, et entre autres celle du 
docteur en médecine Daniel Drake, qui jouit d'une réputa- 
tion honorable comme écrivain. Son ouvrage intitulé : Ta* 
bleau de Cincinnati^ et quelques dissertations qu'il a com- 
posées, prouvent qu'il n'a pas négligé l'étude de Thistoire 
naturelle '. Je trouvai à Cincinnati quelques anciennes con- 
naissances, entre autres M. Richard Owen de New-Harmony, 
et dans toutes les excursions que j'eus occasion de faire, 
je me convainquis de plus en plus que le nombre d'Alle- 
mands qui habite ce pays est fort considérable; on évalue 
ce nombre à dix mille âmes ^. De tous côtés on enten- 
dait parler allemand; des paysans allemands arrivaient à 

' Entre autres, le 8' chapitre de Touvrage : View of tlie "valley of the Missis- 
sipi, etc.; Philadelphia, i832, ainsi que plusieurs dissertations sur le choléra. 

* D'après le D*^ Julien {loc. cit,), le nombre des habitants de Cincinnati s'élève 
maintenant à quarante mille , dont il y a un cinquième d'Allemands. 
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chaque instant et parcouraient les rues de la ville; mais la 
plupart de ces gens appartiennent aux classes inférieures, et 
ne sont pas faits pour donner aux Américains une idée favo- 
rable de notre nation. Au lieu de se rendre immédiatement 
à la campagne, et de s'y placer pour apprendre l'agriculture 
du pays 9 ils perdent leur temps dans la ville, tombent dans 
les mains de compatriotes mal famés, dépensent le peu d'ar- 
gent qu'ils ont apporté avec eux, et se font mépriser des 
habitants. Il faut ajouter pourtant que depuis quelque temps 
il est arrivé plusieurs Allemands d'une classe plus élevée, et 
qui pourront changer les dispositions des Américains à notre 
égard. Je ne puis qu'approuver le projet de quelques hom- 
mes respectables qui voudraient former une association 
pour faciliter à leurs compatriotes allemands le moyen de 
s'établir et de vivre dans le pays. 

Le 19 juin, je quittai Cincinnati par le bateau à vapeur 
de la poste des Etats-Unis, le Gujandotte, qui remontait 
rOlîio. Le pyroscaphe Lad/ Scott partit en même temps 
que nous, mais il ne tarda pas à rester fort en arrière de 
notre bateau de poste. L'esclavage étant aboli dans l'État 
d'Ohio, le service du Gujandotte était fait principalement 
par des blancs. U y a trois de ces bateaux de poste qui sont 
chargés de transporter plus loin les dépêches du gouverne- 
ment; mais ils ne font ce service que par occasion, le gou- 
vernement ne leur accordant que 5 dollars d'indemnité pour 
chaque voyage. On choisit pour cela les bâtiments les plus 
rapides, qui portent alors sur la boîte qui couvre les roues 
ces mots en lettres rouges : United-States-MaiL Le ao juin, 
vers midi, nous nous arrêtâmes à Portsmouth, où je débar^ 
quai pour suivre le canal de l'Ohio. 
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VOYAGE PAE LE CANAL DE l'oHIO AU LAC ERIE ET AUX CHUTBi 

DU NIAGARA. 



Voyage sur le canal de l'Ohio. — Ghillicothe. — LickiDg-Summit, poiot culmioant 
du canal. — Pente du canal près d'Akron. — Cleveland. — Le lac Erie. — Sa na- 
vigation. — Buffaloe. — Les Indiens Senecas. — Les Six Nations. — Niagara-River. 
— Tillage de Niagara. — Chutes du Niagara. — Service religieux des Indiens- 
Tuscaroras. 



Portsmouth est un lieu assez peu important, avec des 
maisons basses, des rues larges et non pavées, et qui est bâti 
à peu près dans l'angle formé par le confluent du Scioto et 
de rohio. C'est là que commence le canal de l'Ohio, qui 
joint cette rivière avec le lac Erie. Une foule de bateaux na- 
viguent sur ce beau canal; ils sont construits à la manière des 
keelboats du Missouri , mais commodément disposés, et avec 
plusieurs petites chambres. Leur longueur est d'environ 
soixante-dix-sept à quatre-vingts pieds et leur largeur de 
quatorze; ils sont traînés par deux chevaux, sur l'un des- 
quels s'asseoit le conducteur. Ces bateaux du canal de l'Ohio 
ne sont pourtant pas aussi bien distribués que ceux du ca- 
nal de l'Erie, où l'on a des embarcations différentes pour 
les passagers et pour les marchandises, ce qui ne se fait pas 
sur le premier; ceux de l'Ohio montent aussi plus lente- 
ment parce que l'on y attelle moins de chevaux. Au milieu 
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du bateau^ il y a un large espace pour les marchandises. A 
la proue, il y a deux petites chambres, et à la poupe se 
trouve la salle à manger. Sur les côtés de ces chambres il y 
a des sièges rembourrés où la nuit on étend les lits. La se- 
conde chambre contient les lits pour les dames. 

Dans la soirée du jour de notre arrivée, nous nous rendî- 
mes à bord d'un canalboat où je trouvai un aimable com- 
pagnon de voyage et un observateur attentif de la nature 
dans le docteur Pitcher, chirurgien -major du fort Gibson, 
sur l'Arkansa , qui s'était embarqué avec sa famille sur le 
même bateau que moi. Nous nous mîmes en route à six heures 
du soir, favorisés par le plus beau temps. Les bords du canal 
sont garnis de bois composés principalement d'érables à sucre. 
Nous arrivâmes avant la nuit à quelques écluses et à un 
moulin qui met en mouvement soixante-dix scies pour scier 
la pierre de taille {^Freestone^ des carrières du voisinage, en 
morceaux propres à la construction des édifices ou à la con- 
fection de pierres tumulaires. Pendant la journée suivante, 
21 juin, nous traversâmes de belles forêts d'érables à sucre 
et de hêtres au milieu desquels nous vîmes voler le balti- 
more. La terre est très-fertile dans cette région; autrefois 
elle était toute couverte de bois, éclaircis aujourd'hui par les 
habitations isolées des colons. Sur quelques-unes des collines 
du voisinage croissait en abondance le Podophyllum; sur 
d'autres on voyait un taillis de corossols; sur le canal volait 
le martin-pêcheur. Nous rencontrâmes plusieurs bateaux 
entièrement remplis d'émigrants européens. Auprès de trois 
écluses réunies on avait adapté au canal ce que l'on appelle 
un feeder ' , qui les mettait en communication avec le 
Scioto, qui coule à côté et dont il suit le bassin. Dans la 
rivière on a construit une jetée, et l'eau profonde qui l'ar- 
rose est habitée, à ce que l'on assure, par une foule de tortues 

I On donne le nom àt feeder aux canaux de dérivation qui mettent la rivièrfr 
en communication avec le canal, afin de pouvoir donner à celui-ci de Teau quand 
il en a besoin, ou lui en retirer quand il en a trop. 
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à écailles molles {Tryonix), A une lieue et demie environ de 
Chillicothe, après que l'on a dépassé l'Indien-Creek, le canal 
est dirigé au-dessous du ruisseau que Ton appelle Poirit- 
Creek. Cet aqueduc est large, il a trois arches et deux 
piles en pierre; l'eau coule par-dessous, et de chaque côté 
de l'aqueduc il y a un chemin planchéié pour les chevaux 
qui tirent les bateaux et pour les piétons. Vers le soir 
nous arrivâmes à Chillicothe, petite ville de deux à trois 
mille habitants, située dans une vallée large et fertile, et qui 
parait augmenter rapidement. Il s'y trouve environ cent 
cinquante Allemands dont on dit généralement du bien. 
L'élève des bestiaux est la principale occupation des habi- 
tants de cette contrée, mais l'on commence aussi à y plan- 
ter un peu de froment. 

Quand les premiers colons vinrent s'établir dans le pays , 
ils y trouvèrent deux nations indiennes, d'abord celle que 
les Américains appellent Shawnees^ et les Français Cha- 
îfonons^y puis les IVjandots (Weyandots), repoussés du 
nord. A l'endroit où s'élève maintenant la ville, on voyait 
autrefois plusieurs tertres indiens, dans l'un desquels on 
trouva des ossements , des marmites et des grains de verre 
imités en bois dur. Un autre de ces tertres avait la partie 
supérieure faite de pierre; il contenait des ossements et deux 
bracelets de cuivre battu mais non fondu. Un troisième 
tertre, sur lequel croissaient des arbres, et placé sur la 
cime assez élevée d'une forêt, existe encore aujourd'hui. 
I/ayant ouvert par le haut, on y trouva d'abord un mélange 
de sable et de pierre, puis de l'argile, au-dessous de laquelle 
il y avait de la cendre avec des ossements qui tombèrent en 
poussière après avoir été exposés à l'air. 

A neuf heures du soir, comme nous quitttions ChtUi- 
cothe , nous fûmes assaillis par un orage terrible accompa- 

* Pour ce qui regarde l'histoire des Shawanais {Shawnees ou Chavanons)^ voyez 
Biackenny, History of the Indian tribu of N. America^ caliier 3. Biographie de 
Catuhecassa , et d'autres ouvrages. 
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gné de torrents de pluie. Nous avions été reçus fort amicale^ 
ment dans cette ville par un Allemand nommé Baumann. A 
bord du bâtiment , nous fûmes importunés par une triste 
musique que faisaient quelques-uns de nos compatriotes et 
qui, par des dissonances perpétuelles, mit notre patience 
à une rude épreuve. Nous continuâmes notre voyage pen- 
dant la nuit, et dans la matinée du 12. juin, qui s'annonçait 
fort chaude, nous passâmes par plusieurs villages, et puis 
par une campagne basse et boisée au bord du Scioto, lequel, 
en cet endroit, est rempli de petites îles couvertes d'arbres 
verts. De grands arbres fruitiers remplissaient le pays; par- 
tout fleurissait le sureau, et le pic à tête rouge ainsi que 
le martin-pêcheur se montraient en grand nombre. 

Nous arrivâmes ensuite à la ville assez considérable de 
Circleville, renfermant beaucoup de maisons en briques, et 
qui a sans doute considérablement augmenté depuis ie séjour 
qu'y a fait le duc Bernard de Saxe-Weymar ^ Ce prince fait 
une description détaillée des vieux remparts si singuliers 
dans lesquels cette ville était construite , mais qui , depuis ce 
temps, ont beaucoup diminué. Le Court-House est placé 
au milieu du rempart circulaire indien, et la plus grande 
partie de la ville est renfermée dans son enceinte. L'espace 
contenu dans l'intérieur de ce rempart était de dix-sept acres 
trois quarts; aujourd'hui, il a presque entièrement disparu. 
A l'extrémité occidentale, et en dehors de la ville, il y a une 
colline d'où on le découvre tout entier. La rage de destruc- 
tion dont les Américains sont possédés, s'est encore triste- 
ment exercée dans cet endroit, car, au lieu de conserver 
avec le plus grand soin cette intéressante ruine de l'anti- 
quité, on a précisément choisi cet emplacement pour y 
construire des maisons, et l'on a démoli ces anciens rem- 
parts, dont l'existence même serait inconnue aujourd'hui^ 



» Voyez le Voyage de ce pripce dans l'Amérique septeiUrionalc, l. U, p. 187, 
ainsi que d'autres ouvrages. 
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sans les renseignements superliciels que l'on trouve dans 
Attwater et dans quelques autres auteurs américains. 

Après avoir quitté Circleville, nous vîmes nager sur le 
canal une foule de testacés (Unio); ils sont verts avec des 
raies plus foncées, et sont très-communs dans le pays. La 
plupart étaient vides; quelques-uns contenaient un animal 
mort. Le canal traverse une campagne agréablement diver- 
sifiée par des bois et des prés; autrefois on n'y voyait 
qu'une vaste forêt vierge. Sur le bord croissaient abondam- 
ment un iris qui alors n'était point en fleur, et une Saga- 
taria; le terrain était bas et marécageux, couvert de ro- 
seaux, sur le sommet desquels le beau troupiale à dos rouge 
(^Psaroc, phœniceus) se balançait dans tout l'éclat de ses 
belles couleurs. Ce superbe oiseau habite de préférence les 
marais et le bord dé l'eau; c'est là qu'il construit son nid, 
entre des roseaux et des plantes aquatiques. Des Tringus 
et des Totanus animaient les humides prairies, et sur les 
buissons on remarquait l'agripenne {^Emb. oryzivorUy Linn.) 
Sur les terrassements du canal croissait partout le blattaire 
{Verbascum)^ importé d'Europe. Le papillon Ajax cherchait 
les endroits humides, comme le font au Brésil tous les pa- 
pillons pendant la saison chaude, ou bien ils voltigent au- 
tour des buissons. 

Après avoir traversé une campagne boisée avec des éra» 
blés à Sucre d'une beauté particulière, nous atteignîmes 
Wallnut-Creek, qui coule entre des arbres élevés et touffus. 
Près du petit village de Lockbourn, fondé il y a trois ans, 
se suivent huit écluses l'une après l'autre, où le Columbia- 
Feeder sort du canal. Celui-ci s'élève en cet endroit de 
cent pieds, et continue ensuite à couler sur la hauteur. Là,. 
les arbres de la forêt ne sont plus aussi élevés, et il y en a 
beaucoup dont les sommets sont dépouillés. Dans le nombre^ 
il y a beaucoup de hêtres ; le petit écureuil gris s'y mon- 
tre fréquemment; il y a des tortues dans le canal, et de pe- 
tits vautours {^Ardea virescens) dans les endroits maréca- 
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geux. Nous traversâmes ainsi par eau les belles forêts de 
l'État d'Ohio , dont nous vîmes les habitants vêtus de leurs 
plus beaux habits, car c'était un dimanche. Pendant ce 
voyage amusant, nous étions assis agréablement et familiè- 
rement sur le pont. Nous avions quitté le Scioto dans les 
environs de Lokcbourn; nous passâmes ensuite par Water- 
loo , Winchester, Havensport, New- Baltimore et Millers- 
port, et dans la matinée du lendemain ^3 juin, nous nous 
trouvâmes sur le point culminant du canal. Ce point porte 
le nom de Licking-Summit , car on s'y trouve dans le Lic- 
king-Township ( Muskingum-County) , qui renferme les 
villes d'Irville et de Nashport. Depuis Portsmouth jus- 
qu'au point culminant du canal on a cinquante et une 
écluses à franchir. 

Comme le soleil montait sur l'horizon , nous arrivâmes à 
Hébron, ville commencée en novembre 182 5, dans Union- 
Township, sur la grande route nationale {^National road) 
de Zanesville à Columbus. Cette route commence à Hegers- 
toun, passe par Cumberland, sur le Potomack, et traverse les 
Etats d'Ohio, d'Indiana et d'illinois. On travaillait en ce 
moment à force à cette route, à laquelle on apportait par le 
canal beaucoup de pierres , dans de grands bateaux plats 
et carrés. Vers neuf heures, nous traversâmes les trois pre- 
mières écluses descendantes, car, à compter du Licking- 
Summit, le canal descend par degrés jusqu'au lac £rie. Là^ 
je remarquai encore les coquillages ( Unio ) dont j'ai parlé 
plus haut. Nous parvînmes au Licking-Biver, et de là à 
Newark, dans Newark-Township , que le canal traverse. 
En i83o, Newark comptait neuf cent quatre-vingt-dix-neuf 
âmes, mais il a considérablement augmenté depuis '. Les 
rues de cette ville sont larges; elle a une grande place et 
plusieurs jolies églises. Toutes les plantations et tous les 
champs des environs sont entourés de haies sur lesquelles 

< Voyez sur tous ces endroits VOhio Gazetteer, et autres omTages. 
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on voit souvent perché le pic à tête rouge. A sept milles de 
Newark, le canal entre dans le Licking-River, jolie petite 
rivière qui arrose une belle vallée rocheuse, pittoresque et 
couverte d'arbres tant aciculaires qu'à feuilles membrées. Les 
rochers m'ont paru composés de grauwacke; quelques-uns 
d'entre eux présentaient des couches singulières, suspendues 
et formant des creux dans lesquels les bœufs venaient se 
mettre à l'ombre. 

La navigation , d'un mille à un mille et demi, dans cette 
chaîne de collines boisées, est romantique; puis viennent des 
endroits plus ouverts avec de nouveaux établissements. I^ 
canal a quitté le Licking pour s'en rapprocher bientôt de 
nouveau. Dans le terrain bas, entre les deux eaux, croissent 
beaucoup de grands arbres, surtout des platanes et des 
peupliers, dont quelques-uns sont tapissés de belles plantes 
rampantes. De Newark, on compte seize milles jusqu'à 
Nashport, petit endroit où l'on voit encore, dit-on, une 
couple de tertres indiens. Les terrassements du canal sont 
couverts de Verbascum. On trouve dans les environs de la 
mine de fer et de la houille. Des deux côtés , nous avions 
toujours des bois, mais dont les arbres ne sont ni aussi éle- 
vés ni aussi droits que près de l'Ohio. On rencontre parfois 
des endroits pittoresques, des écluses et beaucoup de ponts 
sous lesquels notre bateau passait. Souvent le canal traverse 
en droite ligne de grands bois de hêtres. A vingt-trois milles 
environ de Ney^ark, il passe à une assez grande distance 
au-dessus du Tomaka-Créek, après quoi l'on arrive au petit 
village de Frazeysburg, dans Jackson-Tovsrnship, Muskingam- 
County, ayant un certain nombre de maisons éparses, la 
plupart en bois. Sur le bord du canal croissent beaucoup de 
Hamamelis virginiana^ dont on se servait autrefois pour 
faire des baguettes divinatoires, comme du coudrier en Eu- 
rope : car cette notion superstitieuse avait traversé l'Atlan- 
tique avec les premiers émigrants. 

Nous passâmes pendant la nuit les petits villages de 
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Webbsport et de JKoscoe. A un nulle de ce dernier, le Wliite- 
Woman-River et le Tuscai ava-River se réunissent pour for- 
mer le Muskingum. On suit leTuscarava, qui coule de temps 
en temps à côté du canal. Il faisait nuit close quand nous 
parvînmes au village de Newport. Au point du jour, nous 
fûmes à Evansburg; de là nous vînmes, à Newcomerstown , 
pelit village très-éparpillé, dans Ïuscaravas-County, Oxford- 
Township, et qui ne se compose que de sept ou huit maisons. 
IjCS environs sont agréables et très-variés. Du canal, on 
aperçoit des prés et de vertes collines, des rochers, beau- 
coup de bois et de beaux points de vue aquatiques, pendant 
que le Tuscarava ou Tuscaravas coule sur la gauche. Dans 
les endroits marécageux croissent des iris et des Nymphœa, 
Je vis nager avec une grande rapidité, dans le canal, un ser- 
pent à raies jaunes. Nous avions vu la veille le Blacksnake 
et le serpent d'eau. Les bords du canal étaient souvent gar- 
nis de RhuSy probablement tjphinus (sumac de Virginie). 
Le pic à tête rouge, le baltimore et la sitelley voltigeaient. 
Près du village de Port- Washington , la vallée se montrait 
large et boisée; nous arrivâmes après cela à Gnadenhutten , 
petit village de sept maisons, fondé par des hernhuttes, mais 
qui l'ont depuis abandonné. Aujourd'hui encore la plupart 
des habitants sont d'origine allemande; les enseignes sont 
presque toutes en allemand , c'est la langue qu'on y parle, 
et il s'y trouvait des émigrants nouvellement arrivés d'Alle- 
magne. Dans ces environs , il y a entre Trenton et Newcastle 
des houillères considérables. Dans les rochers qui touchent 
aux écluses , le bel arbuste du Rubus odoratus fait un effet 
très-pittoresque. 

A Lockport, petit village de Tuscaravas- County, la ri- 
vière offre de beaux points de vue; des forêts couvrent ses 
rives, les bras d'eau stagnante sont tous remplis de nénu- 
phar et d'autres plantes aquatiques; dans les vallées crois- 
sent de gigantesques platanes, parmi lesquels on en re- 
marque quelques-uns de morts. Près de Dover, jolie petite 
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ville dans une position agréable, où le canal est placé à côté 
de la rivière, se trouve un fort grand pont couvert, jeté sur 
la rivière avec une prodigalité excessive de bois. On venait 
d'annoncer l'arrivée en ce lieu d'une nombreuse ménagerie 
ambulante qui a coutume de passer l'hiver à Philadelphie, 
et de parcourir le pays pendant l'été. Dans la vallée du Tus- 
carava on voyait voler les tettes-chèvres en plein soleil, 
sans doute le Caprimulgus virginianus. 

Non loin de Dover se trouve Zoar, jolie petite colonie de 
séparatistes wurtembergeois, où nous arrivâmes pendant l'a- 
gréable température du soir. C'est un nommé Bàumier qui 
en est le chef'; cet homme est maintenant déjà âgé, mais 
on le dit fort capable. Zoar est située dans le Tuscaravas- 
County, Lawrence-Township, sur la rive orientale du Tus- 
carava. Dans l'année i833, cette colonie se composait de 
soixante fort jolies maisons, toutes couvertes en tuiles rou- 
ges neuves, ce qui faisait un effet très-agréable dans la belle 
vallée verdoyante; cette couverture d'ailleurs est fort rare 
en Amérique. Nous remarquâmes de loin des constructions 
considérables et l'auberge qui a la forme d'une église. 
UOhio-Gazetteer dit (p. 5fo) que cette petite ville avait 
d'abord été construite sur un terrain de quatre mille acres, 
que les séparatistes avaient acheté en 1810, et qui se trouve 
maintenant, pour la plus grande partie, dans un parfait état 
de culture. Ils possèdent en outre quinze cents à deux mille 
acres dans le voisinage, ainsi que des vignobles qui pro- 
duisent, dit-on, de fort bon vin. La situation de ce lieu, 
dans une vaste vallée unie, avec des champs fertiles et d.e 
grands arbres à quelque distance de la rivière, est très- 
agréable. Les habitants sont , dit -on , fort industrieux et 
possèdent plusieurs fabriques. Malheureusement je ne pus 
pas examiner en détail ce lieu intéressant. Un long pont 
de bois est jeté sur le canal et sur la rivière, et non loin 
de ce pont, un membre de la communauté a construit une 

» Voyez D*" Julius, loc. cit., I , p. 198. 
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auberge qu'il a appelée Zoar-Canal-Hotel. Le berger con- 
duisait en ce moment un nombreux troupeau sur le pont, 
et il répondit à une question en allemand avec le véritable 
accent de la Souabe. Son costume et tout son équipement 
étaient encore purement allemands; il portait une houlette, 
une large ceinture de cuir garnie de figures de cuivre, un 
chapeau rond, plat et à larges bords, un surtout gris d'une 
étoffe grossière, ce qui formait dans son ensemble un cos- 
tume extraordinaire en Amérique. Ses chiens remplissaient 
aussi fort exactement leur devoir, et tenaient le troupeau 
en bon ordre. 

Pendant la nuit, nous dépassâmes les villages de Bolivar 
et de Bethlehem, et le 1^5 juin, au point du jour, nous 
nous trouvâmes à Massillon, dans le Stark-County, joli pe- 
tit endroit fondé en 1826. Massillon a environ cent mai- 
son et cinq cents habitants. Là on vient de traverser le Tus- 
carava, qui coule après cela sur la gauche du canal. L'eau 
de l'un et de l'autre est d'un brun foncé, presque aussi 
sombre que celle de beaucoup de torrents brésiliens. Â huit 
heures nous arrivâmes à Fulton , village de Lawrence- 
Towrnsbip, Stark-County, et qui renferme quelques jolies 
maisons. Sur toute la longueur du canal on rencontre 
beaucoup de Catbirds ; on y voyait aussi des tortues, des 
grenouilles mugissantes, des rainettes et des serpents qui 
traversaient rapidement le canal à la nage. On apercevait, 
au bord du Tuscarava, de belles scènes forestières, et près du 
canal fleurissait un petit rosier nain, mais qui ne me parut 
pas difîérent de celui que l'on trouve dans les forêts voisines. 
Il formait avec ses larges fleurs un très-bel arbuste d'orne- 
ment. Vers midi nous arrivâmes à la ville de New-Portage, 
oïl jadis les trafiquants faisaient porter par terre, d'une ri- 
vière à l'autre, les marchandises qu'ils destinaient au com- 
merce avec les Indiens ^ On entre après cela dans une 

* Aujourd'hui il n'y a plus un seul Indien dans tout TÉtat d'Ohio , si ce n^est 
dans rextrémité nord-esr , où Ton dit qu'il se trouve encore quelques faibles débris 
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campague marécageuse, couverte de Larix arnericann^ 
Michx., qui perd ses feuilles en hiver. Cet arbre s'appelle, 
dans le pays, Tamarak ou Hackmatack. Il entoure un petit 
lac que le canal traverse, et dont la surface est cachée par 
de Therbe, des roseaux, du nénuphar <i fleurs jaunes et des 
Pontederia aux belles fleurs bleues. Le sol des environs est 
une tourbe noire qui nourrit le beau larix que je viens de 
nommer. On a construit dans toute la longueur du lac un 
pont sur lequel les chevaux marchent quand ils traînent les 
bateaux du canal. 

Un peu plus loin, dans un endroit oîi le canal s'élargit 
et forme une espèce d'étang, apparaît Akron , petite ville ou 
bourg assez considérable et placé dans un site remarquable. 
Sa fondation date de l'an i8u5, et il fait déjà un commerce 
important; on y voit plusieurs jolies maisons de bois, des 
magasins, des fabiiques, une fonderie, un atelier de tour- 
neur, oïl, par le moyen d'un tour, ou fait des lits et toutes 
sortes de meubles. Dans l'intérieur même de la ville, le ter- 
rain commence à s'abaisser beaucoup; le canal passe au mi- 
lieu, et il a fallu établir dix à douze écluses, l'une sur l'au- 
tre, pour faire descendre l'eau du haut d'un rocher escarpé. 
Les environs sont remplis d'édifices épars; on y rencontre 
beaucoup d'hommes occupés; il y a de l'eau, du bois et de 
belles forêts. Cette partie du canal mérite d'être visitée. Par- 
venu au pied du rocher, on glisse sur le beau miroir brun 
foncé, au sein d'une fraîche verdure, où des bois et des prés 
alternent, et où de grands tulipiers, noyers et sassafras, réflé- 
chissent leui*s ombres pittoresques dans le cristal limpide du 
canal. Les écluses, dont j'avais compte vingt et une dans la 
courte distance de deux milles et demi, deviennent ensuite 
beaucoup plus rares, et l'on parvient à la rivière de (.ayahoga 

de celte race infortunée. Pour se faire une idée des injustices commises dans les États- 
Unis contre les Indiens, on peut consulter encore le D' Julius, loc cit, p. 333. 
En Géorgie le gouvernement impuissant (celui du prcsideni Jack<u)n) essaye vaine- 
ment de les protéger (t. I, p. 8i). 

m. i3 
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que le canal côtoie jusqu^au lac Érie. Le petit lac d'Old-Por- 
tage est le premier que Ton trouve après cela. Il est situé dans 
une partie de la forêt dont on a coupé les arbres , et qui est 
entourée de belles collines boisées. Des Asclepias aux larges 
feuilles et des Phjtolacca poussaient avec force en ce mo- 
ment, mais leurs fleurs n'étaient pas encore épanouies. A quel- 
ques milles plus loin, il y avait un moulin à scier des pierres 
où l'on faisait des meules de rémouleur avec de la pierre*de 
taille. L'espèce en est la même que celle que j'avais déjà ob- 
servée de l'autre côté de Chillicothe, mais à Akron le grain 
en est plus gros. 

Le lendemain , dans la matinée , nous n'étions plus qu'à 
cinq milles du lac Érie, où nous arrivâmes vers dix heures, 
et nous approchâmes de la petite ville de Cleveland. L'as- 
pect du grand lac Érie, qui ressemble à la mer, cause une 
vive surprise lorsqu'on sort des vallées boisées; il me rap- 
pela l'Océan, que j'allais bientôt traverser de nouveau pour 
retourner dans ma patrie. Le lac étend ses flots, d'un azur 
foncé, jusqu'à l'horizon, où notre œil découvrait des voiles 
blanches et la fumée des bateaux à vapeur, tandis que le 
plus beau temps et le ciel le plus pur rendaient cette im- 
pression doublement vive. 

Cleveland (Cliveland) est une ville considérable, et qui 
augmente à vue d'œil; elle est pleine de vie, de commerce 
et d'industrie, et compte plusieurs milliers d'habitants. Elle 
est située dans le Cayahoga ou Cuyahoga-County. Cons- 
truite en partie sur la croupe d'une colline et en partie 
au bord de la rivière, la partie extérieure en est bâtie sans 
ordre, mais l'intérieur forme des rues bien tracées. Oa y 
trouve plusieurs édifices considérables, diverses églises, une 
académie ou école secondaire, une prison, de belles au- 
berges, etc. Les boutiques et les stores y sont en grand 
nombre , et elle fait un commerce considérable par suite de 
la jonction des grands lacs avec l'Ohio et le Mississipi. Une 
foule de bateaux du canal , ainsi que des schooner à deux 
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mâts, qui naviguent sur le lac, y sont rassemblés. Il entre et 
sort journellement plusieurs grands pyroscaphes bien dis- 
tribués, et ordinairement remplis de passagers. Le Cayahoga 
arrose la partie basse de la ville. Son embouchure a été gar- 
nie de bois sur les deux bords, et à l'extrémité d'une longue 
jetée s'élève un fanal; il y en a un second, un peu sur la 
droite, au sommet de la pente du rivage. A droite, et dans 
un grand éloignement, on voit la côte se perdre dans un 
horizon vaporeux, et à gauche elle disparaît plus prompte- 
ment sous de sombres forêts. Sur les bords du lac, près de 
Cleveland, croit dans le sable X Asclepias à larges feuilles, 
et dans les marécages qui bordent la rivière, un nénuphar 
à fleurs jaunes et quelques autres plantes. Une foule de 
Blackbirds habitaient les roseaux, et des hirondelles de mer 
noirâtres rasaient la surface du lac. 

Nous trouvâmes, à Cleveland, beaucoup d'Allemands, 
surtout de nouveaux arrivés. Dans le nombre, je vis un 
jeune compatriote aimable, que j'avais déjà rencontré à 
Pittrsburg, et qui avait trouvé à se placer avantageusement 
dans le commerce. Plusieurs bateaux à vapeur entrèrent et 
sortirent; tous étaient destinés pour Détroit. Enfin pourtant 
nous vîmes paraître VOIwier-Neivberry qui se rendait à 
BufTaloe, et je-profitai sur-le-champ de la circonstance pour 
m'y embarquer. A midi , nous quittâmes Cleveland. 

Aussitôt que Ton a quitté l'embouchure du Cayahoga, 
on aperçoit la surface immense du lac Érie, avec ses magni- 
fiques flots vert bleuâtre qui offrent, comme ceux de tous 
les grands lacs du Canada, précisément la même couleur 
que les eaux delà Suisse. L'eau du Cayahoga, qui est d'un 
brun foncé, contraste fortement, à son entrée, avec celle du 
lac, ce qui fait un bel effet. Nous suivîmes d'assez près la 
rive méridionale, d'où l'on jouit d'un beau point de vue sur 
la ville de Cleveland. Un temps superbe favorisait notre 
traversée; on assure que pendant les gros temps les vagues 
s'y élèvent très-haut, et que la navigation n'y est pas sans 

i3. 
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danger. La côte méridionale ou américaine n'est pas haute; 
celle du nord forme , comme on le sait, la limite des pos- 
sessions anglaises dans l'Amérique du Nord, c'est-à-dire du 
Canada '. Sur la première, on ne trouve pas de hauteurs 
considérables , et elle est généralement couverte d'arbres à 
feuilles membrées. Notre bâtiment fit escale à Fairport, à 
Achtabula et à Salem. Dans ce dernier endroit, nous vîmes 
une grande quantité de chauves-souris voler au-dessus de l'en- 
trée du port. Pendant la nuit, la machine ayant cassé, nous 
n'arrivâmes que le lendemain matin, 27 juin, à Dunkerque, 
petite ville bâtie à la manière hollandaise, et dont YOkio^ 
Gazetteer de Tan i833 ne parle pas encore. Un fanal a été 
élevé sur la pointe de terre voisine. A onze heures, nous 
aperçûmes de loin Buffaloe, à l'extrémité du lac, et nous 
fumes témoins d'une course entre deux grands bateaux à 
vapeur. Comme nous approchions de BufTaloe, nous vîmes 
un grand nombre de pyroscaphes passant et repassant 
devant nous, ornés de flammes et banderoles de différentes 
couleurs, ce qui formait un tableau fort animé. A midi, 
nous abordâmes au débarcadère de Buffaloe. 

Buffaloe est une ville qui a pris en peu de temps un 
grand développement, et qui sera sans doute, dans quelques 
années, un lieu considérable. Elle a maintenant déjà environ 
mille maisons et douze mille habitants, et promet de deve- 
vir une des places de commerce les plus importantes du 
pays. C'est là que commence le canal d'Érie, qui joint les 
grands lacs avec les ports de mer orientaux de l'Union. Les 
chutes du Niagara, situées dans le voisinage, y attirent aussi, 
pendant l'été, un grand nombre d'étrangers. Les rues de la 
ville sont régulièrement tracées, se croisant à angle droit; 
elles sont larges et présentent plusieurs beaux édifices eii 
briques, de bonnes auberges, neuf ou dix églises et maisons 

' La longueur du lac Érie, du sud-ouest au nord-est, est de deux cent quatre-tingt- 
dix milles ; il a, dans sa plus grande largeur, soixante-huit milles; sa profondeur ne 
dépasse nulle part cent à cent vingt pieds. 
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de prières, de riches magasins où sont étalées des mar- 
chandises de toute espèce. Dans la partie basse de la ville, 
on a conduit l'eau du lac et celle du canal dans les rues; 
elle y forme des ports où une foule de bâtiments demeurent 
dans une sécurité parfaite. La ville s'étend sur le penchant 
et la croupe d^une colline h pente douce , et de quelques- 
uns des points les plus élevés on jouit d'une vue imposante 
sur le lac Érie, dont les flots étincelants se perdent dans un 
immense lointain, tandis que du côté de la terre on aper- 
çoit l'orgueilleux Niagara, au delà duquel se montrent les 
côtes du Canada '. En 18 14^ l^s Anglais brûlèrent Buffaloe, 
et l'on dit qu'à cette époque il ne resta debout qu'une seule 
maison. T^ ville ne fut pas rebâtie sur-le-champ, et ce n'est 
que depuis la construction du beau canal d'Érie qu'elle 
a pris un élan si rapide et si considérable. Quand on réflé- 
chit au peu de temps qui s'est écoulé depuis lors, on peut à 
peine Croire à un semblable accroissement, et il n'y a certes 
pas de pays au monde où l'on ait jamais rien vu de sem- 
blable. On établit maintenant des chemins de fer, un des- 
quels doit conduire à Niagara. Le nombre de pyroscaphes 
augmente tous les ans; il y en a aujourd'hui plus de trente 
qui entretiennent les communications avec Cleveland, Dé- 
troit et Niagara. 

Un des objets qui, pour moi, offrit le plus d'intérêt, ce 
fut l'endroit que l'on appelle le village des Indiens Senecas, 
dans le voisinage de Buffaloe. Ces Indiens possèdent une 
étendue de terrain qui commence à un mille et demi envi- 
ron au sud-est de la ville. Ils y habitent de petites maisons 
de bois, dont quelques-unes sont assez jolies, et qui sont 
éparses dans un pays boisé, mais qu'ils ont défriché en par- 
tie pour y former des champs et des plantations. Au point 
central de cette colonie indienne, s'élève une jolie petite 



> Voyez sur ce sujet The traveUer*s guide through the middle and Nortfiern States 
and the provinces of Canada , 6*^ édition, i834, et d'autres ouvrages. 
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église de bois. Les aborigènes qui se «ont établis en cet en- 
droit se livrent à lagriculture, à l'élève des chevaux et des 
bœufs, et on les voit arriver à la ville, dans leurs charrettes ^ 
comme les autres paysans. Leur costume est, à peu de 
chose près , le même que celui des blancs. Hommes et 
femmes portent souvent des chapeaux ronds de feutre, et 
les premiers mettent ordinairement, par-dessus leur surtout 
de drap bleu, une écharpe rouge. Les femmes sont dans 
l'usage de s'envelopper de couvertures de laine. Les traits 
de beaucoup d'entre eux me parurent avoir encore tout le 
caractère indien, dont ils offraient aussi la couleur brune et 
les cheveux lisses et d'un noir de jais. En général, ils res- 
semblent beaucoup aux nations du Missouri ; car chez tous 
les Américains on retrouve toujours certains traits dont j'ai 
déjà souvent parlé. Toutefois, parmi ces Senecas, il y en a 
beaucoup qui sont un peu mêlés de sang étranger, ce qui a 
fait pâlir leur teint; mais les vieillards, hommes et femmes, 
présentent encore beaucoup d'originalité. Il y en a qui par- 
lent anglais; d'autres au contraire ignorent complètement 
cette langue, et tous se servent, dans leurs relations in* 
times, de l'ancienne langue indienne. J'ai noté à la hâte, 
sous la dictée d'un Seneca complaisant, les expressions sui- 
vantes : 

Le soleil , Nondouaga ; 

L'eau , Onikan uss ; 

Le feu, Odjista; 

Un arc, Oua-é-énon; 

Une flèche, Ka-nun. 
Dans l'origine, cette colonie se composait de neuf cents 
Indiens, dont la plupart étaient des Senecas, mais parmi 
lesquels il y avait aussi des Onondagos et des Cayougas; 
depuis lors le nombre en a diminué. Toutes ces tribus par- 
laient, comme on sait, la même langue. Elles ont obtenu du 
gouvernement quarante-neuf mille acres d'une terre très- 
fertile ; elles ont un prêtre et une école. L'auberge est 
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tenue par un Indien demi-sang , mais qui m'a paru tenir 
fort peu à son origine indienne , et préférer de passer pour 
un blanc. 

Les Senecas ' formaient une des six nations jadis hos- 
tiles aux Français dans le Canada, et qui, pendant la guerre 
d'Amérique 9 prirent toutes , excepté les Oneïdas, parti pour 
les Anglais contre les Américains. Si Ton désire d'autres dé- 
tails sur l'histoire de ces nations jadis puissantes et beUi- 
queuses, qui habitaient auprès des grands lacs, on les trou- 
vera dans Charlevoixy Lahontan et Colden. Les six nations 
alliées étaient les Senecas, les Cayougas, les Onondagos, les 
Tuscarorasy les Oneïdas et les Mohauks (Mohawks). Ces 
derniers étaient originaires du midi, et ne furent admis que 
plus tard dans la ligue des cinq autres nations. 

Mous visitâmes quelques-unes de ces familles qui nous 
montrèrent leurs bibles ou livres de prières en langue in- 
dienne, et nous vendirent plusieurs de leurs ouvrages d'art 
ornés de piquants de porc-cpic et de tuyaux de plumes colo- 
rées , ainsi que des arcs et des flèches , auxquels ils portent 
toujours du respect, et dont les enfants se servent pour tirer. 
Tristement affecté delà destruction de tant de peuples remar- 
quables, originaires de la partie orientale de l'Amérique du 
Nord, je revins le soir à Buffaloe, où nos effets et les ani- 
maux vivants furent placés, par les soins de Dreidoppel, sur 
un bateau du canal d'Érie, pour être transportés à Albany, 
distant de trois cent soixante-trois milles; quant à moi, je 
montai dans la diligence de Niagara, et nous quittâmes Buf- 
faloe le 28 juin. On suit le canal d'Érie qui court parallèle- 
ment à la rivière de Niagara, on dépasse le village deBlack- 
rock, et l'on traverse, près du village de Tonawanta, le 
Tonawanta-Creek qui se décharge, non loin de là, dans le 
Niagara. 

> A cette nation appartenait le fameux Red-Jacket (Jaquette rouge), qui n'avait 
pas encore embrassé le christianisme, et qui naguère encore était célèbre dans les 
États-Unis par son esprit (voyez Mackenney, ioc.cit., p. 4^9). 
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Cette rivière sort de Textrémité orientale du lac Érie, et 
forme le canal d'écoulement entre ce lac et celui d'Ontario 
qui est situé plus bas ; il sert encore à alimenter le fleuve 
Sa Lut-Laurent 9 qui sort de ce dernier lac. La longueur du 
cours du Niagara, depuis le lac Érie jusqu'au lac Ontario, 
est de trente-six milles et demi, et dans cette distance, sa 
cliute est de trois cent vingt-deux pieds '. Il forme la li- 
mite entre le Canada et les États-Unis^ et c'est entre ces 
deux, lacs que se trouvent les fameuses chutes. Plusieurs îles 
ornent sa surface, et la plus grande, appelée Graud-Island, a 
été vendue en i8i5, par les Indiens Senecas, à l'État de 
New-York. On la leur paya looo dollars comptant et une 
rente de 5oo dollars. Cette île a, dit<»n, douze milles de 
long et de deux à sept milles de large. Elle est située dans 
le voisinage du lac Érie, et plus loin la rivière ne présente 
que peu d'îles, jusqu'à ce que l'on approche des chutes, 
auprès desquelles elle en forme plusieurs. L'eau du Niagara 
a partout la magnifique couleur verte des lacs de la Suisse; 
ce fleuve est à peu près deux fois aussi large que le Rhin, 
et sur la rive opposée à celle que nous suivions se trouve 
le village de Chippewa où se livra, en i8i4> u*i combat au 
désavantage des Anglais. 

Le pays depuis Tonawanta jusqu'aux grandes chutes du 
Niagara, qui sont à vingt-deux milles de Buffaloe, est assez 
bien habité. Nous nous arrêtâmes souvent pour changer 
de chevaux. Vers raidi, nous arrivâmes au village de Nia- 
gara, dans lequel on entre du côté le plus éloigné de la ri- 
vière, et l'on descend dans une fort bonne auberge ; il y eu 
a plusieurs dans ce village. 

Niagara est un petit endroit bâti tout à côté des chutes, 
avec plusieurs maisons de fort belle apparence. Il se com- 
pose de deux rues irrégulières et qui ne sont pas pavées. Les 

* Voyez Fealherstonhaugh , On the ancien t drainings of N, America, and die 
origin of the calaract of Aiagara. Dans le Monthfy American Journal o/Geology, 
1.1, juillet i83i. 
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bords de là rivière sont pittoresquement ornés d'arbres à 
feuilles aciculaires, d'autres à feuilles inembrées, et de ro- 
chers, ce qui donne au paysage quelque ressemblance avec 
ceux de la Suisse. En face de notre auberge se trouvait 
l'habitation du nommé Hooker, qui sert de guide aux voya- 
geurs lorsqu'ils viennent visiter les chutes, et qui possède 
aussi un petit cabinet d'histoire naturelle et de curiosités in- 
diennes, ainsi qu'un billard. Nous eûmes recours à lui dans 
l'après-midi. 

Le grand et sublime spectacle de la nature que nous 
nous apprêtions à admirer, a déjà été décrit par plusieurs 
voyageurs, tels que laRochefoucauld-Liancourt,Weld,Vol- 
ney et d'autres plus modernes , de sorte que tout ce que l'on 
pourrait en dire ne serait que des répétitions; toutefois, 
comme ce n'est qu'en réunissant les impressions de beaucoup 
de personnes différentes que l'on peut se former une juste 
idée de pareils objets, il ne sera peut-être pas inutile d'y ajou- 
ter mes observations. 

Un peu au-dessus du village de Niagara, la rivière, à la- 
quelle Yolney donne une largeur de douze cents pieds, 
commence déjà à se briser sur un lit de roches, inégal et of- 
frant une pente rapide. Toute sa surface est en grand mou- 
vement et couverte d'une écume blanche, effet des rochers 
formant autant de brisants, ce qui le tient en quelque 
sorte dans un état de bouillonnement perpétuel. Sur une 
partie de ces rochers, dont les plus grands méritent le nom 
d'îles, on voit des sapins, les uns verts, les autres morts. 
On compte au-dessus des chutes du Niagara quinze de ces 
îles, tant grandes que petites. Ces troncs, souvent rompus et 
tombés, qui remplissent l'eau autour de ces rochers iso- 
lés, n'ajoutent pas peu à la sublimité du tableau de cette 
nature sauvage et vigoureuse. Le mugissement des chutes 
se fait entendre de fort loin ' , et des colonnes de vapeur et 

» Mistre&s TroUope dit (p. 3o3) que le bruit que lonl los chutes du Niagara n'esl 
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de brouillard s'élèvent jusqu'au ciel. £n sortant du village 
près du rapide que je viens de décrire, on se rend par un 
long et solide pont de bois à la petite île souvent décrite , 
que l'on appelle l'île des Bains ( Bath^lsland) ; il s'y trouve 
en effet un établissement de bains chauds et froids. ( Voyez 
a sur la vignette n^ 1 1 .) On y a construit aussi un grand 
moulin à papier. Après avoir payé un droit de passage la 
première fois que l'on passe sur le pont, il n'est plus besoin 
de le renouveler tant qu'on reste dans le pays. 

Le receveur du péage vend des rafraîchissements et 
toutes sortes de curiosités locales , telles que des minéraux , 
des ouvrages indiens, etc. Un second pont conduit de cette 
île à celle dite l'île des Chèvres ( GocU'Island)^ dont l'éten- 
due est d'environ soixante-dix acres, et qui est toute cou- 
verte d'un beau bois d'érables à sucre, de hêtres, de char- 
mes, d'ormes, de bouleaux {Betula lento) et d'autres arbres, 
taudis que le sol est tapissé de diverses plantes, de PodophiU 
lurriy de Tryllianiy àiAsarumy etc., mais qui, en ce mo- 
ment, n'étaient pas en fleurs. Le rivage de cette île est 
ombragé de vieilles sapinettes {Pinus canadensis)^ et surtout 
de grands Thuya occidentalisa tels qu'on les cliercberait 
vainement en Europe. Il y croît aussi plusieurs belles plan- 
tes. Autrefois cette forêt de l'île renfermait beaucoup de 
cerfs de Virginie ; mais ils s'accoutumèrent trop aux hom- 
mes, coururent après les étrangers, et furent détruits; en 
revanche on y trouve en grand nombre le Garrulus cristal 
tus et le Sciarus hudsonius. Du pont par lequel on arrive 
à Goat-Island, une route commode et bien entretenue con- 
duit à droite, le long du rivage de l'île et à travers le bois, 
puis après avoir franchi une distance peu considérable on se 

pas considérable » parce qu'elles ne sont point renfermées entre des rochers élevés 
et étroits, et je suis de son avis. Quoique la chute colossale du Niagara soit indu- 
bitablement une des plus remarquables que Ton connaisse , le capitaine Rack 
(voyez son Voyage à la mer Glaciale , p. 45i) assure que la cataracte qu*il a appelée 
Parry's-fall, surpasse toutes les autres, /br splendeur ofeffect. 
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trouve tout à coup près d'uae pente assez rapide, immé- 
diatement au-dessus du bras droit ou méridional y appelé le 
bras Américain de la rivière. L'aspect est imposant et 
beaucoup plus grandiose que je ne m'y étais attendu , 
d'après les diverses descriptions que j'en avais lues. La 
large et noble rivière, avec ses eaux bleu verdâtre trans- 
formées en écume blanche, tombe d'une hauteur de cent qua- 
rante-quatre à cent cinquante pieds dans un abîme perpen-; 
diculaire tout rempli de vapeur, et, avant d'arriver à moitié 
chemin , elle est déjà toute changée en écume et en brouil- 
lard, abandonnant aux vents les nuages qui s'en élèvent. 
Sur le bord supérieur de l'abîme, l'eau déploie encore une 
fois sa belle couleur verte, qu'elle reprend au bas, lorsqu'elle 
est à moitié rentrée dans le repos. J'ai fait copier dans la 
dissertation de Featherstonhaugh le plan de la chute que 
l'on trouvera à la vignette susdite. Ce plan a été fait par 
George Catlin; il servira à en rendre la description plus 
claire. 

La partie méridionale ou américaine de la chute, mar- 
quée c sur le plan, est partagée en deux sur le haut, par 
une petite et étroite île de rochers (J) à laquelle on se rend 
par un pont. Cette île est couverte de Thuja^ dont les 
troncs vieux, épais et blanchâtres, et les branches étendues, 
laissent à peine la place nécessaire aux autres végétaux. Là, 
le petit Cedarbird ( Bombjrcilla cedmrum ) habite commu- 
nément et fait son nid. On y voit aussi l'hiver, par petites 
volées, le B. garriUa que le prince de Musignano a repré- 
senté dans le supplément à l'Ornithologie de Wilson. Quand 
on a assez admiré la partie américaine , qui est la plut petite 
des chutes du Niagara, on retourne sur la hauteur de Goat- 
Island, et l'on suit de nouveau la route qui se prolonge sur 
le bord oriental de l'île, à l'ombre épaisse du bois, et après 
avoir fait cinq à six cents pas, on arrive en vue de la se- 
conde et principale chute, qu'on appelle la chute Anglaise 
ou du Fer à cheval (6), qui est formée par le bras gauche 
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OU septentrional du Niagara. Cette magnifique cascade em- 
brasse en travers tout le lit colossal de la rivière, et du côté 
du rivage du Canada il forme un angle dans lequel la 
masse d'eau des deux cotés se rapprochant, tombe ensemble 
avec un bruit assourdissant. Là, l'orgueilleux Niagara des- 
cend perpendiculairement d'une hauteur de cent cinquante 
pieds, et les nuages de vapeur qui s'en élèvent sont bien 
plus considérables que ceux de la chute Américaine. Us cou- 
vrent et voilent les grands rochers boisés de la rive, par 
leurs colonnes mouvantes qui touchent au ciel et dans les- 
quelles le soleil forme les plus magnifiques iris. C'est dans 
l'angle rentrant de la chute où l'eau se heurte en tombant 
de trois côtés différents, rebondit ensuite dans les airs, s'y 
brise et s'y dissout en une écume neigeuse, que se trouve 
le vaste foyer d'où sortent les nuages aqueux qui rem- 
plissent tout le voisinage de pluie et de brume, et qui, 
poussés par le vent, apparaissent sous mille formes fantas- 
tiques. 

Afin que l'on pût approcher davantage de ce grand spec- 
tacle de la nature, à l'endroit où nous nous tenions, et où 
se trouve dans le bois une petite maison avec des bancs (m), on 
a pratiqué, au haut de la rive escarpée, un escalier, et au bas 
une tour de bois (A) qui s'élève perpendiculairement; cette 
tour renferme un escalier en colimaçon, et de la galerie 
supérieure , ainsi que des fenêtres percées de temps à autre 
sur les côtés, on jouit, d'une hauteur qui augmente par 
degrés , de ce spectacle impossible à décrire. On reste muet 
d'étonnement à l'aspect sublime de cet enfer d'eau. 

Sur les bords de la rivière, et entre les rochers, croissent 
de belles plantes , entre autres la Spiraea opulifolia^ le 
Thuya occidentalis ^ le Rubus odoratus ^ alors en pleine 
fleur; plus, des tilleuls, des érables, des sumacs et plusieurs 
autres plantes plus basses. Si, de la grande chute, on suit la 
rive au bas de Goat-Island, en tournant la pointe de l'île, 
on arrive au bassin de la chute Américaine, et si l'on a le 
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courage de braver la pluie et le vent , on peut presque se 
placer sous la colonne d'eau qui tombe; puis, retournant 
sur ses pas, on arrive de la même manière sur ia masse 
d'eau de la chute du Fer à cheval : deux positions dont la 
grandeur imposante est inexprimable! On remonte après 
cela l'escalier de bois, et l'on revient à la petite maison, où 
assis sur les bancs , sous l'ombre épaisse de la forêt, on jouit 
d'en haut de ce point de vue grandiose. Les murs de cette 
maison sont couverts des innombrables noms des voyageurs 
venus de tous les pays du monde, et dont le nombre augmente 
chaque jour. Quand on s'y est repose, le guide fait redes- 
cendre le spectateur enchanté, par un autre escalier vei's 
la rivière, où il trouve une seconde tour, cette fois en pierre 
(i), construite dans l'eau sur des rochers, et à laquelle on 
se rend par un long pont de bois. Cette tour est placée im- 
médiatement au-dessus de l'angle du Fer à cheval. On y 
monte par un escalier et on aperçoit un spectacle bien plus 
grand et plus inexprimable encore. L'œil se perd sur-le- 
champ dans la profondeur du gouffre , dont les légers 
nuages enveloppent le spectateur étonné, pendant que le 
bruit, semblable à celui du tonnerre, l'assourdit. Il n'y a pas 
de paroles qui puissent rendre la grandeur et la sublimité 
de l'impression que produit cette scène de la nature, dont 
nous eûmes de la peine à nous arracher. Après être restés 
longtemps pnrdus dans l'admiration, et nous être livrés à 
nos réflexions, nous retournâmes à l'auberge, et nous en- 
treprîmes plus tard une excursion sur l'autre rive du Nia- 
gara. A cet efTet on descend du village par un escaher de 
bois recouvert d'un toit, sur le côté méridional de la 
chute Américaine, et l'on arrive au bord de la rivière, au- 
dessous de la chute. Tant sur cette rive que sur celle du 
Canada habitent des bateUers qui vous passent moyennant 
de l'argent. Quoique Ton ne soit guère à plus de trois ou 
quatre cents pas plus bas que les chutes, l'eau n'est presque 
plus agitée, et l'on ne tarde pas à débarquer sur la rive ca- 
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nadienne ou anglaise. Dans les maisons de passage, on vend 
encore des boissons et des curiosités, telles que minéraux, 
ouvrages indiens, cannes taillées dans les forêts voisines, et 
autres choses semblables. De là on voit les deux chutes en 
face, et Ton juge parfaitement de l'ensemble. Cest de ce 
point que M. Bodmer dessina la vue générale de ce grand 
spectacle. Cette représentation est la plus belle que j'en aie 
encore rencontrée; elle est, sous tous les rapports, parfaite- 
ment conforme à la nature. (Voyez la planche xxxix.) Sur 
la hauteur se trouve un restaurant {Confectionar)r)j oîi l'on 
voit quelques dessins représentant assez bien les chutes de 
Mégarey. De là, nous allâmes visiter une maison isolée, où 
un Anglais a formé un cabinet zoologique, qui contient une 
belle collection d'oiseaux du Canada. Elle remplit les deux 
étages de la maison, et on la fait voir pour de l'argent. 
Il y a dans ces environs beaucoup d'objets intéressants; mais 
j'en trouvai, pour le moment, fort peu à acheter. Non 
loin de là est le Table^Rock, petite avance formée par les 
rochers qui bordent le bassin de la rivière, et d'où l'on 
jouit d'une vue admirable de la chute du Fer à cheval 
déjà décrite par plus d'un voyageur*. Tout auprès, ^1 y a 
une maison où l'on fournit aux curieux des manteaux de 
toile cirée, pour qu'ils puissent descendre sans se mouiller 
un long escalier qui conduit sous la grande masse d'eau de 
la chute canadienne. 

T^ lendemain étant un dimanche , je profitai de la circons- 

> Le rapide au-dessus de la chute, dont la largeur est d'un demi-mille, a une 
pente de 5x pieds. Là , la rivière se dirige vers le nord-ouest, et au bout d*un mille 
et demi elle tourne vers le nord et se dirige vers le lac Ontario. La grande chute du Fer 
à cheval a, dit-on, 600 pieds de large, et la chute Américaine, seulement 3oo pieds; 
la largeur entière de la rivière, près des chutes, est, selon Featherstonhaugh, de 
3448 pieds, Mvoir, 107a du côté américain, et 2876 du côlé anglais. Selon le 
Travelier's guide through the Middle and Northern States and the provinces of Ca- 
nada (i834, p. a68), la chute Américaine est de 164 pieds, et la grande chute du 
Fer à cheval, seulement de x58 pieds, selon Volney, 144 pieds; mais les habitants des 
environs soutiennent que sa hauteur est de iSo pieds. Featherstonhaugh donne 
i5o pieds à la chute du Fer à cheval , ce qui sans doute approche le plus de la vérité. 
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tance pour assister au service des Indiens Tuscaroras, établis 
à 8 milles de Niagara. Le chemin qui conduit chez eux 
court dans la direction du lac Ontario , le long des rives 
du beau Niagara , toujours sur la hauteur, où des forets et 
des champs se présentent alternativement , et oîi les habi- 
tants vivent dans leurs maisons de bois. Les forêts se compo- 
sent de sapins, de Pînus slrobusy de chênes, de châtaigniers, 
(ces derniers étaient alors en fleurs), de sassafras, de cerisiers 
sauvages dont les fruits n'étaient pas encore mûrs, etc. Les 
fruits d'Europe n'avaient pas souffert de la gelée ; les arbres 
en étaient surchargés. Le peuplier d'Italie me parut languir 
dans ce climat. A 3 milles environ de Niagara , on a de nou<^ 
veau un bel aspect des chutes , dont les nuages de pluie et 
de poussière s'élevaient à une grande hauteur, et se mon- 
traient admirablement bien éclairés par le soleil. A un demi*^ 
mille plus loin, près d'un moulin à scier, on voit la rivière 
couler au bas d'un précipice de i5o à aoo pieds de profon- 
deur, tandis que la vallée s'élève perpendiculairement, rem- 
plie de sapins et d'arbres à feuilles membrées , sous lesquels 
le Niagara forme un rapide enveloppé d'écume blanche. 
Cet endroit s'appelle le Trou du Diable (thé Dei^il's Hole); 
mais son effet a été beaucoup exagéré dans les descriptions 
qu'on en a faites ; car il y a en Suisse des précipices de ce 
genre beaucoup plus effrayants. Un petit détachement an- 
glais fut défait en cet endroit par les Américains et les Indiens 
leurs alUés, pendant la guerre de l'indépendance; les Anglais 
fiirent jetés dans le précipice. 

Le Tardas rafas^ le Picas eryûirocephalus , le Tamias 
st/iatus et un petit écureuil noir (i) que je n'avais pas 
remarqué dans le Goat-Island, étaient nombreux en cet 
endroit, mais l'écureuil gris y est beaucoup plus rare. Lors- 
qu'en sortant du bois je me retrouvai dans les champs, où 
les maisons de bois des Indiens, construites à la manière 
européenne, sont éparses dans la campagne, je vis, en face 
de moi , leur petite église blanche ^ et j'eus , à peu de 



■V 



ao8 VOYAGE DANS LiNTÉRIEUR . '•" 

distance, les rochers boisés qui entourent les flots verts ÎM 
magnifique lac Ontario. Cette campagne des enviroflA du Nia- 
gara et de ce beau lac % ainsi que les bords du fleuve Hudion , 
sont, sans contredit, ce que j'ai vu de plus beau dans TAnié^ 
rique du Nord. On suit les bords du bassin du Niagara, et 
l'on aperçoit bientôt, dans une vaste perspective, la plaine 
éloignée qui borde le rivage opposé du lac Ontario, aspect 
imposant et grandiose! Une forêt immense et sombre s'é- 
tend, sans la moindre interruption, aussi loin que la vue 
peut porter. Sur le premier plan , les bois présentent une 
sombre coupure oîi l'extrémité du lac est cachée aux regards 
par les grands arbres. Volney* décrit fort bien cette grande 
vallée boisée en la comparant à « une véritable mer de 
c( forêts , parsemée de quelques fermes et yillages et des nap- 
« pes d'eau des lacs iroquois. » 

Je m'arrêtai devant l'église remplie d'Indiens, où le pré- 
dicateur était déjà monté en chaire. Il prêcha en langue 
anglaise, parce qu'il ne connaissait pas celle des Tuscaro- 
ras; à côté de lui se trouvait le maître d'école qui traduisait 
au fur et à mesure ce qu'il disait. Quand il eut achevé son 
sermon et lu une prière , pendant laquelle tous les Indiens 
demeurèrent assis, l'interprète donna le ton, et toute l'assem- 
blée, parmi laquelle il n'yavait que troisouquatreblancs,se mit 
à chanter avec beaucoup d'exactitude, les hommes faisant en 
général la partie de dessous. L'ecclésiastique, jeune homme 
qui n'était que depuis peu de temps encore chargé de cette 
cure, me donna quelques détails sur son troupeau, qui se 
composait d'environ 3oo âmes. Une autre partie des Tusca- 
roras est fixée , je crois, sur les bords du Grand River. Fort 
peu d'entre eux parlent anglais; ils sont presbytériens, et 
vivent du reste comme les Senecas, auxquels ils ressemblent 

« Le Uc Ontario est deux fois aussi profond que le lac Érie^ et Volney le re- 
gardait comme le cratère d'un volcan. 

» Volney, ioc. cit., 1. 1, p. 109. 
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et dont ils parlent la langue ^. Je trouvai chez eux moins 
d'originalité que chez les Sénécas de Buffaloe; leurs traits, 
leur teint et leurs cheveux me parurent avoir souffert davan- 
tage par le mélange avec les blancs; toutefois, je vis encore 
plusieurs physionomies caractéristiques, surtout parmi les 
femmes. Ils sont d'une taille moyenne, et leur costume est 
le même que celui des Sénécas de Buffaloe. Ces Indiens 
étaient alliés des Anglais pendant la guerre d'Amérique. 

Après avoir passé plusieurs jours à contempler presque 
sans relâche et à admirer les grandes chutes, nous quittâ- 
mes cet intéressant pays , et je montai dans la diligence de 
Tonawanta pour retourner à New- York par le canal d'Érie 
et la baie d'Hudson. 

1 Voyez , au sujet de cette langue , Mackenney, loc. cit., p. 482 , et plusieurs autres 
écrivains. Le premier compte encore aujourd'hui 4900 Indiens dans l'État de New- 
York (p. 433), 
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CHAPITRE XXXIII. 



RETOUR PAR LE CANAL DE l'ÉRIE ET LE FLEUVE d'hUDSON 
À NEW-TORK. TRAVERSEE EN EUROPE. 



Le canal de TÉrie. — Loekfort. — Rocliester. — Perinton sur Tlrondequot. — Clyde. 

— Marais de MoDtezuma. — Rivière de Sénéca. — Syracuse. — Contrée salée, 
près de Saliua. — Restes de la nation des Onondagos. — Onoudago-Hill. — 
Manlius. — Cauastota. — Oneïda. — Restes de la nation des Oneïdas. — Vérone. 

— New-London. — Rome. — Oriskany. — Belles vallées de la rivière du Mo- 
hawk. — Whiteslown. — Utica. — German-Flats. — Amsterdam. — Rotterdam. 

— Shenectady. — Chemin de fer d'Albany. — Fleuve du Hudson. — New-York. 

— Voyage en Europe. 



Après que nous eûmes franchi , le i^^ juillet au matin, 
les 1 1 milles qui séparent Thôtel de TÂigle à Niagara de la 
ville de Tonawanta, nous vîmes paraître un paquebot, 
attelé de 3 chevaux, sur lequel nous nous embarquâmes 
vers midi. Les bateaux du canal de l'Erie sont à peu près 
semblables à ceux du canal de l'Ohio , si ce n'est qu'ils ne 
sont disposés que pour des passagers seulement, et qu'ils ne 
prennent d'autres marchandises que les effets des voyageurs. 
Aussi sont-ils plus commodes, plus légers et vont-ils plus vile 
que les bateaux du commerce. Le nôtre avait de i4 à 16 lits , 
disposés de manière à occupei' fort peu de place. Les chevaux 
qui traînent ces bateaux vont toujours au trot, et l'on fait 
de 100 à io4 milles dans les 1/^ heures. Douze cents bateaux 
du même genre naviguent sur ce canal, dont la construction 
a coûté 700,000 dollars ; le canal de l'Ohio en avait coûté 

14. 
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400,000. Ce grand ouvrage d'utilité publique a été commencé 
en 1817 et achevé en huit années. 

On prend d'abord la rivière de Tonawanta, que l'on quitte 
au village de Pentleton pour entrer dans le canal. A. cinq 
milles de là il est creusé dans un lit de grauv^racke, et la roche 
s'y élève depuis [\ jusqu'à i5 pieds an-dessus de l'eau; mais 
la profondeur de la vallée ne tarde pas à augmenter et des 
ponts sont jetés à une grande hauteur au-dessus du canal. 
Près de Lockfort, lieu considérable, situé siu* la hauteur, le 
niveau du canal baisse d'au moins 60 pieds, et les bateaux 
franchissent cette différence au moyen de 5 écluses. De la 
hauteur, le point de vue est fort beau. Le canal court entre 
deux collines qui sont réunies, à une grande élévation, par 
un pont sous lequel passe le canal. Le lendemain, nous attei- 
gnîmes Rochester, sur la rivière Genessee, oii il y a un grand 
aqueduc de 80 pieds de long. Cette rivière est célèbre par 
ses chutes d'eau. Dans son voisinage, il y avait beaucoup 
de prés et d'endroits marécageux. Partout croissaient des 
Typha et plusieurs plantes aquatiques. On trouve dans ces 
environs beaucoup de vieux bois, surtout des hêtres, et de 
belles forets, pure essence de chêne. J'y remarquai un grand 
nombre de tortues et de serpents nageurs. Auprès du petit 
village de Perinton, s'ouvre l'Irondequot ou l'Irondequit- 
Creek, dont les ravins sont boisés. Là, les forêts étaient rem- 
plies des plus belles espèces d'arbres; nous rencontrâmes des 
bateaux pleins d'émigrants allemands et autres. Au delà de 
Fairport, \^ Thuya occidentalis s'élevait à 3o ou 40 pieds 
de haut; il y avait aussi des mélèzes, des platanes, des trem- 
bles, diverses espèces de noyers, des chênes, des gommiers 
du Canada, des ormes, des érables, et autour des troncs de 
tous ces arbres serpentaient la vigne sauvage et le vitis 
suderana. Le vent apportait jusqu'à nous l'odeur forte et 
particulière des Thuyas. Ces forêts sont magnifiques et sau- 
vages ; des troncs moussus d'arbres aciculaires sont couchés 
par terre en tous sens, et au milieu de ces arbres paissaient 
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des bœufs dont les grelots rendaient un son harmonieux. 
On aurait pu se croire dans les forêts de la Thuringe ou 
du Hartz, si le pays avait été montagneux. Le froment 
n'était pas encore mûr dans cette contrée, les pommes de 
terre ne fleurissaient pas encore; le terrain était en partie 
couvert des souches des arbres abattus; les maisons étaient 
toutes construites en bois, et la campagne entrecoupée de 
clôtures en planches. £n beaucoup d'endroits, on était 
occupé à scier les troncs des sapins. Sur les bords du canal, 
le sureau était en fleurs; nous vîmes beaucoup de poissons 
morts, qui avaient sans doute été tués par les écluses. Les 
sombres forêts de hêtres me rappelèrent souvent ma pa- 
trie. Je remarquai parfois des bois composés de seuls mélèzes 
(Larix rubra?) 

Dans l'après-midi, ayant passé l'embouchure du Mud- 
River,dans le lac ou outlet deCanandaigua, nous arrivâmes 
près de l'importante ville de Clyde, sur le Clyde- River. 
Vers le soir nous fûmes auprès des marais de Montézuma , 
qui ont une étendue de 3 milles. Ils sont formés par le trop 
plein des lacs de Cayouga et de Sénéca ' et la profondeur 
de l'eau n'y passe pas 4^8 pieds. Il y croît une herbe fort 
haute qui cache en partie le marécage et l'eau. Ces marais, 
tantôt plus , tantôt moins couverts d'eau , alternent avec 
les bois. Dans les endroits les plus secs, quelques paysans 



* Le grand nombre de beaux lacs qui se trouvent dans cette partie du pays est 
fort remarquable, et tous portent des noms très-harmonieux, tirés des anciennes 
langues indiennes , tels que Canandaigua , Cayouga , Sénéca , Oneiida , Ontario , 
Oswego, Onoodago, etc. Depuis l'immense lac Supérieur, dont on estime la surface 
à plus de 3o,ooo milles carrés, jusqu'aux petits lacs qui n'ont que quelques milles 
de long, leurs formes et leurs positions sont extrêmement variées et souvent très- 
pittoresques. Ainsi que je viens de le dire, on a laissé à ces lacs et à ces environs 
leurs anciens noms indiens , et l'on a très-bien fait. En revanche , les Américains 
ont en général transporté des noms de contrées et de villes européennes à celles 
de ce pays, noms souvent peu harmonieux, et qui conviennent si peu aux lieux 
auxquels on les applique, que l'on a la plus grande peine à ne pas rire en les en- 
tendant prononcer, ainsi que le docteur Julius le remarque avec raison {loc, cit., 
p. 439). 



*, 
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OU planteurs se sont établis. A la chute du jour j nous arri- 
vâmes à des endroits où le canal traverse le Sénéca-River, et 
à 8 heures nous nous trouvâmes à l'embouchure de cette 
dernière rivière, sur laquelle on a construit un long pont de 
bois pour servir de chemin de halage. Le Sénéca tombe dans 
rOswego quil contribue à former; son embouchure est assez 
considérable. 

Le lendemain 3. juillet , nous fûmes dans les environs 
de Syracuse, dans TOnondago-County, qu'arrose l'Onon- 
dago-Creek, et jadis la demeure de la nombreuse nation 
des Indiens-Onondagos , qui faisait partie des six nations. 
Aujourd'hui, cette région est cultivée; le sol en est fertile, 
et des villages pleins de vie s'y montrent en divers endroits. 
On a acheté cette contrée des Indiens, et une partie d'en- 
tre eux s'y est établie. Syracuse est un lieu considérable, 
qui porte communément le nom de village, quoiqu'il mé- 
rite, plus que beaucoup d'autres, d'être appelé une ville. 
Il y a vingt ans, on n'y voyait qu'une seule maison; main- 
tenant on en compte plus de cinq cents, parmi lesquelles 
se trouvent quelques édifices remarquables : plusieurs églises, 
une grande auberge, une Court-House, une prison, une 
banque, etc., et beaucoup de magasins bien fournis. Toute 
la contrée environnante contient du sel, on y trouve des 
sources salines , et l'on y fait beaucoup de sel. On amène 
des sources de Salina l'eau salce à Syracuse, qui en est à 
un mille de distance, et là on la laisse s'évaporer au soleil 
dans des vases peu profonds, et le sel s'y cristallise. Les 
salines de Salina, dont plusieurs auteurs ont fait la descrip- 
tion , sont placées au nord de Syracuse. 

Plusieurs routes et canaux se croisent en cet endroit; 
nous nous y arrêtâmes, pour y attendre des passagers, et 
surtout le paquebot du lac d'Oswego, qui porte mainte- 
nant aussi des bateaux à vapeur. Nous profitâmes de ce 
retard pour visiter les traces du grand incendie qui avait 
eu lieu le printemps pi'écédent. Quoique plusieurs édifices 
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aient été rebâtis, et même avec plus de soin qu'auparavant, 
on voyait néanmoins partout des traces de ce désastre. Dans 
la direction sud-ouest de Syracuse s'étend une vallée en 
pente douce, bordée de collines boisées, et dans laquelle 
sont situés plusieurs villages. Dans le nombre, on remarque 
surtout Onondago-Hill , construit sur un tertre verdoyant, 
et dans les environs duquel se sont établis les restes des 
Indiens Onondagos. On compte huit milles de Syracuse à 
l'emplacement de leur ancien chef-lieu, Onondago, où cette 
nation, jadis puissante et belliqueuse, tenait ses feux de 
conseil, réglait les affaires de son gouvernement, et décidait 
de la paix et de la guerre. Onondago-Hill est, dit-on, une 
jolie ville, qui renfermait autrefois le Court-House; mais le 
siège du tribunal a été transféré à Syracuse. 

Nous vîmes à Syracuse plusieurs Indiens Onondagos, 
qui ne diffèrent pas beaucoup des Sénécas et dèsTuscaroras ; 
leur costume est exactement pareil. Les femmes s'enve- 
loppent de couvertures de laine blanche. Au bout d'une 
heure, le bateau repartit, et j'observai après cela des éten- 
dues considérables de pays, dont les unes étaient entière- 
ment couvertes de racines d'arbres abattus, et les autres 
toutes noircies par les souches tortues que l'on y a brûlées, 
ce qui n'offre pas un aspect fort attrayant; je vis un mélèze 
des marais , qui y croît enlacé de beaucoup d'arbres dessé- 
chés. Les hauteurs moins humides sont couvertes d'arbres 
à feuilles aciculaires . 

I D'après ce que les habitants m'ont assuré, il y croit six espèces d'arbres à 
feuilles aciculaires, qu'ils appellent Hemlock, Spruce, White-Vine , YelloW'Pine, 
Norway-Pine et PUck-Pine; ces derniers viennent dans les terrains arides (harren 
ground). Les forêts de cette région sont mélangées d'arbres à feuilles aciculaires et 
membrées ; mais on dit qu'à 5 milles plus bas on pe voit plus les premiers qui , 
au contraire, deviennent plus communs à mesure qu'on avance vers le nord. Quant 
aux arbres morts que l'on voit dans ces forêts, on m'a assuré que ce sont généra- 
lement des Thuya, qui y parviennent à 60 pieds de haut. Leur bois est surtout excel- 
lent pour en faire des poteaux , ainsi que de la tonnellerie. Avec les jeunes pousses , 
on fait de beaux échalas pour le houblon. Ou voyait beaucoup de ces échalas dres- 
sés dans le canal , aux environs des bois. 
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Nous avions pris à Syracuse plusieurs nouveaux passa- 
gers à bord, de sorte que notre bâtiment était tout à fait 
plein. Comme il est d'usage en beaucoup d'endroits d'Amé- 
rique , même pour les hommes comme il faut , de mâcher 
du tabac y on trouve dans tous les bâtiments de grands 
vases ronds en fer-blanc, qui font le service des qtUspel" 
doortjes (crachoirs) de la Hollande. Du reste , ce bâtiment, 
qui était alors encombré de personnes de tout rang, de 
tout sexe et de tout âge , faisait bien voir comment , en 
Amérique, on sait raffiner sur l'art de gagner de l'argent; 
car la manière dont il était disposé pour recevoir tant de 
monde, était on ne pouvait plus commode et bien imaginée. 

Au delà du village de Manlius, dans Manlius-Township , 
Onondago-Couaty, je vis des taillis de Thuya ^ surtout aux 
endroits marécageux. Les jeunes branches des Hemhck' 
Fines descendaient en forme d'arc, et ornaient bien la forêt; 
mais cette belle et gracieuse direction des branches change 
dès que l'arbre augmente en âge. Le sureau et l'Asclépias 
étaient partout en fleurs, et le Typha croissait dans tous les 
marais. Quand nous eûmes passé le Chitenango-Creek, 
nous arrivâmes au village de ce nom, et, une heure après, 
à Canastota , grand village avec de jolies maisons et deux 
églises garnies de clochers et de volets peints. Les beaux 
champs de blé des environs n'étaient pas encore mûrs. A 
midi, nous nous trouvâmes dans le village d'Oneïda , qui 
se compose d'une rue bâtie fort irrégulièrement sur les 
deux bords du canal ; nous y trouvâmes par hasard plus de 
cent Indiens-Oneïdas , de qui les terres , que le gouverne- 
ment leur a assignées, sont situées non loin du canal, dans 
la direction du midi. Les femmes portaient des chapeaux 
ronds de feutre noir, et les hommes des écharpes de laine 
rouge par-dessus leur surtout de drap bleu. Leur teint 
était en général brun-jaune, et pas très-foncé; ils n'étaient 
pas grands, surtout les femmes, ainsi que je l'ai déjà dit 
en parlant des autres tribus des six nations. Les femmes 
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ont mieux conservé les traits nationaux que les hommes. On 
m'a dît qu'une partie de ce peuple devait s'embarquer en cet 
endroit, pour être transportée dans les environs de Green- 
bay, où il a l'intention de se livrer à l'agriculture. Ils demeu- 
raient alors dispersés dans leurs plantations , à douze ou 
quinze milles d'Oneïda , et l'on appelle ces établissements 
indiens des villages , quoique les habitations ne soient pas 
rassemblées. On trouve là un édifice désigné communément 
sous le nom d'Oneïda-Castle, où ils traitaient autrefois les 
affaires de leur gouvernement, et le Bosquet du conseil 
{Council'Grove\ endroits entourés de grands arbres, où 
les Oneïdas tenaient leurs assemblées générales, quand il 
s'agissait d'affaires importantes. Ils en ont conservé encore 
aujourd'hui la coutume ; ils s'assemblent tous les ans le 
6 juin à Oneïda-Castle et forment un cercle dans le Bosquet 
du conseil. Chaque famille, réunie entre elle, est séparée des 
autres, et c'est alors que les députés du gouvernement 
comptent dix-sept dollars à chacun d'eux, en mémoire de 
la vente de leurs terres aux États-Unis. Ce sont mainte- 
nant les deux comtés d'Oneïda et de Maddison qui compren- 
nent l'ancienne demeure de la nation des Oneïdas. Ils ha- 
bitent encore le même pays , mais ils ont vendu une partie 
de leurs terres aux États-Unis. Ils furent les seuls, d'entre 
les six nations, qui demeurèrent fidèles aux Américains dans 
la guerre de l'indépendance. 

D'Oneïda on arrive bientôt à Vérone, petit village où se 
trouve une belle fabrique de carreaux de vitres ; il est situé 
au sud du lac d'Oneïda, vers lequel on se proposait de creuser 
un canal. A deux heures, nous nous trouvâmes dans le petit 
village de New-London, situé dans une campagne boisée 
principalement en Hemlock; à côté, on voit des bois maré- 
cageux et quelques villages isolés. Les bois de cette région 
servent à faire des planches etdonnent du bois de chauffage 
et de charpente , que l'on transporte par le canal sur des 
bateaux plats. A cinq milles de New-London, on trouve 
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Rome, lieu assez considérable, situé à quelque distance du 
canal , et dans lequel on aperçoit de loin cinq églises. Les 
environs forment une vaste plaine arrosée par le Mohawk ; 
des forêts bornent l'horizon. On dit que, près de Rome, on 
voit les ruines de l'ancien fort de Stanvix. Le canal traverse 
ensuite le village d'Oriskany, sur l'Oriskany-Creek, qui 
était autrefois un des principaux lieux habités par la nation 
des One'îdas; puis viennent des prairies, alternant avec 
des maisons riantes, de belles forets, des bois de sureau 
et de sumac, et des meules de foin à toit mobile, comme 
en Hollande. Le soir, à six heures, nous arrivâmes, 
par le plus beau soleil, à Whitestown, joli endroit com- 
merçant, sur la rive gauche du canal, et qui a été fondé, 
dans l'origine , par une famille du nom de White. Le 
petit-fils du fondateur se trouvait à bord de notre bâtiment; 
il s'appelait Henri White. On voit encore à Whitestonrn 
la première grange construite dans ce village. A droite du 
canal, se trouve la grande filature de coton de M. Marshal 
de New-York, qui forme à elle seule un gros village; deux 
autres manufactures du même genre étaient* dans le voisi- 
nage. Sur le seul Sacquit-Creek, qui tombe dans le Mohawk, 
on en compte encore douze. 

Quand M. White vint s'établir dans le pays, les Indiens 
Oneïdas l'habitaient tout entier, et leur chef le plus consi- 
déré était Skenandoah, qui vécut en bonne intelligence 
avec les nouveaux colons. Ce fut alors qu'arriva l'événement 
qui a déjà été décrit par d'autres voyageurs. White avait 
confié à ces Indiens sa fille aînée, âgée de deux ans, pour la- 
quelle ils témoignaient beaucoup d'attachement. Plus tard, 
la famille éprouva quelques inquiétudes sur le sort de cette 
enfant; mais les Oneïdas la ramenèrent comblée de présents, 
et surtout sensibles à la preuve de confiance qu'on leur 
avait donnée '. 

« Pour rhisloire de Six ualions , voyez Mackenuey, History of the Indian trihes 
cfNorth Jmerica , i». i6. D'après cet écrivain , il en existe encore 600 âmes (p. 18). 
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Les environs de Whitestown , ainsi que toute la vallée 
des Mohawks, est belle et pittoresque, et forme, sans con- 
tredit, la campagne la plus agréable que j'aie vue dans l'A- 
mérique du Nord. De tous côtés on aperçoit de riants 
villages, des fabriques, des moulins à scier, d^autres à 
moudre de la farine et du plâtre. Dans ces derniers, on 
prépare le plâtre dont on se sert pour fumer la terre , et 
l'on en voit de gros morceaux gris rassemblés en tas près 
du canal. Autrefois cette région était habitée par les In- 
diens Mohahks ou Mohawks. Étant amis des Anglais , ils 
s'en sont éloignés pour s'établir au Canada. 

A Utica, ville considérable, avec de belles maisons dis- 
posées en rues bien tracées , nous trouvâmes un peuple af- 
fairé, et fûmes assaillis par les envoyés des aubergistes et 
autres gens de service empressés à s'emparer des voyageurs. 
Mais je continuai ma route par la délicieuse campagne que 
le Mokawk arrose en serpentant à travers des prairies on- 
doyantes et pittoresquement ombragées de grands arbres. 
Nous traversâmes pendant la nuit la région dite Germari'- 
Fiais ^ pays défriché dans l'origine par des Allemands, dont 
les descendants l'habitent encore. On trouve, en général, 
beaucoup de personnes dans le voisinage du canal qui 
parlent allemand. Nous passâmes par Canajahora, et, 
le 4 juillet, nous continuâmes à suivre la vallée du Mo- 

Quant à la demeure primitive des Six nations ou des Iroquois , voyez aussi D** Morse's 
Report (p. 160). Ces nations possédaient autrefois une grande partie de l'État actuel 
de New-York, notamment du côlé du septentrion et de l'occident. Cette ligue est 
depuis longtemps dissoute. Les Mohawks , qui étaient les véritables chefs de la con- 
fédération , pour me servir des expressions de Morse, émigrèrent en 1776 au Canada, 
une cinquantaine seulement d'entre eux étant restés près de Sandusky-River, dans 
l'État d'Ohio. Les Cayougas suivirent les Mohawks au Canada, ne laissant qu'en- 
viron quarante des leurs dans l'État de New- York , lesquels se sont mêlés avec les 
Sénécas et d'autres nations. Voyez le rapport du D' Morse, au sujet des diverses 
portions de terrain que Ton assigna à ces Indiens et que l'on appela des réserves 
( réservations ). Les réserves des Oneïdas comprennent ;20,ooo acres ; celles des 
Onondagas, 7,000; celles des Sénécas, près de Buffaloe, habitée en commun par 
les Sénécas, les Cayougas et les Onondagas, 83,557. La réserve des Tuscaroras 
était de 1920 acres, et ainsi de suite. Il y en avait en tout quatorze, mais plu- 
sieurs sont déjà rentrées au domaine. 
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hawk , qui avait considérablement augmenté de largeur. La 
campagne était cultivée en maïs, en pommes de terre, en 
trèfle et en blé ; partout dans les cbamps , alternant avec 
des prairies 9 on trouvait des maisons éparses. Plusieurs 
belles plantes y fleurissaient; dans les prés, un lis couleur 
de feu; au bord du canal, croissaient des iris bleus, des 
CyderuSy des Typhuy des Asclepias ^ des Rubus odoratusy 
du sureau; auprès des maisons, des peupliers d'Italie , 
mais qui ne paraissent pas réussir dans ce pays ; dans les 
jardins, on cultivait des fleurs européennes. La corneille 
noire, le Tardas felwox^ etc., étaient nombreux, ainsi que 
le Blackbird, le Sjl\>ia œstiva^ et d'autres oiseaux. Dans la 
rivière, à laquelle le canal a enlevé la navigation, on aper- 
cevait des îles ombragées de peupliers , de saules , etc. Un 
pont couvert la traverse près d'Amsterdam , village d'une 
centaine de maisons, dont quelques-unes sont considérables, 
et d'où l'on compte encore seize milles jusqu'à Shenectady. 
Pendant le dîner nous passâmes devant Rotterdam , et nous 
arrivâmes à Shenectady à trois heures. 

C'est dans cette petite ville, qui n'est pas sans importance, 
que les voyageurs quittent le bateau pour se rendre , par le 
chemin de fer, à Albany. Des voitures se tenaient prêtes 
pour conduire tous les voyageurs à ce chemin ; nous y mon- 
tâmes sur-le-champ. Ces voitures sont longues et vastes; 
elles peuvent contenir un grand nombre de personnes; elles 
sont posées sur quatre petites roues, garnies de rainures, 
pour marcher sur les rails, ainsi que d'un numéro. Un seul 
cheval traînait ces voitures sur la voie, jusques auprès 
d'un plan incliné. Là on détela le cheval , l'on attacha des 
cordes à la voiture, qui fut hissée jusqu'au sommet, au moyen 
d'une machine à vapeur stationnaire. Parvenu en haut, non 
loin de quelques maisons, on attache au remorqueur tout 
le convoi de voitures, terminé par une autre plus grande, 
(*t qui renferme tous les effets des voyageurs; la colonne 
part , d'abord lentement , puis avec une vitesse toujours 
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croissante 9 aussitôt que la vapeur a acquis toute sa force. 
On fait de cette manière, en une heure, les seize milles de 
Shenectady à Albany. 

Le sol est sablonneux, mais j'y trouvai de belles plantes 
en fleur. Nous vîmes d'abord un bois de Pinus rigida^ avec 
un taillis de Quercus nigra^ puis des endroits considé^ 
râbles couverts de Pinus strobuSj avec un taillis de bou- 
leaux ; enfin , un terrain où l'on ne voyait que des pins 
nains. Parmi les plantes, je remarquai en foule un lis 
couleur de feu ( foliis verticillatis) ^ un Epilobium^ res- 
semblant beaucoup à \ Angustifolium d'Europe, et d'autres, 
queje ne pus reconnaître à cause de la vitesse du mouvement. 

Le jour était encore peu avancé quand nous arrivâmes 
dans la grande ville d'Albany , qui renferme 26,000 habitants 
et qui est la capitale et la résidence du gouverneur de l'État 
de New-York. On y voit plusieurs beaux édifices et des rues 
généralement larges. Cette ville est située au bord du grand 
fleuve de Hudson. Je ne répéterai pas ici ce que l'on peut 
trouver dans tous les Manuels du voyageur en Amérique. 
Je remarquai surtout que le jour que j'arrivai à Albany 
était précisément l'anniversaire de l'indépendance, l'une des 
plus grandes fêtes qui se célèbrent en Amérique, et qui était 
aussi un jour remarquable pour moi, puisque c'était celui 
oîi, deux ans auparavant, j'avais , pour la première fois, mis 
le pied sur le sol de la république. On entendait tirer le 
canon, on lançait des pétards, et une foule de personnes 
remplissaient les rues, plus vivantes encore que de coutume. 
Une lettre de recommandation que m'avait donnée le doc- 
teur Pitcher, mon compagnon de voyage sur le canal de 
l'Érie, me procura la connaissance intéressante du docteur 
Edwin James, auteur du récit de l'expédition du major Long 
aux montagnes Rocheuses, et qui est avantageusement 
connu dans la république des lettres comme botaniste et 
géologue. Je trouvai en lui un homme aimable et modeste, 
et je passai une soirée fort agréable dans sa famille. Il s'oc- 



222 VOYAGE DANS L INTERIEUR 

cupait en ce moment de Tétude des langues indiennes , 
surtout de celle des Ojibouais, parmi lesquels il avait long- 
temps habité. Il eut la bonté de me montrer la ville, au 
centre de laquelle on trouve une fort belle place, entourée 
des édifices publics les plus remarquables. C'est là que, sur le 
haut d'une pente douce, a été construit le Capitole , au prix 
de 120,000 dollars. Il a 1 15 pieds de long, 90 de large et 
60 de haut, et est décoré, sur sa façade orientale, de qua- 
tre colonnes ioniques. Indépendamment de cet édifice, il y 
a sur la place, qui s'appelle t/te Public Square, l'académie, 
qui a coûté 92,000 dollars, et le City-Hall (Hôtel-de- Ville) 
qui est en marbre blanc. Ija place est disposée en pelouses 
de gazon, entourées de haies et entrecoupées de longues 
allées. Elle orne bien la ville. 

Le 5 juillet, à huit heures du matin, le bateau à vapeur 
Albanj était prêt à partir pour New-York, et nous montâ- 
mes à bord. Le Hudson ou North River * est déjà un grand 
et beau fleuve, avec des rives pittoresques; mais il ne tarde 
pas à s'élargir encore considérablement, et sa navigation a 
été, sans contredit, le voyage le plus agréable que j'aie fait 
en Amérique. La distance, qui est de \l\l\ milles(par terre il 
y en a 160), se franchit facilement en un jour. En hiver, 
quand le fleuve charrie, les bateaux à vapeur cessent de 
voyager, mais cette navigation est très-animée pendant tout 
le reste de l'année. Les pyroscaphes du Hudson étant en 
général très-grands, il n'y arrive pas d'accidents, comme 
sur le Mississipi et l'Ohio , et l'on ne se sert que de machines 
à basse pression. Le trajet se fait ordinairement en 12 à \l\ 
heures. 

Notre Alhany était un gros bâtiment, du port d'une 
frégate, avec trois ponts, dont le plus élevé était recouvert 
d'une tente en toile; celui du milieu avait 80 pieds de long; 

* Le Hudson prend î^ source à 25o milles au nord de ISfew-Tork. Il a pris son 
nom du navigateur qui Ta dérouvert, le 4 septembre 1609. H sort d'un pays mon- 
tagneux , sur les frontières du Canada. 
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l'espace au*dessous contenait trois chambres meublées avec 
la plus grande élégance , dont les deux du fond étaient réser- 
vées aux femmes. Devant ces trois chambres se trouvait la 
grande salle à manger, qui était ornée de tableaux à l'huile. 
Les machines à vapeur étaient placées devant le pont du 
milieu, et avaient de aS à 3o pieds de haut avec deux chemi- 
nées. Quatre hommes se tenaient à la roue du gouvernail. 
Notre orgueilleux navire fendait le fleuve avec la rapidité 
d'un oiseau, et ses belles rives ne tardèrent pas à disparaître. 
Après avoir fait environ 3o milles , nous arrivâmes à Hud- 
son , situé ea face des Catskill-Mountains * , montagnes pit- 
toresques, avec de beaux sommets, comme on en trouve 
rarement dans l'Amérique du Nord. Ces sommets se dessi- 
nent dans le plus beau bleu , sur un ciel serein , et tout au 
haut on distingue, dans l'éloignement, une maison. Ces mon- 
tagnes s'appellent aussi the Catsbegs. Elles parviennent à 
leur plus grande élévation, près de Greene, à 8 ou j o milles 
du fleuve. A leur pied et au bord du Hudson, se trouve le 
village de Catskill, arrosé par le Catskill-Creek,qui se jette 
dans le Hudson. Nous nous y arrêtâmes pour prendre des 
passagers, que nous reconnûmes pour être des habitants d'un 
pays de montagnes, aux grosses touffes de fleurs de Kalmia 
qu'ils tenaient à la main. Cette ville compte 36o maisons 
et 5ooo habitants. L'aspect des montagnes de Catskill mérite 
de fixer les regards de tout peintre de paysage. 

Un peu plus bas , les montagnes de la rive ont beaucoup 
de ressemblance, pour le caractère, avec celles de la Suisse; 
des endroits d'une fraîche verdure y alternent avec des arbres 
à feuilles aciculaires et membrées; une foule innombrable de 
petites embarcations à voiles, principalement des schooners , 

< Od regarde les montagnes de Catskill comme Texlrémité septentrionale de.*: 
Alleghanys, qui s'étendeut de là vers la Floride sur une étendue d'environ 900 milles. 
Elles sont à environ i3o milles de New-York. Le point le plus élevé des montagnes 
de Catskill ( voyez Warden , loc, cit. , 1. 1 , p. 2 8 ) , ou ce q u*on appelle le Round- Top , 
passe pour éire à 3,804 pieds au-dessus du niveau de la mer, et à 3,or5 pieds 
de la base des montagnes; le High-Peak est à 3,718 pieds. 
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sillonnaient rapidement le clair miroir du fleuve, qui est deux 
fois aussi large que notre Rhin. Nous vîmes aussi passer 
devant nous plusieurs gros pyroscaphes, et, dans le nombre, 
le colossal Champlain^ avec ses quatre cheminées. Quel- 
ques-uns de ces bâtiments traînaient à la remorque de grands 
bateaux, plats remplis de passagers. Après le dîner, on aborda 
à Newbury, et, à compter de cet endroit, les rives sont 
bordées de montagnes arrondies , couvertes de bois tailHs et 
qui ressemblent, en beaucoup d'endroits, aux montagnes du 
Rhin. Le fleuve passe , après cela , par une gorge étroite oîi 
les montagnes verdoyantes se rapprochent de lui. C'est près 
de là que se trouve Westpoint , sur la rive occidentale , avec 
l'académie miHtaire des Etats-Unis '. Plus loin, la perspec- 
tive s'ouvre, et le pays devient plus uni; le fleuve se 
déploie large et fier. Nous passâmes devant Singsing , sur la 
rive orientale, lieu qui renferme le grand pénitentiaire, et, 
avant la nuit, nous débarquâmes à New-York. 

Je trouvai, à ma grande satisfaction, l'état sanitaire de 
cette ville aussi parfait que je pouvais le désirer et tous 
mes amis tels que je les avais laissés. Le 8 juillet, je visitai 
Philadelphie, où l'on se rend mamtenant d'Amboy par le 
nouveau chemin de fer. A Bordentown , nous nous embar- 
quâmes sur le bateau à sdLi^Qur Philadelphia^ et nous arri- 
vâmes dans cette ville à cinq heures de l'après-midi. Je con- 
sacrai les deux jours que j'y passai à visiter quelques amis, ist 
je dus à l'obligeance de M. le professeur Harlan la connais- 
sance instructive de M. Duponceau, savant philologue pour 
les langues indiennes. J'allai voir aussi avec lui plusieurs 
cabinets d'histoire naturelle , et je passai une partie de la 
journée fort agréablement dans le cercle de son aimable 



' Une branche des montagnes Bleues s'approche du Hudson , près de Westpoint» 
sous le nom de montagnes Vertes (voyez Warden, hc. cit., 1. 1, p. 24). A ce sujet, 
on peut consulter particulièrement Volney {loc, cit., p. 63), où cet auteur s'exprime 
d'une manière fort jusle sur ruuiforniité de la configuration de ces montagnes, fort 
singulières sous ce rapport. 
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famille* M. Isaac Lea , revenu depuis peii d'iin voyage en 
Europe 9 contribua aussi à me faire passer le temps d'une 
manière utile et agréable, en me montrant une belle collec- 
tion de coquillages , riche surtout en Unios des rivières de 
TAmériqùe. Je trouvai aussi plusieurs objets curieux dans 
le Muséum of the Society of natural sciences t, où M. le 
professeur Harlan eut la bonté de me conduire^ et notam- 
ment la collection de crânes du docteur Morton« Le reste 
de mon temps fut employé à visiter le musée de M. Titien 
Peale > où je trouvai des choses fort remarquables. 

Le 1 1 juillet, de grand matin ^ nous nous embai*quâmes 
sur le bateau à vapeur Burlington^ pour retourner à Bor- 
dentown, où nous prîmes le chemin de fer pour Àmboy, 
d'où le pyroscaphe Swan nous ramena à New-York. Là 
nous commençâmes à tious occuper de notre prochain 
retour en Europe. MM* Gebhard et Schuchart m'y assistèrent 
avec la plus grande complaisance, et nos préparatifs furent 
bientôt terminés. Je passai encore une journée agréable à 
61oomingdale,dans la maison du consul de Russie^ M. Schmid, 
où j'eus la satisfaction de voir M. Astôr, qui a rendu de si 
grands services aux contrées des pelleteries. Ce fut à cette 
époque que des désordres eurent lieu dans les rues de New- 
Yorli. Le peuple brisa, les vitres et démolit les maisons des 
nègres, ainsi que celles de quelques ecclésiastiques qui avaient 
parlé en leur faveur. La milice bourgeoise parcourut les rues 
le soir et bivouaqua sur les places pour mettre un terme à 
ce tumulte'. J'engageai mon passage en Europe à bord du 
paquebot le Havre y capitaine Stoddart, qui appartient à 
une des lignes du Havre dont les bâtiments sont du poit 
de 4 à 6oo tonneaux. Un de ces navires part toutes les 6e^ 
maines,tant en hiver qu'en été. Ils sont particulièrement bien 
distribués; la table y est fort bonne; on y trouve journetle* 

> Voyez, au sujet de ces émeutes contre les nègres à New-Tork en i834, le 
docteur lulius, loc. eii, , p. 36^. 
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ment de la viande fraîche de toute espèce et toutes sortes de 
boissons ) même du lait. 

Ce navire devant mettre à la voile le 16 juillet, mes 
effets furent envoyés à bord le i5, et nous prîmes congé 
de toutes nos connaissances. Le jour fixé pour le dépari, 
nous nous rendîmes à 10 heures, accompagnés de plusieurs 
amis, à bord du bateau à vapeur Rufus King^ qui embar- 
qua les passagers au North Rwer Pier n^ II , et nous con- 
duisit en 10 minutes à bord du paquebot , mouillé dans le 
beau bassin près de la ville. L'ancre était déjà levée et le 
pilote à bord. Aussitôt que le bagage des divers passagers 
eut été placé comme il devait Têtre , le Havre mit toutes ses 
voiles hors; mais la chaleur était très-forte et le vent très- 
faible. A II heures, nous étions en travers du fanal de 
Staaten-Ëyland , qui nous restait à tribord avec les bat- 
teries de Long-Island à bâbord. Non loin de nous était 
mouillé le Liverpool-Packet qui devait partir le même jour 
et qui attendait ses passagers. IjC vent étant devenu bientôt 
tout à fait contraire , on se décida à carguer les voiles et à 
mouiller. Plusieurs bateaux à vapeur passèrent à côté de 
nous ; nous aurions bien voulu qu'ils nous remorquassent , 
mais ils ne s'arrêtèrent point. Vers le soir, il s^éleva un peu 
de vent et nous louvoyâmes lentement pour nous approcher 
de la mer. Un paquebot du Havre, le Français Depau^ 
passa à côté de nous pour entrer dans le port. Il portait 
plusieurs émigranfs européens. Son petit hunier était cassé, 
il paraissait l'avoir perdu dans une tempête. 

IjC 1*7 juillet, à six heures, nous étions en travers de 
Sandy-Hook, un peu au-dessus du fanal. Le vent était très- 
léger, mais plus tard il fraîchit un peu. A midi et demi, 
* nous vîmes dans l'éloignement le fanal de Fire^lsland, qui 
est à 4o milles de Sandy-Hook, et le 18 nous avions perdu 
la côte de vue. Notre traversée fut après cela heureuse, avec 
des vents tantôt plus, tantôt moins forts, mais générale- 
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ment favoràblds. Pendant ce voyage nous ne passâmes j^oînt 
par-dessus le bûne de Terre-Neuve , formé par le Gulf^ 
Stream ', mais le 24 et aS juillet^ nous nous trouvatties fcwt 
loin au sud de ce banc. Le a8^ une hirondelle américaine 
vola sur notre bâtiment. Plus tard^ nous eûmes ua v^it 
frais et favorable. Nous suivions la route du navire Coluun^ 
bia y qui fit en quinze jours la traversée de Portsmouth à 
New-York. Cette route est tracée sur les cartes marines. 

Le 3o juillet^ nous fîmes à peu près 5 degrés dans les vingts- 
quatre heures, et le voyage allait à souhait. L^aspect des na- 
vires voguant orgueilleusement sur (es flots (car nous eti 
avions plusieurs autour de nous) était extrêmement imposant 
et inspira la gaieté à l'équipage et aux voyageurs. Le rapide 
Havire faisait , dans son sillage^ écumer la mer sur ui|é lar- 
geur de trente à quarante pas. Il parcourait ordinairement 
neuf à dix tnilles à l'heure. Par ce vent si constamment frais 
et favorable, on avait hissé jusqu'aux voiles de perroquet, ce 
que les autres nations font très-rarement; mais les Améri- 
cains sont des gens hardis. 

Le a août , nous étions au nord ^es îles Açores , que 
j'avais visitées en 181 7, et le lendemain nous hélâmes le 
brick Ueflen Douglas y de Hambourg ; nous nous com- 
muniquâmes mutuellement nos hauteurs. Nous parlâmes 
aussi à d'autres bâtiments , que nous dépassâmes tous à 
notre grande satisfaction. 

On essaya de harponner des dauphins, mais la tige du har- 
pon se cassa. Cet instrument était admirablement coostruit. 
(Yoy. la vignette, n^ 12 ) a est une charnière, b Un anneau 
qui se meut à volonté ; ^/ est le tranchant de Tinstrument , 
f\e dos qui ne coupe pas. Aussitôt que la pointe e est Jancéo 
dans le corps de l'animal, elle s'y enfonce tellement qu0 la 
résistance du corps repousse l'anneau b ; le fer tout entier 
quitte alors la position que l'anneau lui avait donnée; le 

* Voyez, à ce sujet, Volney, loc, cit. , p. 237. 

i5. 
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tranchant d s'avance dans une direction horizontale /tandis 
que la pointe e forme un crochet , au moyen duquel l'ins- 
trument reste dans l'animal. 

Le 6 août nous dépassâmes le Congrès ^ trois mâts de la 
Nouvelle-Orléans ^ qui se rendait à Li verpôol , et qui avait 
déjà quarante^huit jours de routé. Nous le laissâmes bien 
loin en arrière^ et, dès le ^ août, nous fûmes dans la 
Manche , ayant passé devant le cap Lézard pendant la nuit. 
A trois heures de l'après-midi^ on cria : Terre! du haut du 
grand mât : c'était l'île de Guernésey; bientôt après, nous 
vîmes l'île d'Â.lderney, et un peu plus loin, très«distinctement 
Te cap la Hogue en France. Le vent fraîchissait de plus en 
plus, et le jour baissant, le désir de trouver un pilote de- 
venait général. Nous aperçûmes enfin une de ces chaloupes 
que l'on appelle en France des flambards; elle luttait avec 
force contre les flots, et s'approchait rapidement de nous. 
Ce ne fut pas sans peine que ce pilote du Havre, que nous 
attendions avec impatience, put monter à notre bord. 
Nous passâmes alors dans l'obscurité devant le fanal de 
Cherbourg, après quoi nous vîmes celui de Barfleur : le bâ- 
timent filait sept à huit nœuds. 

Dans la matinée du 8 août, nous étions, sous cape,; de- 
vant le Havre, par uii vent qui soufflait grand frais, et 
nous attendions le moment favorable poUr entrer, ce qui 
ne peut se faire, comme dans beaucoup de ports de la 
Manche, qu'avec la marée montante. Nous attendions d'au- 
tant plus impatiemment ce moment que le vent , qui con- 
tinuait à fraîchir, menaçait de devenir une tempête. De 
gros navires , sous pavillon français , venant de la Marti- 
nique et de la Guadeloupe, partageaient notre impatience; 
Enfin, à dix heures, le pilote donna le signal; aussitôt 
toutes les voilés furent mises hors, et le Havre ^ s'élevânt 
et s'abaissant alternativement sur les flots, courut vers le 
port, son pavillon flottant noblement au vent. Une foule 
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de personnes étaient assemblées sur la jetée , et , à l'étroite 
entrée du port , les vagues écumaient en se brisant contre 
les digues élevées par les mains de l'homme. Bientôt ce- 
pendant nous sentîmes leur influence, et, à onze heures et 
demie y le Hav^re mouilla dans un port d'Europe. 
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TOME I. 

CHAPITRE I. 

Note I, page 2. 

On désigne communément la couleur du dauphin ordi- 
naire d'une manière assez inexacte; je vais donc décrire 
plus exactement celle de l'animal que nous prîmes. Son œil 
est noirâtre, avec un l'eflet vert après la mort; les parties 
supérieures du corps sont noirâtres, sur les côtés un peu 
plombées; le dos et les nageoires presque noirs. Toutes 
les parties inférieures sont d'un blanc de lait. Derrière 
l'œil commence une raie noirâtre qui traverse la couleur 
du dos, après qu'elle est déjà devenue grisé sur les côtés; 
elle s'étend sur les nageoires de la poitrine, et sa branche 
inférieure cesse aussitôt; la branche supérieure, au con- 
traire, court le long du côté du ventre, devenant de plus 
en plus grise , et s'élargissant toujours davantage , de sorte 
qu'elle descend sous les parties de derrière et sous les parties 
sexuelles, derrière lesquelles elle donne une couleur gris 
clair à tout le dessous de la queue. Sous l'œil et à l'angle 
de la gueule commence une autre raie d'un gris foncé , qui 
descend vers les nageoires de la poitrine, et présente sur son 
bord supérieur une teinte d'un gris un peu plus clair. La 
longueur de cet individu était de 6' i". 

Note a, page 3. 

Les Clams qui se trouvaient dans l'estomac de ce pois- 
son étaient de deux espèces : i** Glydineris siliquay I^m. 
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(if/a siliquay Speng. et Chemn.) ; et a^ un Mjrtilus, pro- 
bablement M. ungulatus ^ Humb. 

^ote 3, page 3, 

Le Blackfish des marins de rAmérique ne parait avoir 
été décrit dans aucun ouvrage zoologique. Ces dauphins 
nageaient en foule autour de notre bâtiment , de sorte que 
nous pûmes distinguer très-facilement leur forme et leur 
couleur. Cette espèce p^^rvient, dit-on, à une longueur 
beaucoup plus considérable que le dauphin ordinaire.il a la 
tête complètement sphériqueet arrondie; on n'y remarque 
aucune partie saillante qui ressemble à un museau ou à un 
groin. Sur le dos, il y a une nageoire forte ^ épaisse et un 
peu émoussée. Dans l'eau, la couleur de cet animal parait 
noirâtre; mais on dit qu'elle est plus claire aux parties in-» 
férieures, quoiqu'elle ne soit pas aussi blanche que celle 
du Delphis et du Phocœna. Le dos n^'a paru rond , épais 
et lisse, comme empaillé, lorsqu'il bondissait dans la mer. 
On ajoute que ses dents sont plus longues que celles du 
dauphin ordinaire, mais que ses nageoires sont placées 
exactement de même. Cette espèce étant beaucoup plus 
forte que ^ commune , il n'est pas possible de la preildre 
avec le harpon du bord du vaisseau; il faut la poursuivre 
avec un bateau pour la harponner. Le Delph. intermediusi 
de Harlan paraît différer, à plusieurs égards , de celui-ci ; 
car, dans son dessin, il est beaucoup plus élancé, et n'a 
pas cette tête si parfaiten^ent inonde que nous avons di&^ 
tinctement observée. 

Note 4 > page 4» 

Vigors dit, en parlant des oiseaux (hi genre Thalassi-- 
dwma^^e^ leur première penne est plus longue que la qua- 
trième. Dans un individu des deux espèces, j'ai trouvé que 
la seconde penne était la plus longue. L'une et l'autre 
avaient une odeur forte et peu agréable. Dans leur estok^ 
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maq, je trouvai une quantité de poils d'un brun rougeâtre^ 
provenant apparemment de chenilles de mer, ainsi que des 
débris de petits testacés et de poissons j surtout des arêtes ^ 
enfin de petites pierres. Les corps de ces animaux étaient 
intérieurement et extérieurement chargés de graisse. 

Note 5, page 19. 

Le petit écureuil de terre de la Pennsylvanie ressemble 
beaucoup, comme tous ces animaux, à notre écureuil pour 
la forme; mais, quant aux mœurs, il tient le milieu entre 
l'écureuil et la souris. Ce n'est qu'en cas de grande nécessité 
que les écureuils de terre grimpent sur les arbres ; ils habi* 
tent des terriers, où ils se font des provisions de froment et 
d'autres grains pour l'hiver. Je leur ai trouvé la bouche et 
les abajoues ordinairement remplies de grains de blé. Le 
plus gros animal de cette espèce que j'aie mesuré avait, 
dans toute sa longueur, 8" 5% dont il faut ôter pour la 
queue jusqu'à l'extrémité des poils 3" 2'". 



CHAPITRE II. 

( Point de notes.) 



CHAPITRE III. 
Note I, page 52. 

Il règne dans les ouvrages zoologiques une grande confu- 
sion par rapport au genre Arctomjs. Les Monax , Empêtra 
et pruinosus , p2iraissent n'en former qu'une seule. Quoique 
le GrounclÂog ou Woodchuck des Américains ait pour ca- 
ractère distinctif que le dessous du ventre ou la partie infé- 
rieure est rouge brun , on en trouve pourtant parfois des in- 
dividus chez lesquels cette couleur manque totalement , bien 
que tous les autres traits soient pareils. Quaiul cet animal 
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avance en âge, les parties supérieures grisonnent, tandis que, 
chez les jeunes, elles sont plus rouge brun. Je pense que 
c'est à tort (|ue l'on a séparé ce qui n'était qu'une simple 
modification de couleur. Le front et le devant de la tête 
sont toujours brun noir chez tous ces animaux. Cuvier 
comprenait ceux qui étaient plus gris sous la dénomination 
de Monax ^ et les petits, c'est-à-dire les plus jeunes, il les 
prenait pour des Empêtra. Richardson a dessiné (pi. 9) 
fort exactement le Groundhog, dont je parlerai dans la 
suite de ce voyage , cous le nom de pruinosus. 

Note a , page Sa. 

\] Emys pulchella ^ Schweig, ou insculpta ^ I^conte 

(voyez Holbrook, pi. 2). Dans cette dernière description 

des reptiles de l'Amérique du Nord, on a indiqué fort 

exactement la couleur rouge brique de toutes les parties 

inférieures de cette espèce de tortue; mais la figure est 

trop petite pour donner une juste idée de la forme de la 

carapace. 

Noie 3, page 57. 

Les coquillages d'eau douce que nous trouvâmes dans le 
Lehigh étaient des Unio complanatus , Soland. var. ; des 
Unio purpurescens y Lam. ; des Planorbis bicarinatus y 
Say. ; des Phjsa heterostopha , Say. ; des Paludina sulcu- 
losay Mke. 

Note 4, page 57. 

Le crapaud dont il est question en cet endroit est le 
Bufo tnusicuSy Daud., quoique ce nom ne convienne en 
aucune manière à cette espèce. Qu'il me soit permis de me 
servir toujours, par la suite, du terme de fi. americanuSy 
qui lui a été donné par Leconte, et qui convient beaucoup 
mieux à cet animal , répandu sur la plus grande par- 
tic de l'Amérique septentrionale. Le dessin de Holbrook 
ne donne p^is une idée exacte de ce crapaud; M. Bodmer Fa 
dessiné avec beaucoup de soin et d'exactitude. 



Note 5 , page 69. 

Cette jolie petite salamandre est apparemment la S. symme- 
triça de Harlan, quoiqu'il ne dise pas que cette espèce, dont 
il parle du reste très-succinctement , soit fort-commune en 
Pennsylvanie. Le nom qui conviendrait le mieux à Tanimal 
dont j'ai parlé serait celui iSauranticiy le corps offrant 
cette couleur distinguée. Le dessin de cette belle espèce, 
par Holbrook , qui n'a pas encore paru , nous apprendra 
sous quel nom les zoologues américains la désignent. 

Note 6, page $9. 

Holbrook a dessiné cette reinette , qui est répandue sur 
une grande partie de l'Amérique septentrionale, sous le 
nom àe Hjlaversicolor, que lui a donné Leçon te. Elle est 
très-reconnaissable par la manière dont les couleurs sont 
placées, surtout le bel orangé du dessous de ses extrémités 
inférieures. 

Note 7 , page 60. 

La grenouille, dont les taches du dos sont placées deux 
à deux, est la Rana pipiensy Schreb., Gmel, Merr, ou la 
Rana halecina de Daudin ; la Rana nquatica de Catesby. 

Note 8 , page 60. 

La grenouille des bois jaunâtre {^Rana sjluatica) est 
commune dans les forêts de la Pennsylvanie. Le dessin 
qu'en a donné Holbrook a été enluminé d'une couleur ti- 
rant trop sur le rouge-brun. 

Note 9, page 61. 

Dans les Notices de Froriep, n° 929, janvier i835, on 
cite l'assertion de M. L. Guilding, d'après laquelle l'oiseau- 
mouche (Trochilus) se nourrirait principalement de miel; 
et FoQ ajoute que M. Guilding se disposait à présenter à la 
Société Linnéennc un nouveau dessin de la langue de cet 
oiseau. Dans un Supplémeat à l'Histoire naturelle du Brésil, 
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t. lY, part. I y p. 35 9 j'ai dit que la langue du colibri n'était 
pas un véritable tuyau , ce qui a été confirmé par Oken et 
d'autres observateurs. Toutefois, l'assertion de M. Guilding 
m'engagea à envoyer ta langue de l'oiseau-mouche de l'A- 
mérique septentrionale {Troch. colubris) à M. le profes&eur 
Muller, à Berlin^ pour en savoir son opinion. Or, après 
avoir rendu compte de la manière dont il a procédé, il dé- 
clare qu'il n'a rien pu découvrir des deux tuyaux qui, 
d'après M. Guilding, devaient aboutir, par une ouverture 
commune, dans l'œsophage. Il n'a vu d'ouverture ni dans 
la tunique pituitaire, ni dans la fente de la racine de la 
langue, avant qu'elle se sépare en deux. 

Les expériences faites en i835 par M. le professeur 
Wiegmann, de Berlin , s'accordent en tous points avec celles 
du professeur Muller, et ces messieurs se sont convaincus 
que la description que j'ai faite de cette langue est exacte. 

Note 10 y page 62. 

La grenouille mugissante , ou Bullfrog des Américains 
[Rana mugiensy Merr.), n'est pas la Rana pipiens j Daud. 
(pi. xviii). Harlan a eu tort, ce me semble, de choisir 
la dénomination àe pipiens ^ puisque Schreber, Gmelin et 
d'autres l'avaient déjà donnée à la Rana halecina , Daud. 
La plus grosse grenouille femelle de cette espèce que jaie 
mesurée avait, depuis le bout du nez jusqu'à l'extrémité 
du tronc, 5" a"'j la longueur entière, quand les pattes de 
derrière étaient étendues , portait , jusqu'au bout du plus 
long doigt, \*x" &". 



CHAPITRE IV. 

Note I, page 80. 

Cette espèce , si bien marquée , n'a encore été exactement 
décrite ou dessinée dans aucun ouvrage zoologique. Je vais 
donc en faire ici une courte description. Elle a la tête un 
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peu plate, s'avatiçant largement devant le cou; l'os occipi- 
tal mou comme de la peau; dans la mâchoire supérieure, 
quatre rangs Ae petites dents; celles de devant de la rangée 
extérieure un peu plus longues que les autres; les yeux 
petits; toutes les écailles du corps carénées , même sur la 
queue; sur le tronc, elles forment vingt-deux taches allon- 
gées, qui se réduisent à dix au milieu de la queue; sur 
le ventre , il y a cent quarante écailles , dont deux sur le 
cou, et parmi lesquelles est comprise aussi Técaille fendue 
de l'anus; la queue a cinquante-quatre paires d'écaillés. — 
Couleut. Les parties supérieures, gris brun mat, avec plu- 
sieurs raies transversales étroites, un peu plus claires, et 
encadrées d'un noif brunâtre; du côté du Ventre, elles chan- 
gent cette couleur en un beau rouge brun ; elles sont large- 
ment et très-élégamment encadrées de noir, de chaque côté; 
le ventre est marbré avec la plus grande élégance , de grandes 
et de petites taches rouge brun, exactement encadrées en 
noir brunâtre ; le fond de la couleur est blanc jaunâtre. 
Sur les côtés du ventre, les belles taches sont plus grandes 
qu'au milieu; les écailles, qui forment le bord des mâ- 
choires, sont encadrées d'un rouge brun* Longueur de l'a- 
nimal : 3o" îo'", dont 6" pour ta queue. Longueur de la 
tête : i4 i/a'^ Quant aux couleurs, et à la manière dont 
elles sont placées, cette espèce ressemble à celle qui a été 
décrite par Harlan ( Voy. Med. and Pkys> Researches , 
p. 1 19J, et qu'il croit être le CoL porcatuSy Bosc, citant à 
ce sujet là quarante-sixième planche de Çatesby^ mais 
cette dernière n'a pas le plus léger rapport avec l'animal 
dont je parle. On pourrait aussi rattacher mon serpent au 
CoL fasciatus y ou serpent de Wampum ; mais, dans ce 
cas même, on ne lui trouverait aucune ressemblance avec 
\'à figure donnée par Catesby, pi. 58. D'après ce que je 
viens de dire, on conclura peut-être que le serpent dont 
je parlemente une dénomination nouvelle, et Ton pourrait 
en ce cas l'appeler le ventre bigarré, Colubet pœcilogasier^ 
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Note 2, page 88. 

On sait que rAinérique septentrionale est extraordinai re- 
ment riche en différentes espèces de la famille des sala- 
mandres. Celle dont il est question dans le texte ressemble 
parfaitement, quant à la grosseur, à la forme et aux détails 
du corps, à la salamandre orangée dont j'ai parlé plus haut, 
et a aussi beaucoup de rapport avec la Salamandra sym- 
metrica de Harlan. Elle n'en diffère peut-être que comme 
variété, ou par l'âge. — Couleur, Les parties supérieures brun 
d'ohve,ou vert olive brunâtre; toutes les parties inférieures, 
jaune olive, pointillées de noir. La queue a des taches 
noires arrondies sur les côtés, et finement pointillées vers 
l'extrémité; de chaque coté du dos il y a une rangée longi- 
tudinale de beaux points écarlates; une raie foncée dans 
l'œil; les cotés de la mâchoire inférieure et les pattes, ainsi 
que le ventre, sont d'une couleur plus claire que le dos. 
Longueur : 3" 3'" ; longueur de la queue : i" 7" r/4. Cette 
salamandre habite les marais du Pokono et l'herbe des 
endroits marécageux, où on la voit ramper le matin, au 
soleil, dans la rosée, la vase et le gazon. Sur sept indivi- 
dus , je n'ai pas trouvé la moindre différence. 



CHAPITRE V. 

Note 1, page 118. 

M. le docteur Saynisch, mon compagnon de voyage, 
qui a souvent parcouru cette région, et qui la connaît 
d'après cela parfaitement, m'a donné les renseignemeots 
suivants sur l'anthracite. 

« La très-importante formation de l'anthracite n'existe, 
du moins pour autant qu'on en a connaissance jusqu'à pré- 
sent , que dans l'Etat de Pennsylvanie , et dans deux divi- 
sions peu éloignées l'une de l'autre, entre la montagne dite 
Sharp-Mountain , à dix milles environ au N.*0. des mon- 
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tagnes Bleues et la rivière de Susquehanna. Une de ces deux 
divisions comprend les montagnes et les vallées qui s'éten- 
dent le long du Susquehanna, depuis Wyoming jusqu'à 
la grande rivière de Malioning^ en se dirigeant du N.-E. 
au S.«Oé Sa largeur est de trois à cinq milles, et sa lon«- 
gueur de soixante à soixante-dix milles. L'autre division 
comprend le Sharp*Mountain , mais seulement du côté 
N*-0., la rallée entre cette montagne etleBroad'-Mountaia, 
et, à ce qu'il parait, le Broad-Mountain tout entier; c'est 
de ces montagnes que sortent les ruisseaux qui forment 
les rivières de Swatara, de Schuylkill et de Lehigh. Ces 
deux dernières se jettent dans le Delaware, et la pre«- 
mière, après beaucoup de détours, vient tomber dans le 
Susquehanna^ près de Mi(}dletown. Cette portion a, sans 
contredit^ de soixante à soixante^dix milles de long, et de 
trots à dix milles de large. Quoique l'anthracite de cette 
seconde division paraisse être plus pur et meilleur que 
celui de la première^ néanmoins ils ne renferment ni l'un 
ni l'autre aucun bitume. lia formation , diins l'un comme 
dans l'autre, appartient à la formation indépendante de la 
houille. Elle se compose de plusieurs couches de houille 
séparées et distinctes , qui ont une puissance de un à 
trente pieds, et qui toutes ont la même direction, du N.^E. 
au S.^O. , en partie au S. , et qui , en général ^ s'abais- 
sent sur un angle de 4o à 55^ nord. A cet égard, pour- 
tant ^ il n'existe pas de loi fixe, j^uisque, tant à Mauch« 
Chunk que dans la branche N.<0. du grand Schuylkill, on 
trouve des coudas dont l'angle n'est que de 6°, et que, 
dans la grande vallée de Schuylkill , il y en a de plus per* 
pendiculaires encore^ I^s minéraux qui accompagnent cette 
formation sont : i^ un conglomérat composé de cailloux 
roulés , cimentés de silex et d'argile ; ^ une espèce de grès 
arénacé à gros grains, d'une espèce particulière, dans le^ 
quel se font voir des infiltrations de manganèse , en forme 
de dendrites ; 3** pour toit et pour base , de l'argile rfîi se 
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trouvent des empreintes de plantes de la fâitiille Bes fou- 
gères. On voit aussi , dans le grès dont j'ai parlé , des em** 
preintes de feuilles de palmier et des pyrites sulfureux 
cubiques , qui , par l'efflorescence de la roche, ont acquis de 
la ressemblance avec de la lave. Lés couches^ qui se pré- 
sentent horizontalement, n'ont point de toit; il est rem- 
placé par de la houille en poussière, dans laquelle on trouve 
de petits morceaux lenticulaires de houille , qui devien- 
nent plus gros à mesure que l'on descend ^ et qui finissent 
par devenir la grande masse d'anthracite. Ces circonstances 
se rencontrent moins souvent dams les couches qui forment 
un angle de 4o à ôo"" Les mines de fer qui accompagnent 
cette formation sont : !• le fer hydraté; a" l'hématite de 
Werner; 3" la mine stalactite ;^ 4^ de gros morceaux rénî- 
formes de mine de fer argilacé du diamètre d'un pouce à 
deux pieds : ces couches ne sont pas très-considérables , 
n'ayant en générai que de six à quatorze pouces de profon*^ 
deur; leur direction est^ à la vérité^ la même que celle des 
couches de houille , mais elles se laissent enlever j %t 
doivent, p>ar conséquent, être considérées plutôt comme 
des nids. On n'a point encore reconnu de pierre calcaire 
dans cette formation. C'est par là qu'elle sô distingue 
principalement de celle de la houille de par delà les nlonts 
Allegbanys, laquelle est, à vrai dire, accompagnée des 
mêmes espèces de minéraux, mais en plus petite quantité , 
les couches n'ayant tout au plus que 6® d'épaisseur j et , en 
outre, parce qu'on y trouve encore de la pierre calcaire. Ia 
houille bitumineuse contient aussi infiniment plus de py«> 
rites sulfureux, dont il est im[K)ssible de la séparer par la 
cuisson ; ce qui fait qu'on ne peut l'employer pour fondre 
la mine de fer. La difficulté que l'on éprouvait à brûler 
l'anthracite a été vaincue dans la plupart des cas. On s'en 
sert aujourd'hui pour la fonte du fer, ainsi que dans les 
cheminées des forges, dans les brasseries, dans les bateaux 
à vapeur, dans les cheminées particulières , dans les poêles 
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et dans les cuisines. L'idée qu'elle exigeait pour brûler un 
très-fort courant d'air a été déjà victorieusement réfutée , 
puisqu'on l'allume fort bien , sans aucun courant d'air, 
tant dans les usines que dans les bateaux qui naviguent sur 
les canaux. La consommation en augmente d'année en an- 
née. En i832 , elle s'est élevée à trois cent mille tonneaux, 
tandis qu'en 1826 elle était à peine de quarante mille. Jus- 
qu'à présenton n'a trouvé de l'hydrogène carbonate que dans 
deux mines, ce qui parait indiquer qu'à une certaine pro- 
fondeur il règne, à cet égard , dans la même proportion que 
pour la houille bitumineuse. Le prix de l'anthracite, pris 
' dans la mine, est de 7 5 cents le tonneau ; les fermiers payent 
de 20 à ^5 cents le tonneau, et pourtant il est impossible 
de se le procurer à Philadelphie à moins de 4 1/2 ou 5 dol- 
lars, et à New -York à moins de 8 dollars. Dans l'hiver 
de i83i-i832 on Ta payé, à New- York, jusqu'à 16 dol- 
lars le tonneau. Le charbon bitumineux importé de Li ver- 
pool rapporte le même prix, pendant qu'à Pittsburg le 
charbon bitumineux se vend à raison de 2 1/2 cents le 
boisseau (hushei). 



CHAPITRE VI. 

Note I, page i33. 

La corneille commune américaine ne diffère pas beau- 
coup de notre Connus corone^ soit pour la forme, la gros- 
seur ou la couleur; mais sa voix n'est pas la même. Le prince 
deMusignano regarde ces deux oiseaux comme identiques; 
mais Audubon n'est pas de cet avis. La corneille améri- 
caine que je mesurai avait de 17" 10'" à 18" de long, et la 
femelle 17" 1 1'" (celle d'Europe 18"). On peut donc regar- 
der la grosseur de ces deux oiseaux comme égale; il en est 
de même de tous les rapports, jusqu'au nombre des join- 
tures de l'ergot et des doigts de la patte ; seulement le bec de 
l'oiseau américain m'a paru un peu plus court et moins 
III. 16 
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effilé^ et la corneille européenne a sur le devant du cou 
des plumes pointues que Ton ne trouve pas dans celles 
d'Amérique^ chez qui elles sont fendues de même que celles 
du dos. Il me semble j d'après cela , que l'on peut suivre l'a- 
vis d'Audubon. 

Note a, page 137. 

L'écureuil noir des Alleghanys parait n'être qu'une va- 
riété du Sciurus cinereus. Voici la mesure de ces deux ani- 
maux. L'écureuil gris : longueur, 2 1 " Z'" ; longueur de la 
queue, 10" 10'"; idem sans les poils qui dépassent le bout, 
7" 9'"; longueur de la tête, 2" 6'"; hauteur de l'oreille ex- 
térieure, 10'". L'écureuil noir : longueur, ai' 6''; lon- 
gueur de la queue avec les poils, 11' 6"; idem sans les 
poils: 8' 2" 1/2; longueur de la tête, 2' 6"; hauteur de 
l'oreille, 10". 

Note 3, page 148. 

On trouve dans ce pays trois espèces de tortues à écaille 
molle, si le Trionyx spiniferus et le T, muticus ne sont pas 
la même espèce. Tous deux ont, vivants, la même couleur, 
la même forme et la même grosseur. Je puis y ajouter une 
troisième que Lesueur a aussi reconnue, depuis la publi- 
cation de sa dissertation dans les Mémoires du muséum 
d'histoire naturelle. Il la désigna sous le nom SOcellatuSj 
mais qui avait déjà été donné; on pourrait donc appeler 
cette espèce Annulijer^ et sa description serait : carapace 
ronde, elliptique, à bords lisses; couleur vert oUve sale, avec 
des taches rondes, annulaires, noirâtres, de la largeur d'un 
pois, et un entourage noirâtre courant parallèlement au 
bord; une raie longitudinale jaunâtre et bordée de noir 
des deux côtés traversant la tache; les pattes vert cdîve 
avec des taches noires. Pour le reste, très-ressemblante au 
T. spiniferus et au T. muticus. 

Le Trionyx spiniferus offre souvent aussi sur sa carapace 
des taches du même genre , mais souvent aussi elles man* 
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quent, et d'ailleurs elles sont placées sur ub fond pioisette 
et par conséquent tout à fait différent; leur forme est aussi 
moins régulière, et elles sont mêlées de plusieurs points 
sombres et de petites taches. La couleur du spimferus et 
du muticus a toujours été très-inexactement décrite; et 
dans les grands ouvrages de Duméril et de Bibron, qui se 
publient en ce moment^ ils ont même été enluminés d'une 
manière très-peu conforme à la nature. Si les dessins que 
j'ai donnés des animaux brésiliens de la famille des lézards 
peuvent mériter quelques reproches par rapport au nombre 
de leurs écailles , ce qui a été causé dans l'origine par le dé- 
faut d'expérience du dessinateur, du moins ont**ils tous l'a- 
vantage d'une coloration parfaitement juste , ayant tous été 
copiés sur les lieux et d'après des individus vivants, (^tte 
condition est indispensable quand il s'agit de dessiner des 

animaux de cette classe, ^^ j'y ^^ ^^^ ^^ ^^^^ particulier 
dans le cours de mes voyages. D'ailleurs , toutes les fois qu'à 
l'égard des lézards susdits le dessinateur avait mal exprimé 
quelques parties, je me suis toujours efforcé d'y suppléer 
par l'exactitude de mes descriptions. Quant au Trionyx 
annuUfer dont je viens de parler, j'en ai vu des individus 
dont la carapace avait près de 7' de long; et d'autrcrs, tout 
petits , à peine éclos ; mais la couleur était dans tous préci- 
sément la même. 

Note 4, page 1/48. 

Le Monopoma vivant n'a point la cQuieur gF^ noirâtre 
avec laquelle on le représente communément. 3^s parties su*^ 
périeqres sont au contraire d'un gris brun jaunâtre, spmbre 
et sale, souvent £^vec des taches (^ des n^arbrures d'im gpis 
brun plus foncé; le$ parties inférieures sofit d'qn bri^i) jauT 
nâtre sale, sans taches. Les jeup<^^ apioisiu^ soqt souvent 
tout couverts de grandes taches irrégulières d'un brun noi- 
râtre ou même tout à fait noires; les très-vieux sont ordi- 
nairement sans taehes. Sur près de cinquante individus de 

16. 
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cette espèce que je me suis procurés de l'Ohio^ le plus gros 
avait i3" lo'" 3/4 de long, dont 4" lo"' pour la queue. J^n- 
gueur de la tête, environ i" lo'"; largeur de la tête sur 
les yeux , i" l\" 1/2; largeur de la tête avec la peau de coté 
par derrière , \" 11'"; longueur du plus long doigt de de- 
vant, 4 ' '/5 ; longueur du plus long doigt de derrière, 
6'" 1/2; diamètre du haut de la tête, 9"'; diamètre de Tépais- 
seur du corps au milieu (quand Tanimal est couché) , 8'"; 
diamètre de l'épaisseur de la queue à sa racine , 9'"; idem^ 
au milieu , i " %'". Harlan a donné un dessin assez exact de 
cet animal dans le premier volume des Armais of the 
Ljceum of Nat. Hist. of New-Yorky Febr. 1826, n® viii, 
p. ^33, pi. xviî , et dans les Médical and physical 
Researches; seulement l'œil y est marqué d'une manière 
trop grande et trop distincte. Le professeur Mayer de Bono 
a publié dans un ouvrage spécial {Analecten Jur VergL 
Anatomiej Bonn. i835), les observations qu'il a faites sur 
les ouïes d'animaux âgés et très-jeunes que j'avais rapportés 
avec moi. Les jeunes animaux avaient encore deux ouver- 
tures d'ouïe et de petites bronchies au nombre de trois, à 
la place ordinaire, dont les plus gros flocons avaient 3/4''' 
de long. Ces animaux habitent l'Ohio et ses affluents, et 
passent pour ne jamais quitter l'eau. Ils sont carnivores et 
très-voraces. On les prend à la ligne , et pour appât on se 
sert principalement de petites écrevisses , dont ils sont très- 
friands. Ils entrent aussi parfois dans les filets des pêcheurs. 
A Pittsburg on les appelle des Alligators. En hiver ils 
se cachent dans la vase, dans des trous, des fentes, etc. 
Ils sont très-nombreux et font beaucoup de tort aux jeunes 
poissons; les pécheurs assurent même que les poissons qui 
ont une fois été touchés par cette salamandre aquatique ne 
mordent plus à l'hameçon. 

Note 5, page 148. 

La figure du Monobranchus lateraUs {Triton lateralis^ 
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Say ; Proteu^ ofthe lakeSy Mitch.) donnée par Harlan dans 
les Médical and physical Reseatches^ n'est pas aussi bien 
faite que celle du Monopoma. La couleur de l'animal vi- 
vant est d'un gris blanchâtre sale aux parties inférieures , 
marbrée çà et là d'un jaune grisâtre très-pâle et même ver- 
dâtre ; sur les cotés , quelques taches foncées ou noirâtres 
effacées et se perdant sur les bords; les parties supéneui*es 
d'un gris brun olivâtre sombre et sale; et quand on y re- 
garde de près , on voit des marbrures très-fines jaune olive 
et noirâtres ; ces parties supérieures sont partout couvertes 
de taches bleu noirâtre , tantôt plus ^ tantôt moins distinc- 
tes. Les côtés de la tête ont des marbrures jaunâtres et noi- 
râtres; au-dessus du nez commence une raie noire qui tra- 
verse l'œil et se prolonge jusqu'au côté de l'occiput; les 
ouïes sont marbrées de couleur foncée et jaunâtre^ et d'un 
rouge violet foncé aux extrémités et aux franges; les côtés du 
corps et de la racine de la queue sont d'un gris blanchâtre 
sale à marbrures jaunâtre pâle et avec de grandes taches 
éparses rondes et noires; la dernière moitié de la queue ^ 
d'un gris noirâtre foncé tirant un peu sur le bleu d'encre^ 
finement pointillée et tachetée de brun olive. La pointe de 
tous les doigts du pied est noire; l'anus rouge. Longueur 
totale de l'animal, i3" 7'". Longueur de la queue, 4" ^^'"4/5. 
Longueur des franges des ouïes, environ 8^''; largeur de la 
tête, \" 7'". Diamètre de l'épaisseur de la queue à sa partie 
la plus large, \" i '" i/3. Ces animaux, quand ils sont jeunes, 
ne diffèrent point des vieux. Us vivent comme les salamandres 
de l'AUeghany; ils sont aussi voraces, et se cachent pendant 
l'hiver sous des pierres, sous de vieux bois ou dans la vase. 
Pendant l'été ils ne mordent pas volontiers à l'hameçon^ 
mais bien dans l'automne et l'hiver quand il fait froid. Cette 
espèce ne dépasse guère les mesures que je viens de don- 
ner; mais on dit que dans le Mississipi il s'en trouve une 
qui est plus grande. Tant que l'animal vit et respire avec 
force, on remarque tous les battements de son pouls à se» 
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ouïes qui oot un mouvement pulsatoire et sont souievëes 
par Teau comme des corps légers; mais ce moùTeroent n^ 
s'observe point dans la respiration ordinaire. Après que ces 
animaux avaient passe quelque temps hors de l'eau, ils pà^ 
raissaient complètement morts; mais si on les arrosait, les 
pulsations recommençaient chez quelques-uns d'entre euic. 
Aucun pécheur n'a pu me donner des renseignements sut 
la nianière dont ces singuhers animaux se propageât. Au9«^ 
sitôt qu'on les retire de l'eau et qu'on les pose par terre , 
il coule de leur corps une quantité de matière glaireuse. 
M. Bodmer a dessiné exactement d'après nature le Monopoma 
et le Monobranchus. 



CHAPITRE VIL 

Noie I, page 167. 

On regarde jusqu'à présent le Turkey-^Buzzard de l'A* 
mérique septentrionale (6!tiMâ;r^^^ aura^ Audub.) comme 
identique avec l'oiseau brésilien auquel Illiger a donné le 
même nom. Quoique ces deux espèces de vautours offirent 
eti effet de grandes ressemblances , elles présentent plusieurs 
points sur lesquels elles diffèrent. Si l'on veut séparer, commtf 
l'a fait Audubon, la corneille d'Europe {Coivus corone) 
de celle d'Amérique , il faut en faire de même à l'égard de 
ces deux vautours. L'oiseau brésilien , parvenu à sa parfaite 
croissance , a un bel iris rouge vif, tandis que chez celui de 
l'Amérique septentrionale il est d'un gris brun foncé; au** 
tour de la pupille règne une bordure ou un anneau gris 
clair, mais sous la paupière et autour de l'œil coloré se trouve 
un anneau d'un rouge vif. La partie libre du bec est bko- 
châtre; la cire des deux mâchoires ainsi que le tour des 
narines, surtout en avant, est d'un beau rouge de laque. 
Le devant de la tête et le tour des yeux, ainsi que la partie 
qui se trouve au-dessous, et le tour des oreilles sont 
rouges, mais moins éclatants que la cire; le dessous de 



Isk tête a une teinte bleuâtre^ et est par conséquent d'un violet 
clair;, les plis du derrière de la tête, les environs des verrues 
blanchâtres y devant les yeux, sont noelés d'un violet plus 
noirâtre , parce que c'est là que se trouvent les> poils de la 
base du bec; la quatrième penne est la plus longue;, la trc»- 
sième et la quatrième ne sont pas beaucoup plus courtes ; les 
tuyaux des pennes ne sont pas blancs à la surface ^ comme 
dans l'oiseau brésilien , mais bruns ^ et d'un gris clair en 
dessous y gris noirâtre au contraire vers la pointe et au bord 
de derrière. On peut comparer avec ces détails la description 
que j'ai faite de Y Urubu brésilien à tête bigarrée, dans mon 
Appendice (tom. III, p. 66), et l'on reconnaîtra sans peine 
la différence. £n revanche , la forme et la couleur du corps 
des deux oiseaux se ressemblent beaucoup ainsi que leurs 
mœurs. Plusieurs ornithologues seront peut-être disposés à 
ne considérer ces deux oiseaux que comme des variétés;. quant 
à d'autres qui voudraient les séparer, on pourrait leur pro* 
poser pour l'oiseau de l'Amérique septentrionale la dénomî« 
nation de Cathartes septentrionalis. Je vais donner les pro- 
portions d'un de ces derniers oiseaux, afin qu'on puisse les 
comparer avec celles qui ont été données par Âzara et par 
moi-même de l'oiseau de l'Amérique méridionale. Mesure d'un 
oiseau mâle parvenu à toute sa croissance : longueur totale, 
lé cou étendu, aS"; largeur ou envergure, 64" 3'" (5' 4" 3'"); 
longueur du bec, i" G!" (cette mesure a été prise depuis la 
pente du front, par-dessus les caroncules charnues, jusqu'à 
la pointe du bec, avec une bande de papier qui suivait la 
courbure du bec); longueur de l'aile (depuis la dernière join- 
ture jusqu'à l'extrémité des pennes), 19'' 1 1"'\ longueuirde la 
queue, 1 o" 5'"; hauteur du talon, %" a'"i/2 ; longueui? dutdoigt 
du milieu sans l'ongle, 1" l^'"*^ longueur du doigt de derrière 
7'"2/3; longueur de l'ongle du milieu, 10'"; longueur à^ 
l'ongle de derrière, 6'". — Un autre oiseau, probablement une 
femelle, avait 27" 7'" de long et 65" d'envergure. La diffé- 
rence de grandeur des deux sexes est remanquiable chez cesr 
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oiseaux, comme chez tous les oiseaux de proie; maïs il est ex- 
traordinaire qu'Azara, d'ailleurs observateur consciencieux , 
ait dit (^Hist. nat, des oiseaux du Paraguay, 1. 1 , p. 29) que 
les sexes y chez les oiseaux de proie , ne diffèrent point de 
grandeur. Audubon dit {OrnithoL hiogr.j t. II, p. 41)9 que 
le Cathartes aura n'est pas aussi commun que Vairatus 
ou \e fœtenSy et que l'on n'en voit jamais plus de vingt ou 
trente ensemble; je suis obligé de contredire l'une et Taiitre 
de ces assertions, du moins pour les pays que j'ai parcourus. 
Pendant tout mon voyage dans l'Amérique septentrionale, 
je n'ai jamais rencontré X Urubu à tête grise. Selon Richard- 
son , le Turkey-Buzzard habite aussi le Saskatchawan , de 
sorte qu'il s'élèverait assez haut vers le nord ; du côté de 
l'ouest, il s'étend, en été, jusqu'aux montagnes Rocheuses , 
quoique David Douglas en doute (voyez Richardson , Fauna 
bor, amer, , t. II , p. 4)- On verra , dans le récit de mon 
voyage, que j'ai rencontré cet oiseau partout dans ces ré- 
gions, ce qui confirme les détails donnés à ce sujet par 
Lewis et Clarke. 



CHAPITRE VIII. 

Note I, page 175. 

Les arbres que l'on trouve dans les forêts du . Wabascb 
sont principalement les suivants , dont je donne les nom& 
américains et latins. 

I. Poplar {^Liriodendron tulipifera), %, Button-w^ood ou 
Sycomore {Platanus occid,). 3. Sweet-^gum {Liquid. styra^ 
cifluod), 4. Catalpa. 5. Cof&e-tree {Gjmnocladus canaden^ 
sis). 6. Dog-wood {Cornus Floridu), 7. Crab-apple {Pjrrus 
coronarid). 8. Persimon {Diospjrros). 9. Papaw-tree (y^^i- 
mina trilobd) . 10. Iron -. wood ( Ostryd) . 11, Hornbeam. 
{Carpinus Amer.). 12. Judas-^tree or Redbiid {Cervis ca-. 
nadensis). i3. Black- Walnut {Juglans niger). \l^. White^ 
Walnut ou Butternut (/. cathartica). i5, Pignut-Hickory 
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(J.porcina). 16. Bitternut(/. amara), 17. Pekannut-Hickory 
(/. olwœformis). 1 8. Mockernut-Hickory (/. tomenïosd), 19. 
Shellbark-Hickory (/. squamosa), 50 Water-Bitternut (/. 
aquatica). 21. Nutmeg-Hickory (/. rniristicœformis), 11. 
Thick-Shellbark-Hickory (/. laciniosa?), aS. Soft ou White- 
Maple [^Acer eriocarpum), i[\. Box-Alder {^Àcer negundo), 
25. Sugar-maple ou Sugar-tree [Àcer saccharinum). 26. 
Black-Maple {Acer nigrum). 27. Curled-Maple {A . . . .?). 
28. Moose-wood [Acer striatunt). 29. Black-Oak [Querciis 
tinctorid), 3o. White oak (Q, alba). 3 1 . Red-Oak ((). rubra). 
Zi.VorX.'OdkijQ.occined). 33. Pin-Oak(Ç>. ...?). 34.0vercup- 
Oak (Ç>. liratd), 35. Mossy-Overcup-Oak [Q, macrocarpà). 
36. Scrub-Oak {Q. ohtusiloha), 37. Black-Jack-Oak((). /^rrw- 
ginea). 38. 3une-hervy {Mespilus arhorea). 39. Black-Locust 
{Robinia pseudo-acacia). [\o, Locust [Gleditschia mono^ 
sperma), [\\. Honey-Locust (G. triacanthos). 42. Sassafras 
{Laurus sassafras), 43. Wild-cherry [Cerasus virgin). 44- 
Buck-Eye(Pat^/«). Une espèce se rencontre à douze milles de 
Harmony. 45. Cotton-Wood [Populus canadensisj et sans 
doute d'autres espèces encore j. 46. Aspen (P. tremuloides on 
grandidentatd), 47- While-Beach {Fagus americand). 48. 
Black-Gum {Njssa srhalica), 49» Hackberry (Celtis crassi- 
folia). 5o. ^e\,ÛQ'\.vee{C. occidentalis), 5i. Red-Mulberry 
{Morus ruhrd). 02. White-Ash {Fraxinus americand), 53. 
Blue-Ash (Fr. quadrungulata). 54.Willo\vs(*Sa//cr, plusieurs 
espèces). 55. White-Elm {Ulinus americand), 56. Red-Elm 
(£/. rubra). 57. Wahu (£/. alatd), 58. Bass-Wood ou Lime 
{Tilia: grandifolia) , et probablement plusieurs autres espèces 
encore. Warden (/. c, t. I.) compte, d'après Michaux, qua- 
rante-deux espèces de chênes dans l'Amérique septentrionale^ 
dont seize croissent dans le Mexique et vingt-six dans les 
Etats-Unis. On peut les ranger dans deux classes : ceux dont 
les fruits mûrissent au premier automne, et ceux qui exigent 
dix-huit mois pour mûrir. Le bois de la première espèce 
est de meilleure qualité. 



t25o NOTES. 

Note 2, page 1 76. 

Les arbustes des bois du Wabasch sont principalement 
XAmorphafruticosa^ VEvonymus verrucosus^ et peut-être 
quelques autres espèces de cette famille ; le Cor/lus ameri- 
canUy YHarnamelis nigris y diverses espèces de Spitœa^ 
le Cralœgus ou PjruSy le Rubus, le Salix, le Staphylea 
trifoUay le Gorwlobium hirsutwn j X Hydrangea arbores^ 
cens y le Ceanothus aniericanay le Symphjoria glomerataj 
que l'on appelle au Wabasch Tea-plant (plante à thé), 
tandis que dans les prairies des Illinois c'est le Ceanothus 
qui porte ce nom j etc. Dans les -guerres d'Amérique ^ quand 
l'Angleterre voulut forcer ses provinces américaines à boire 
le thé de la Chine, on le remplaça par les feuilles du Ceano^ 
thus. Les Yankees jetèrent une cargaison de thé chinois 
dans la mer, et ce fut par cet acte et par d'autres désordres 
du même genre que commença la révolution. 

Note 3, page 179. 

Le loup des forêts du Wabasch et des contrées boisées 
à l'orient du Mississipi , ne parait pas différer beaucaup> de 
celui d'Europe, et peut même à peine être considéré comme 
une variété. Je vais donner les proportions d'un loup pesant 
soixante livres, tué à Harmony, sur le Wabasch. Longueur 
totale, 57" 9'" (4' 9" 9'") 5 longueur de la queue avec les 
bouts des poils, 18" 8'"; longueur sans les poils, \l\' ^"\ 
longueur de la tête, 9'' 9'''; longueur depuis le bout du nez 
jusqu'à l'angle intérieur de l'œil, 4" 9"i/5 ; longueur de ht 
fente de l'œil, 8'"2/3; longueur depuis l'angle extérieur de 
l'œil jusqu'à la base intérieure de l'oreille, 3" l\"\ largeur de 
l'oreille à la racine , 2'' 8''^; hauteur de l'oreille extérieure ^ 
mesurée du côté de la tête, 4" 3'"i/a; circonférence de la 
tête devant les oreilles^ 16" 3"'; longueur du pied de de- 
vant jusqu'à la jointure, 6"; longueur du pied de derrière 
jusqu'au talon, 9" l\"\ circonférence de l'animal derrière les 



pieds de devant ^ ià3^' 5'''; longueur des défenses d'en haut, 
9'" 1/2; idem de celles d'en bas, 9'"i/3. Richardson {Fauna 
hor. american, 1. 1 , p. 60) dit que les loups qu'il a trouvés 
plus au nord que le Canada sont différents de ceux d'Eu* 
rope. Je ne puis juger de ce fait, mais dans les grandes fo-^ 
rétd de rindiana, je n'en ai point vu qui différassent beau- 
coup de ceux d'Europe, ainsi que je l'ai dit plus haut; en 
revanche, sur les bords du haut Missouri , j'ai observé une 
espèce différente de loup , ce qui vient à l'appui de l'obser- 
vation de Lewis etClarke. IjCs mesures du Lupus griseus que 
Richardson donne, d'après Sabine, indiquent à la vérité, 
pour la tête, des proportions différentes de celles que j'ai 
notées, et ont plus de rapport avec celles du loup du Mis- 
souri , qui a le museau plus épais et l'oreille plus courte. 

Note 4 r page 1 80. 

Le loup noir des prairies de l'IlHnois est, dit-on, noir ou 
brun , et a la tête moins ressemblante à celle du renard que 
le loup commun des bois» On assure que sa queue est moins 
touffue et formée de poils retombants, et qu'il la porte plus 
recourbée que le chien. Du reste, je ne puis en juger par 
moi-même, ni garantir l'exactitude de cette assertion. 

Noie 5, page 181. 

Warden décrit fort inexactement la bête puante (/. c, 1. 1, 
p. io5)« Il dit que les marques de cet animal sont irrégu- 
lières, tandis qu'au contraire elles sont de la plus grande 
régularité et assez constantes. Quant aux deux sacs qui sont 
censés contenir la matière puante, je n'en ai rien pu trouver, 
mais j'y ai vu des glandes comme chez l'iltis et le vison. 

Note 6, page 181. 

La loutre du Mississipi, du Missouri, du Wabasch et 
des autres rivières {iMtra canadensis)^ car je n'ai rencontré 
qu'un seul animal de cette et^èce, était regardée par les 
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zoologues comme identique avec la loutre du Brésil , jusqu'à 
ce que Fr. Cuvier (^Dict: des sc\ nat.j t- XXVII, p. ^44) 
en marquât convenablement les caractères. Elles sont assez 
différentes pour être très-facilement distinguées l'une de 
l'autre. La première est d'une couleur brun noirâtre foncé 
aux parties supérieures, et à la gorge d'un gris d'argent bru- 
nâtre fauve. La queue se termine graduellement en pointe ; 
elle n'est pas de moitié aussi longue que le corps, aplatie 
et arrondie, et, par conséquent, formée à peu prèà comme 
celle de la loutre d'Europe. Cette partie offre aussi le même 
caractère dans la loutre du Brésil; mais chez celle-ci oii re- 
marque une différence, savoir que la queue présente des deux 
côtés , vers la pointe , un bord anguleux. Les marques dis- 
tinctives de la loutre du Brésil ont été du reste indiquées par 
M. Fr. Cuvier, et je dois, à cet égard, renvoyer aussi à la des- 
cription que j'en ai faite dans mon Appendice (t. I, p. Sao). 
Le crâne de la loutre de l'Amérique septentrionale, comparé 
à celui de la Lutra vulgaris et brasiliensis y offre plus de 
ressemblance avec celui de la première, n'étant point voûté 
comme l'autre , mais aplati et ayant des ligues droites à sa 
surface; d'une autre part, il est propoilionnellement plus 
large et plus court que celui d'Europe, puisque la distance 
de la racine des dents incisives supérieures jusqu'au com- 
mencement de la courbe zygoma tique forme, dans l'espèce 
de l'Amérique septentrionale, un peu plus des 17/100** de 
toute la longueur de l'animal, et dans l'espèce d'Europe 
les '2o/ioo^\ Vu d'en haut, le crâne de la loutre du Wabascli 
a, dans sa circonférence, plus de rapport avec celui de la 
loutre brésilienne; en attendant, les trois têtes offrent encore 
plusieurs différences qu'il serait trop long d'énumérer ici. 
La description donnée par Sabine de la loutre d'Amérique 
habitant le nord, ne paraît pas avoir été faite d'après l'ani- 
mal vivant , ce qui n'empêche pas qu'elle ne s'accorde, pour 
les points principaux , avec l'animal observé par moi près 
du Wabasch , et que les peau^ venues du nord que je vis 
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dans les magasins de la Compagnie des pelleteries paraissent 
confirmer. La loutre de l'Amérique septentrionale ne diffère 
pas beaucoup , pour l'apparence , de celle d'Europe. I^ 
forme en est généralement la même; l'éloignement de l'œil 
à la base du devant de l'oreille est plus long chez la pre- 
mière que chez l'autre, et l'oreille est, chez la première, 
plus large à sa base. Quant à la couleur, les deux animaux se 
ressemblent beaucoup. Sous le cou , leur couleur est exac- 
tement la même; mais celle d'Amérique est parfois d'un 
brun un peu plus foncé aux parties supérieures, et son 
poil paraît être un peu plus fin et plus brillant. Je vais 
donner, pour qu'on puisse les comparer, les mesures prises 
exactement de la même manière sur deux individus mâles, 
vivants et de la même grandeur. 

Loutre américaine. Loutre européenne. 

Longueur totale 3' 9" 5"' 3' f 5" 

de la queue 18 5 16 9 

de la tête 6 » 5 3 1/2 

Largeur de la tête entre les oreilles 4 » 3 a i/a 

Longueur depuis le bout du nez jusqu'à 

l'angle intérieur de Tœil .... i 8 1/2 16 

» de l'œil » 5 » l^iji 

>» depuis l'angle extérieur de l'œil 
jusqu'à la base intérieure de 

l'oreille i 71/2 i 91/2 

Largeur de l'oreille à la racine » 71/2 » 10 

Hauteur de l'oreille extérieure » 5 3/4 » 5 

Longueur de la défense d'en haut » 5 4/5 » 7 

u M d'en bas » 5 » 6 

> depuis le bout du nez jusqu'à 

l'épaule 81 7 10 

» de la jambe de devant depuis 
l'épaule jusqu'au bout de la 

griffe 6 M 6 1 

» du pied de devant nu 3 » 2 10 

Largeur de la queue à la racine 4 >' 3 6 

» » au milieu ..... t .. . 26 25 

Poids de l'animal 21 livres 1/2. 22 livres. 
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Cette loutre habite des cavernes ou des gîtes qu^elle se 
construit sur le bord des rivières et des lacs ; elle met bas 
deux, trois et quatre petits à la fois, qui peuvent courir, 
dit-on , aussitôt qu'ils sont sortis du corps de la mère. Les 
Ojibouais appellent cet animal, Nikihk; les Assiniboins, 
Pet an; les Macliekiégons, Cliagaouih'tikuock ; les Meuni* 
tarris, BUidapohké; les Otos ou Ayowais, Toche-nong^; les 
Omahas, Touche^nongué ^ les Mandans, Péchetekeh ^ etc. 

Note 7, page i8i. 

Le vison {Mustela visori) a une ressemblance extraor- 
dinaire , pour la forme , la grosseur, la couleur et les mœurs, 
avec la petite loutre d'Europe {Mustela lutreola , Linn.), et 
même leurs crânes ne paraissent pas offrir de différence mar- 
quée. Bien que je possède plusieurs petites loutres empaillées, 
je n'ai pas encore pu parvenir, malgré tous mes efforts , à 
m'en procurer un individu vivant pour le comparer avec le 
vison, et pour décider l'identité de ces deux animaux par leur 
anatomie comparée. Jusqu'à présent , je crois que Ton peut, 
avec Sabine, regarder ces deux animaux comme identiques, 
ou du moins comme alliés de très-près, ce qui a lieu avec beau- 
coup d'animaux de l'Europe et de l'Amérique septentrionale. 

I^e plus grand vison que j'aie mesuré, parmi beaucoup 
d'animaux de la même espèce, avait une longueur totale 
de aa" 5'", dans laquelle la queue avec les poils entrait 
pour 8" 6'". Harlan croit que ces deux animaux sont d'es- 
pèces différentes; Godman, au contraire, les réunit. Je 
n'ai vu, en Amérique, qu'une seule espèce de vison, 
c'est-à-dire, d'animal aquatique de l'espèce de la martre, et 
tous les chasseurs à qui j'ai parlé sont convaincus qu'il n'y 
en a qu'une; en conséquence, je révoque en doute, avec le 
prince de Musigna no, l'existence delà Mustela lutreocephala. 
Le vison a , surtout à l'époque du rut , à peu près l'odeur 
de notre putois. De chaque côté de l'intestin rectum il y 
a une glande jaune qui sécrète cette liqueur odorante. Ijes 
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Ojibouais appellent cet animal Saiiguèss; les Assiniboins, 
Ihkussan; les Meunitarris, Dacksua; les Mandans Meun- 
nika-suntacké. 

Note 8, page 184. 

Cette émyde est alliée de très-près à la geographica de 
I^ Sueur, et était regardée par ce zoologue comme une 
espèce différente. Elle s'en distingue principalement par 
une élévation carénée à la partie antérieure du milieu de la 
carapace. Say croyait qu'elle ne devait être considérée 
que comme une variété de la geographica. Son corps est, 
comme celui de cette dernière, marqué de plusieurs lignes 
et raies d'un beau jaune. 

Note 9, page 1S4. 

On pourrait appeler cette espèce Emys elegans^ puis- 
qu'elle se caractérise par un dessin d'une beauté singulière. 
La tête et les membres de cet animal sont rayés d'un beau 
jaune, sur un fond noirâtre, et derrière chacun des yeux 
commence une large raie d'un beau rouge qui devient jaune 
sur le derrière de la tête, et se prolonge, de cette couleur, 
jusque sur l'écaillé du dos. La carapace est à peu près ovale, 
un peu aplatie et découpée par devant; un peu dentelée 
en forme de scie par derrière. Tja rangée du milieu a cinq 
écailles; il y a vingt-quatre écailles aux bords, quatre 
de chaque côté; la cuirasse a douze écailles; la carapace 
est d'un noir brunâtre ou mat. Chaque écaille de la rangée 
du milieu a cinq ou six raies jaunâtres concentriques, dont 
il y en a une qui est plus forte que toutes les autres ; elles se 
dirigent, en général, parallèlement aux angles de la cara- 
pace; par le milieu de chacune des écailles costales court 
une large raie jaune, depuis la pointe intérieure jusqu'au 
milieu du bord extérieur; la cuirasse est d'un jaune de 
cire , et sur chaque écaille il y a une grande et forte tache 
d'un noir brunâtre , légèrement elliptique. Dans le premier 
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moment, je pris cette belle émyde pour \Emys biguttala 
ou Muèhlenhergii de Say; mais je reconnus bientôt qu'elle 
en est tout à fait différente. 

Note 10, page i85. 

Ce beau lézard, qui est bien connu, se trouve dans la 
plupart des cabinets. Harlan ( Med. and Phys. Res. , 
p. i38) dit que sa queue n'est bleue que quand elle a été 
enlevée et qu'elle s'est reproduite; mais je ne saurais le 
croire, car je possède un individu dont la queue est bleue, 
quoiqu'elle soit parfaite et n'ait certainement jamais été 
endommagée. 

Note 1 1, page i88. 

Dans ce nombre se trouvent particulièrement les bivalves 
suivants : i. Unio plicatuSy S. a. undulatusj Barn. (He- 
roSy Say). 3. o\>atus , S. 4- rugosus , Barn. 5. metanever? 
Raf. i^nodosus^ Barn.j. 6. verrucosus. 7. cornutus, B. 
8. lubercutatus y B. 9. cordata^ Raf. (^cardisea^ S.) 10. 
Œsopus ^ Green. ji. foliatus , Hildreth. 12. irroratuSy 
Lea. i3. ellipticus et carinatus ^ B. \[\, reclus ^ Lam. 
i5. ridibundusy S. 16. cuneatus^ B. i^. cicalricosus , S. 
18. abruplus^ S. 19. Pkaseolus^ Hildr. 20. gibbosus j 
Barn. 21. cjUndricuSj S. 22. alatus^ S. 23. torsus? Raf. 
24. triangularis ^ B. 26. parvus ^ B. 26. securis y Lea. 
27. ellipsis^ Lea. q8. scalenius? Raf. 29. undatuSy var. 
a Barn. 3o. gracilis ^ B. {^fragilis^ Swains). 3i. tenuis' 
simu^ Lea. 32. dehiscens, S. 33. orbiculalus ^ Hild. 34» 
siliquoideus y B. 35. sulcatuSy Lea. 36. venlricosuSy B. 37. 
cariosusj S. 38. Alasntodon complanala^ B. 39. rugpsay 
B. 4o. Arwdonta grandis y S. 4 J • 6>i/b subrostratus y S. 4^« 
lapillusy S. 43. ZiczaCy Lea. 44- nijtiloides ? Kdiî. {unda- 
tus y Barn.?). 

Note 12, page 21 3. 

On regarde généralement cet aigle comme l'aiglon de 
l'aigle à tête blanche {^Aquila leucocephala)\ mais quaint 
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à moi, je soupçonne qu'il pourrait bien former* une espèce 
particulière. ' 

Note i3, page 219. 

Cet arbre, très-commun dans les grandes forêts du Wa- 
bash, et qui fleurit de très-bonne heure, peut être VJcer 
eriocarpwn (Voyez Michaux, Sylva amer.^ t. T, pi, 4o). 
Ses fleurs sont d'un rouge laque vif, mais plus pâles que 
celles de \Acer ruhrum. Les écailles sont brunâtres; il 
affectionne les terrains humides, dans les environs de l'eau, 
et les pays submergés; mais il croît aussi dans les bois secs. 
Ses racines ne sont souvent qu'à demi couvertes par la terre. 

Observation, 

Je dois remarquer ici que le serpent dont j'ai parlé dans 
la note première du chapitre premier, est le Coluberow Tro- 
pidonotus porcatus. Dans l'esprit-de-vin, les belles marques 
rouge brun de cet animal disparaissent promptement; le 
bas du ventre devient alors blanchâtre , avec des marques 
noirâtres, ce qui a donné lieu à beaucoup d'inexactitudes 
dans les descriptions. 



CHAPITRE IX. 

Note I, page 2a3. 

Les descriptions que l'on a faites jusqu'à présent des gre- 
nouilles de l'Amérique septentrionale étant encore trop im- 
parfaites pour que l'on puisse désigner, d'après elles, ces 
animaux avec certitude, il ne sera peut-être pas inutile de 
décrire ici succinctement l'espèce dont j'ai parlé : 

Hyla triseriata. A la patte de devant , le second doigt (en 
commençant du dehors) est beaucoup plus long que les 
autres, qui sont courts; et à la patte de derrière il est en- 
core bien plus long. La membrane des pattes de derrière ne 
remplit pas tout à fait la moitié de l'espace qui est entre 

III. 17 
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lesdoigU; l'iris est couleur d'or ; du nez part, en traversant 
l'œil, jusqu'aux pattes de derrière^ une raie brun noirâtre; le 
bord de la mâchoire supérieure est blanc. Toutes les parties 
supérieures sont d'un gris verdâtre sombre, peu remarqua- 
bles, avec trois raies longitudinales, de grandes taches allon- 
gées sur le dos, delà même couleur, un peu plus foncées, 
mais ayant l'air presque effacées et étant par conséquent 
tantôt plus , tantôt moins visibles ; la rangée du milieu de 
ces taches commence à la pointe du nez, et se prolonge 
comme une raie non interrompue jusqu'au milieu du dos; 
plus loin elle ne présente plus que des taches séparées; sous 
chacune des rangées de côté de ces taches et par-dessous la 
raie partant du nez , il y a une rangée de petites taches 
rondes; les pattes de derrière offrent une couple de bandes 
transversales, indistinctes, pâles^ marbrées, que l'on peut à 
peine discerner sur la couleur plus claire du fond. Le ventre 
est blanc ; la gorge et le menton sont de couleur olive bru- 
nâtre; le dessous des pattes de derrière est gris rougeâtre. 
Longueur, i " o lya'" ; longueur, quand les pattes de derrière 
sont étendues , i" ^"\ longueur du plus long doigt de de- 
vant, 27 i/a'"; longueur du plus long doigt de derrière , 

4 i/a"'- 

Noté iy page 247. 

La bête puante dont les Sacs et les Renards du haut 
Missouri portaient avec eux plusieurs peaux, est presque en- 
tièrement blanche sur toutes les parties supérieures; tout le 
ventre et une tache ou étroite raie sur le milieu du dos sont 
d'un noir brunâtre ; la queue est mêlée de noir et de blanc. 
Cette bête puante, qui paraît être d'une espèce spécifique- 
ment distincte, est sans doute celle queLichtenstein(/i(éy7r^- 
sentation de mammifères nouifeaux ou peu connus y pl.xLV, 
fig. 1) a dessinée sous le nom de Mephitis Ckinga,Tied.^ 
et qui est le Chinche de BufTon. Malheureusement, parmi 
beaucoup de peaux que j'ai, il ne se trouve pas un seul in- 
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dividu coiAplet, Je n'ai point eu occasion ^ dans mes voyages^ 
de rencontrer cet animal^ et je ne l'ai non plus jamais ob- 
serve chez les Indiens du Missouri ^ bien qu'il leur arrive 
assez souvent de se servir de leur peau comme d'un orne- 
ment. Mais l'animal de cette famille que j'ai observe dans 
tontes les parties des Etats-Unis , dans la Pennsylvanie, 
l'Indiana , l'Illinois et sut les bords du Missouri , est le 
JU. mesomelasy Licht., représente parLichtenstein (pi. xlv, 
ûg. SI ) y et qui se distingue par la raie blanche et fourchue 
qu'il porte sur le dos, laquelle parfois se prolonge jusqu'à la 
queue, et parfois s'arrête tout à coup sur les flancs. Le 
plus grand de ces animaux que j'aie mesuré portait 
% ^" &" (a6" 6"% dans sa plus grande longueur; la queue, 
avec les poils de la pointe , y entrait pour i3''; et pour 9'% 
sans les poils. D'après ce que je viens de dire, il paraîtrait 
que le M. chinga habite plus au nord , le M. mesomelas 
ptm au midi. Richardson décrit un M. americana qui res- 
semble beaucoup à l'animal que j'ai obs^vé. Dans les ani- 
maux vivants que j'ai vus, la queue était en apparence toute 
noire avec une pointe blanche ; mais quand on examinait 
de plus près ses longs poils , on reconnaissait que la racine 
de la queue était noire sans aucun mélange; que dans le 
deuûème et le troisième quart les poils étaient noirs au bout 
et blancs à la racine, et que ceux de la pointe étaient tout à 
fait blancs. Ces poib blancs de la pointe sont beaucoup plus 
longs que les noirs qui les entourent , ce qui fait que là 
pointedela queue paraît comme implantée dans les poils noirs. 
MM.Geofiroy Saint-Hilaire et F. Cuvier ont représenté, d'a- 
près nature, les deux espèces de MephitiSy dont j'ai parlé plus 
haut, dans leur grand ouvrage sur les mammifères, t. II et III; 
du moins il me semble que la figure de la Mouffette de 
F Amérique sept, doit se rapporter au Meph. mesomeias. 
D'après ce que je viens de dire, je ne saurais croire que 
toutes les bêtes puantes de l'Amérique septentrionale ne 
sdient que des variétés de la même espèce , comme le %ù\i^ 
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tiennent Desmarest^ Griffith et d'autres. Les Ojibouais ap- 
pellent la béte puante- Chikahk; les Cris, Sikahk ; les 
Osages, Mang'ga; leis Ayowais, Otos et Missouris, Mong- 
éh; les Omahas, Mong^-ga; les Dacotas, Mankah; les 
Assiniboins, Makahn; les Arricaras, Nimbitt; les Maa- 
dans y Chochté ( och guttural ) ; les Meunitarris , Chuchki 
{ch guttural); les Pieds-Noirs, vjfA/^iA-af^A. 



CHAPITRE X. 

Note I, page a 86. 

Hyla crucijer. Les yeux grands; le museau assez arrondi ; 
les pattes longues et déliées; le ventre souvent couvert de 
petits grains ; la patte de devant avec quatre doigts, dont le 
second (en comptant du dehors) est le plus long; la patte de 
derrière avec cinq doigts, dont le deuxième est. le plus long.; 
le suivant et le dernier sont plus courts et à peu près de la 
même longueur; les autres sont courts et séparés. La cou« 
leur des parties supérieures est d'un gris jaunâtre ou brunâ- 
tre, avec une large croix de Saint-André plus foncée sur le 
dos. Oette marque se compose souvent de plusieurs raies 
angulaires, dont la pointe est dirigée en a^ant, et qui for* 
ment sur le dos et sur le cou une large croix de Saint-An- 
dré; dfiez d'autres individus, les raies, sont anastomosantes, 
formant une ligne longitudinale, avec une couple de raies la 
croisant en biais et formant des angles dont la pointe est 
tournée en avant; la raie transversale de devant envoie 
souvent ses deux branches latérales vers la paupière relevée, 
et entre elles se trouve une ligne transversale dont la pointe 
de l'angle est tournée en arrière. A travers l'œil passe une raie 
foncée qui continue par derrière jusqu'au côté du ventre, 
La gorge est gris brun foncé; la peau du menton sous la' mâ- 
choire inférieure est brun noirâtre; le ventre d'un jaune 
sale ;^ la cuisse a des bandes transversales foncées et effacées; 
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les pattes et les cuisses , par*dessaus, couleur ^e chair brun 
rougeâtre. 

C'est une petite grenouille très-mince , dont le corps ^ de- 
puis le museau jusqu'à l'extrémité du trônera i^' de! long. 
Son coassement est un sifflement qui devient un peu plus 
aigu à la fin. A l'époque de l'accouplement la gorge est 
gonflée en forme de boule. 

Note a , page ^87. 

D'après la désignation du professeur Goldfuss, dé Bonn, 
les fossiles recueillis en cet endroit se composaient des. ob- 
jets suivants : 

A. Noyau de pierre, avec des morceaux de nacre de perle 
incrustés : Inoceramus CripsH. Mant. Gris vert ferrugineux 
{Subcretaceousbedsyàe M. Featherstonhaugh), qui se chan- 
gent souvent en mine de fer argileuse. 

B.-D. Pierre calcaire serrée, gris blanchâtre. 

B. Productus punetatuSy Sow^. 
j » antiqmatus\, Sow. 

* ( » scoticuSy Sow. 
G. La pierre roulée de chaux rougeâtre, ondulé avec une 
articulation de la tige du Rhodocrinitus verus^ Mill. , et des 
morceaux de Leptaens^ Répandus dans toute la masse, on 
trouve plusieurs individus d'une alvéoline qui se distingue 
comme une espèce nouvelle, et' qui est remarquable» par 
sa présence dans la chaux de transition. Elle a trois lignes 
de long, et est épaisse de 3'" au milieu; en forme de fu- 
seau, avec de nombreuses raies fines et longitudinales, qui 
présentent quelques inflexions ondulatoires. Son nom est 
AlOeolina Maxirrdlianiy Goldf 

CHAPITRE XL 

Note I9 p^ge3oo. 
Le pélican de l'Amérique septentrionale {Pelicanus hra- 
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chydactylus y licht.), qu'aux bords du Mississipi et du 
Missouri on appelle ordinairement Cheteck , parcourt , 
hors du temps de raccouplement y par volées considérables , 
l'intérieur de l'Amérique septentrionale, et monte même, 
dit-on, jusqu'à la baie de Hudson. Richardson, et d'autres 
zoologues, ne distinguent point cette espèce de VOnaerota- 
lus ; mais je crois , avec Lichtenstein , que ces deux oiseaux 
sont d'espèce différente. L'oiseau de l'Amérique septentrio- 
nale se distingue par des excroissances perpendiculaires, 
ressemblant à des crêtes, qui s'élèvent sur le sommet du 
bec, et queRichardson avait déjà remarquées. Les Ojibouais 
l'appellent le pélican Chété. 

Note a, page'ioa. 

Dans l'Appendice du second volume du voyage du major 
Long (page 34^)9 Say décrit ce serpent à sonnettes fort 
distinctement, quoique d'une manière succincte. Le plus 
gros animal de cette espèce que j'aie mesuré avait 3' 5'' 11'" 
de long; mais ils atteignent une longueur de plus de quatre 
pieds. J'ai trouvé ordinairement de cent soixante-dix à cent 
quatre-vingts écailles sous le ventre, de sei;^ à vingt-aept 
écailles entières sous la queue, et souvent encore quelques- 
unes d accouplées, au nombre de cinq à dix. Les anneaux 
ou sonnettes de l'extrémité de la queue étaient au nombre 
de cinq à neuf, ou même davantage. 

Note 3, page3o3. 

Pimelodus albus^ Les. Un individu, pesant soixante 
livres , avait 48^ de long ; la largeur de la tête était de ip' 
6'" à 1 1 " ; la couleur dés parties supérieures est bleu œndré 
clair; des parties inférieures blanches; les nageoires sont 
d'un violet clair à l'extérieur; à la narine supérieure, il y 
a un barbillon de a" de long ; au coin de la gueule , en 
haut, un de 8" 6'"; les quatre barbillons de la mâchoire 
inférieure sont plus courts ; les nageoires de la poitrine ont 
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1 1 arêi^ 9 celles du dos 7 ; celle de l'anys en a a4 ) celle 
de la queue 16, chacupe de celles du veqtre 8. 

Note 4 9 page 3o8. 

La couleuvre dont il est question en cet endroit , et que 
je crois être le Colub. flavwentris de Say, se montre déjà 
diins l'État d'Indiana, et j'en ai trouvé aussi sur le Mis- 
souri. Sa forme est élancée; écailles lisses ^ un peu arrondies 
vers la pointe ; elles sont placées en vingt-deux rangées 
longitudinales, sei^e au milieu du tronc, quinze avant le 
çommçncemeni de la queue. La tête est efBlée, Tœil grand, 
la bride enfoncée, la plaque rostrale fortement relevée; la 
queue est effilée, file se termine en pointe, et a une corne 
à son extrémité; l'écaillé de l'anus est large et fendue. Les 
écailles du ventre sont au nombre de cent soixante-treize 
(dont deux au cou); paires d'écaillé de la queue, soixante- 
treize à soix;ante-dix-huit. Le bas du cou, jusque sous le 
ventre, est jaune clair; la queue et la partie inférieure du 
corps au-dessus sont jaune blanchâtre pâle ; le dessous de 
la tête est jaune blanchâtre; les côtés du cou et le bord 
4es écailles du dessous du cou sont jaune citron, ainsi que 
les écailles du tour de la mâchoire , à leur bord de der- 
rière; les parties supérieures sont d'un brun d'olive clair, 
bleuâtre ou verdâtre sur les cotés. Longueur : 35 dont 8'' 
\" pour la queue; longueur de la tête , i'\ largeur de la 
0te, &" i/a. 

CHAPITBE XII. 
Note I, page 339. 

J'ai décrit cette chauve-souris, dans mon journal, sous la 
dénomination de Fesp. lanceolatus ; mais elle ressemble 
beaucoup au V. subulatus de Say. J'en ai obtenu à Bethléem, 
çn Pennsylvanie , deux individus qui étaient conformés de 
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la mauière suivante : Tête assez petite , face courte, nez 
large; bout du nez fendu ; oreilles assez grandes, elliptiques, 
cintrées par le bord tourné vers le front, le bord extérieur 
plus droit, modérément pointues vers le haut; traguslongj 
atteignant presque le milieu de la hauteur de l'oreille, étroit 
et s'efBlant en pointe en forme de lancette; œil rond et 
assez grand; pouces effilés; membrane modérément large 
et longue , attachée extérieurement à la jointure de la ra- 
cine des doigts; les cinq doigts à peu près d'égale lon- 
gueur, celui du milieu un peu plus long; ergot plus long 
que la patte; queue à extrémité libre; huit jointures placées 
en dehors de la peau du dos ; membrane nue , avec quel- 
ques poils seulement sous l'aisselle; peau du corps ressem- 
blant à celle de la souris, serrée et délicate sur le dos 
comme sous le ventre. Couleur : les parties supérieures 
gris brun jaunâtre; les poils gris noir à la rs^cine, gris 
brun jaunâtre à la pointe; le ventre et les autres parties 
inférieures, gris blanc jaunâtre; les racines gris noir, le$ 
poiptcs jaune blanchâtre fauve; les parties nues brun-^noir. 
Proportions .-longueur, 3" i"'; envergure, 8" 9"'; lon- 
gueur de la tête, 7'" 1/2; longueur de la queue, i>" 3'"; 
hauteur de l'oreille , 6'" ; longueur du (ragus visible, 2"' i/a ; 
largeur du pouce, 2!" a/S; longueur de l'ergot, 5'" i/a; 
longueur de la patte avec l'oagle , 3"' 1/2. 

L'individu trouvé le i5 mai par des bûcherons, dans le 
tronc d'un vieux cèdre, s'accordait presque de tout point 
avec la description ci-dessus; mais sa couleur était d'un 
jaune rougeâtre fauve très-clair, et jaune blanchâtre aux 
parties inférieures; les oreilles, la face et la membrane des 
ailes tranchaient agréablement par leur couleur brun noir. 

Notera, page 342. 

Le rat des bois {^Wood Rat) appartient à la famille des 
Neotoma de Say. Il ressemble beaucoup , pour la forme , 
la grosseur et la couleur, au surmulot d'Europe {Mus decur 
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manus); si ce n'est que la queue est plus courte dans la 
plupart des individus, et portant parfois à la pointe une 
touffe de poils plus longs que le reste. D'autres individus ont 
la queue tout entière garnie de poils courts (IVeotoma 
Drummondiij Rich.), comme celui qui a été représenté par 
Richardson {Fauna bor. amer., 1. 1, pi. 8). Cette figure n'est 
pourtant pas irréprochable par rapport à la tête et aux 
oreilles. Si la manière dont les poils de la queue sont placés 
chez cet animal devait fonder une distinction spécifique, on 
pourrait admettre deux espèces différentes de cette famille 
sur les bords du Missouri , dont l'une aurait une touffe de 
longs poils au bout de la queue comme le Myoxus Nitela, 
et l'autre une queue toute garnie de longs poils , comme 
\^ Mjoxus G lis; toutefois je crois pouvoir soutenir que 
ces deux formes de queues appartiennent au même animal, 
dont les poils sont plus courts dans la jeunesse. J'ai vu des 
rats très-jeunes qui avaient la queue uniformément garnie 
de poils très-courts. Je serais porté à croire que l'animal 
trouvé dans Cedar-Island, et qui paraît exister aussi sur le 
bas Missouri, est le JSeotoma floridanaj Say, si la couleur 
de ce dernier, ainsi que la forme et la longueur de la queue 
n'étaient un peu différentes de celles de mon animal. Sur le 
haut Missouri je n'ai trouvé d'autre Neotoma que celui qui 
a la queue, garnie partout de longs poils. Ce TV. Drummonr 
cUi ne vit donc pas exclusivement dans les montagnes Ro- 
cheuses, comme on l'avait cru jusqu'à présent. Malheureu- 
sement les individus que j'ai obtenus étaient tous plus ou 
moins endommagés; je iie puis donc décider avec pleine 
certitude si on ne trouve au bord du Missouri qu'une seule 
espèce de Neotoma^ ou bien s'il y en a deux. La gueule s'ac- 
corde parfaitement avec celle de la figure donnée par 
Harlan [Med. and Phys. Annales , p. Sa ), sauf la seule 
différence que la dernière dent molaire de la mâchoire in- 
férieure présente sur sa surface deux rondeurs semblables , 
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ti^ndis qu^ sur la figure de Harlap, 00 a indiqué ime petite 
eptaille qiij manqua dan$ ipqn animal. 

Note î, page 34 4> 

VArctomYs ludovicianm , Ord. , est a$8ez; exactement 
connu des naturaliste^. Le plus grps animal de cette espèce 
que j'aie mesuré , portait 1 5" 7'" de lon|[. En général cet 
animal a l'apparence dç la marmotte,, si ce n'est qu'il a le, 
corps plus effilé, qu'il est plus haut sur les jambes et qu'il 
^ la tête plus étroite et plus petite. Ce petit animal répand 
une odeur forte et déssfgréable , ce qui n'eippêchi^ pas que, 
les An^éricains ne le ms^ngent. Il a l'estomaq large et inuni d'iin 
étrangleinept. Je l'ai trouvé ordinairement tout rempli de 
nourriture végétale \ et souvent des vers très-Jongs çt minces 
y rampaient. Le foie est partagé en sept lobes \ le cœcuin, 
est colossal , plus grand que l'estomac. L'énormité de, 
leurs bpyaux fait que ces animau^ enflent prompt^ent 
après !a mort. Yers la fin du mois de juillet^ ils cpntenaieqt 
une grande quantité de graisse blanche. Ils rassemblent, 
dit-pn, des provisions de certaines racines, ce qui n'em^ 
pêche pas qu'ils ne dorment l'hiver j ils viennent boire 
au bord des rivières. La description que fait BracliLepridge 
de cet animal est fort étrange : il dit qu'il a la tête nud 
faite ( clunuy ) , et le regarde , à tout prendre , comme des 
plus singuliers et des plus remarquables. Selpn lui , sa vpi( 
est un aboiement semblable à celui d'un petit chien ; tandis 
qil'au contraire il a un petit cri ressemblant tout à fait à 
celui de la marmotte. Pike (p. 208) dit que le chien des 
{pairies est d'un brun foncé, que sa queue ressemble à celle 
de l'écureuil gris^ et que son cri répond à peu près aux 
son de Wichetonwiche. Tout cela est absolument inexact. 
D'après le capitaine Bell (Voy. D' Morse, 1. c), le serpent 
à sonnettes, la grenouille cprnue [Camelion des Espagnols) 
et la tortue de terre habitent le même terrier que ces mai^ 
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mottes, dont l'approche est fort dangereuse à cause des ser- 
pents. Nous n'avons rien observé de tout cela; et Say a déjà 
rectifié ce qu'il y a d'inexact dans ces détails. Les Ojibouais 
appellent ce petit animal Tchégounak-Ouéchiche ; les Da- 
cotas, Pispihsa; les Mandans, Çhopka; les Meunitarris, 
Sichpa {ich à l'allemande), etc. 

Note 4 , page 345. 

La partie de la peau qui est nue, au-dessus de l'œil de 
cet oiseau, n'est pas rouge comme le prétend Richardson 
(Fauna bor, amer. , p. 36a), mais jaune orange ou citron ; 
chez les mâles, elle a ij'" de long, et est frangée à son bord 
supérieur; cette bordure supérieure s^abaisse aisément et 
couvre, dans le repos, la place nue tout entière. Sa cou- 
leur est la même en hiver et en été, et celle de la femelle^ 
çst d'un jaune grisâtre pâle. Sur le côté du cou, il y a un 
endroit de a i/a pouces de long où la peau est nue et dont 
la couleur est violette. Cette place est plus petite chez la fe- 
melle. Longueur du mâle: 17'' 3 i/a. Envergure : a 7" 9'". 
Le jabot est grand, rempli de fruits du rosier et de baies, 
surtout de celles du Sjmphoria et du Buffaloeberry-y ainsi 
que de graines de diverses plantes, de feuilles vertes, et, en 
hiver, de boMtons. L'estomac est d'un ovale assez rond et le 
jabot elliptique. Les Pahnis et les Ârriccaras appellent cet 
oiseau IJth; les Meunitarris, Sihska; les Mandans, Sipuska. 
D'après Audubon, le Tetrao Cupido est commun dans toutes 
les plaines du Missouri; mais cela ne s'applique qu^aux 
environs du bas Missouri. Quant à nous , nous n'avons ja- 
mais observé cet oiseau dans nos excursions. 

Note 5, page 346. 

J'ai donné à cette chauve-souris le nom de Vespertilio 
ursinuSy et j'ai communiqué sa description à M. Temminck 
pour qu'il pût l'insérer dans ses monographies. 
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Note 6, page 35 1. 

Cet oiseau est sans doute le Muscicapa Saya (Bonap.^ 
Supplément à Wilson, t. I, p. 20, pi. i^fig^ î));'mais \^ 
description dit que les plumes du dessous des ailes sont 
blanches y tandis que dans mon oiseau, qui était une fe-. 
nielle, elles étaient d'un rouge pâle. Cette petite différence peut 
tenir au sexe. Le seul oiseau de cette espèce que j'aie me- 
suré avait 7" de long et II d'envergure; la troisième penne 
était la plus longue; les a', 3" et h^ à peu près de la même 
longueur. Quant à la forme, il ressemblait plutôt à celui 
qui a été représenté par le prince de Musignano qu'au des-, 
sin donné par Richardson dans sa Fauna. Il rasait géné- 
ralement la terre en faisant de petits cercles. Son nid était 
placé sur une petite avance sous un rocher suspendu; on en 
trouve aussi dans les ravins et dans les endroits où la ri- 
vière a empiété sur ses bords. Il était assez bien construit et 
garni de racines et de brins de paille; il contenait deux ou, 
trois œufs blancs et à peu près ronds. 

Note 7, page 362. 

M. de la Frenaye a donné dans Guéririj Magasin de Zoo^ 
logie (année 1837, a* livraison) la division générique de 
la famille des Tette-chèvres ( Caprimulgidœ ) , qui paraît 
juste, quant aux points principaux ; mais il aurait pu^ vrai- 
semblablement indiquer un caractère principal de plus 
pour son Genus N/ctitrius {Ibijau)j savoir : la forme delà 
langue de ces oiseaux, qui ressemble un peu à celle des pics 
(Pîcus). (Voyez mon Supplément aVHist. naL du Brésil^ 
t. III, p. 297.) 

Note 8, page 363. 

Les individus de VJlauda alpestris que j'ai observés sur 
le Missouri , se rapportent parfaitement à la desciription de 
Richardson {^Fauna bot\ amer y t. II, p. 246), si ce n'est 
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que l'oiseau dont parle cet auteur était un peu plus grand 
que le mien ; ce qui pouvait tenir à son âge, à l'époque de la 
mue, ou à la manière dont l'auteur a pris ses mesures. Voici 
celles d'un oiseau mâle de Sioux-Âgency, sur le Missouri : 
Longueur totale , 6" [\" \ envergure, i \" 6'"; largeur du 
bec, 5 1/2'". Longueur de l'aile, depuis l'épaule jusqu!à 
l'extrémité, 3" 81/2'"; longueur de la queue, 2" 6'''; 
longueur de la patte, 9"'; longueur du doigt du milieu , 5 1/4"'; 
longueur du doigt de derrière , 3'"; longueur de l'ongle du 
milieu,3f /a'"; longueur de l'ergot, 5'". Cette belle alouette 
habite déjà vers lé milieu du cours du Missouri, et est ré* 
pandue dans tout l'intérieur de l'Amérique septentrionale 
jusqu'aux montagnes Rocheuses. Sa voix est une petite ré- 
clame, je ne l'ai jamais entendue chanter. Après le temps de 
laxouvaison , elle se répand par petites volées dans les prai- 
ries. Son bec est rouge brun, un peu blanchâtre à la racine 
de la mâchoire inférieure, l'iris est gris brun; les pattes brun 
noirâtre; les ongles noirs. 

Note 9 , page 370. 

Cet oiseau, qui ressemble beaucoup au Baltimore, paraît 
former une espèce distincte que je me propose de décrire. Psa- 
rocolius auricollis , Viris gris brun; la mâchoire supérieure 
noirâtre; Y inférieure couleur de plomb; la bride, un trait 
dirigé vers le nez; la base de la mâchoire inférieure, noire 
sur le côté; le front, une large ligne au-dessus de l'œil; /^j* 
côtés et le devant du couj ainsi que les parties inférieures 
du corps, d'un orange vif; le ventre et le croupion , plus 
clair ou plus jaune; les plumes du haut delà téte^ grises à 
leur racine^ jaune citron au milieu, noirâtres à la pointe ;/e 
haut du cou offre les mêmes couleurs , si ce n'est que les 
plumes ont plus de jaune; les plumes du dos, blanches à 
leur racine, noires à la pointe, et cette dernière couleur 
couvre la première; la moitié inférieure du dos, jaune; les 
plumes qui couvrent le dessus de la queue, orange comme 
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celles de la courbure de l'œil , mais lés dernières tachetées 
dé âoir ; les plUmes de F épaule mêlées de noir et de jatine ; 
les plumes qui couvrent le milieu des ailes ^ blanches ; leur 
plus grand ordre est noir avec de larges bords blancs ; les 
plumes qui couvrent l* intérieur des ailes ^ jaunes ; les pennes^ 
noires , bordées de blanc. Deux des plumes du milieu de la 
quéùe sont noires à racines jaunes ; lès suivantes sont pa- 
reilles y mais avec une raie jaune au milieu , près du tuyau ; 
les deux suivantes sont jaunes , à pointes noirâtres y et avec 
une tache pareille au bord de chaque coté; les trois plumes 
extérieures, de chaque côté, sont jaunes, mais un pea noi- 
râtres à la pointe; les pattes^ d'une belle couleur de plomb. 

La forme et la grosseur de cet oiseau sont à peu près cdles 
du Baltimore; le bec a le diamètre un peu phis fort, et plus 
de largeur à la racine; les parties inférieures de ce dernier oi- 
seau ne sont pas d'un orange aussi vif que celles du premier; 
son talon est plus élevé , et sa queue de couleurs diflérentes. 

Proportions. Longueur, 7" a'"; envergure , 10" 9'"; 
longueur du bec, 7"'i/a; hauteur du bec, y"'i/ià; longueur 
des ailes, 3" 9'"; longueur de la queue, 3"; hauteur du 
tabn, 10'". 
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CHAPITRE XIII. 

Note I, page 7. 

Le Coluber proximusj Say, est une belle couleuvre, et 
paraît former, avec le Crotalus tergeminus, les deux .e^>èces 
de serpents les plus communs sur le Missouri. La raie du mi- 
lieu, qui est d'un orangé vif, commence vers le milieu du 
derrière de la tête , et au-devant de cette raie sont placée^ 
deux petites taches rondes et jaunes, entourées de noir, à 
coté l'une de l'autre. J'ai observé ces marques chez de très- 
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jeunes et très-petits animaux de cette espèce. J^ai trouvé 
cette couleuvre encore datis la prairie^ pendant quelques 
journées chaudes dé la fin de novembres. 

Note 2 y page 9. 

Le Cabri ou l'antilope des prairies a été assez exacte- 
ment décrit par Richardson et par d'autres écrivains, et 
assez fidèlement représenté dans la Fauna bor. amer. Je 
vais donner ici lés proportions d'un mâle très-fort, car il 
était plus grand que celui que décrit Bichardson. Longueur 
totale de l'animal étendu , depuis le bout du museau jusqu'à 
l'extrémité de la queue, l\ 10" 8"'; longueur de la queue, 
placée pa:*péndiculairement et mesurée de l'extrémité du 
tronc, 7'' 3'''; longueur de la tête, w" t\"\ hauteur dé 
l'animal par-devant, depuis lé bord étendu du jabot jusqu'au 
garrot, a' 6" lô"'; hauteur dé l'animal par-derrière, mesurée 
de même, 3' \"\ hauteur de^ cornés, mesurées extérieure- 
ment et en ligne droite, 8'' 8'". J'ai mesuré cependant déis 
cornes de cette espèce qui avaient plus dé 10 '' de haut. Chez 
beaucoup de ces animaux , la fourche extérieure des cornés 
manque, surtout chez les jeunes et chez les femelles, dont les 
cornes n'ont en général qu'un ou deux pouces de long, et là 
pointe est un peu recourbée en dedans. La corne d'un très- 
fort cabri a été prise pour celle d'une espèce de c^xî{Cervus 
kùMatUs\ et très-fidèlement dessinée. Un écrivain moderne 
se trompe conlplétement {AstàHa^ p. i23) eh disant qu'il 
y a dans l'Amérique Septentrionale deux espèces d'antilopes; 
et en outre , il indique d'une manière inexacte la couleur de 
l'animal. Les noms que les cabris portent chez les diffé- 
rentes nations sont : chez les Ojibouais, Apista-Tiguss ; 
chez les Crihs, Apista^Jekkin ^ ainsi que Sabine l'a fort 
exactement remarqué dans l'Appendice au premier voyage 
de Franklin ; chez les Dacotas , Tatoga ou Tatokana ; chez 
les Assiniboins, Tatoga; chez les Corbeaux, Ohchké (ch 
guttural); chez les Meunitarris, Ohchi kihdepi {ch gut- 
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tural); chez les Arricarras, Àrikatoches. Le jeune, Àchkah' 
Nihen; la femelle, Askalini-Hans-Sapatt ; le mâle, Ari- 
katoche; chez les Mandans, Koké (nom générique), et le 
mâle, Kock'Beifrocké ; quand Tanimal a des cornes, il s'ap- 
pelle Kokustu; chez les Pieds-Noirs, Aùokahs; chez les 
Koutanais , Nestukp , etc. 

Note 3, page i5. 

La chauve-souris dont il est question en cet endroit, est 
probablement le Vesp. pruinosus de Say (voy. Longes 
exped. to the Rockj Mountains^ t. I, p. 33 1). J'ai trouvé 
une variété qui, selon toute apparence, appartient à cette 
espèce , ou bien c'était un animal extrêmement vieux , qui 
se distinguait par une couleur singulièrement belle. Le front, 
l'oreille intérieure et extérieure , ainsi qu'un large anneau au 
menton et à la gorge , sont d'un rouge de rouille clair ; le 
haut de la tête de même, avec de fortes pointes de poils 
blancs; tout le corps est brun rouge foncé, avec des poils 
semblables formant en travers de la poitrine un anneau 
blanc distinct; les poils des parties supérieures sont jaune 
rouille à leur racine, brun foncé au milieu et blancs à la 
pointe; les poils du ventre et des fesses plus brunâtres et jau- 
nâtre mat à leur pointe; la racine supérieure du pouce (^o/- 
/^x) a une tache blanc jaunâtre; la surface de la membrane, de 
la queue, qui est très-velue, est d'une couleur rougeâtre foncé 
avec la pointe des poils blanche. Longueur, 5'', dans lesquels 
la queue entre pour environ ^" 2'"; longueur delà tête, 9"'j/îà; 
envergure, i5". L'individu que je viens de décrire, et dont 
je m'emparai le 12 juin, portait deux petits, gros et forts, 
dans le ventre; leur tête était épaisse, ronde et allongée, 
avec des oreilles dressées ; leur membrane recouvrait leur 
museau, et ils n'avaient pas encore de poils. 

Note 4, page 20. 
J'ai parlé, dans mon Supplément à l'histoire naturelle du 



Brésil (t. III^ p. 65a), du genre Mintus^ Briss. L'Amérique 
septentrionale fournit plusieurs espèces d'oiseaux de cette 
famille, alliée aux moineaux. Les Calendries d'Azara s'en 
distinguent par la forme du bec, des ailes et de la queue; 
par les couleurs vives de l'iris, par la variété de leur chant, 
par leur grande mobilité, ainsi que par le don de l'imitation ; 
ils forment , d'après cela, une famille que Swainson appelle 
Orpheus. Ce nom leur convient aussi fort bien, mais il 
n'exprime pas aussi bien que celui que leur a donné Brisson, 
le caractère principal de ces oiseaux. 

Note 5, page 21. 

Le Cerf à queue noire, Blacktailed Deer ou Mule Deef\ 
des Américains {Cervus macrotis, Say), a été décrit par les 
derniers zoologues, d'après une peau incomplète. Je vais 
donc en donner une notice succincte, faite d'après nature. 
Le cerf à queue noire est plus grand que le cerf de Virginie. 
Avec cela il n'est pas aussi léger; il a le pied plus grand, 
les oreilles beaucoup plus longues , saute moins légèrement 
et ne court pas aussi vite, à peine plus vite qu'un bison. 
En courant, il ne porte pas la queue relevée, comme le 
cerf de Virginie, et ne la secoue pas comme lui. C'est au 
mois de septembre qu'il est en rut; il dépose son bois en 
mars et le brunit en août. En général, ces animaux ne met- 
tent bas qu'un petit à chaque portée et quelquefois deux. 
Ces petits sont de couleur jaune rouge fauve tacheté de 
blanc et ont la queue conformée de la même manière que 
les grands animaux. Voici la description d'un cerf huit cors 
et qui, par conséquent, était âgé de trois à quatre ans. Sa 
conformation était à peu près celle du cerf de Virginie, si 
ce n'est que le nez paraissait un peu plus recourbé; les 
yeux avaient le sinus lacr/malîs fort; les oreilles étaient 
très-grandes et très-larges, le train de derrière beaucoup 
plus haut que celui de devant, les jambes et les pieds sem- 
blables à ceux du cerf de Virginie, mais ces derniers beau- 
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coup ' plus grands j surtout ceux de derrière qui étaient 
écartés ; la queue était mince, presque nue sur les côtés et 
en-dessous, garnie de poils courts par-dessus et ayant à la 
pointe une petite touffe de poils noirs ; les daintiers étaient peu 
velus, le nerf était long et cylindrique, la pointe un peu 
retombahte; les poils sur le corps étaient durs et rares; la 
couleur de tout le corps était rouge jaune fauve, d'un beau 
gri$ par devant et d'un jaune blanchâtre, la partie intérieure 
des jambes blanchâtre sous le ventre; les oreilles étaient gris 
jaune à l'extérieur et plus foncées vers la pointe. En hiver, 
la couleur ressemble assez à celle de notre chevreuil dans sa 
fourrure d'hiver. Le bois de ce cerf avait quatre chevilles à 
chaque tige, et était placé à peu près comme celui du Or- 
i^us eiaphus, avec cette différence, que les andouillers 
étaient courts et petits , plus tournés en dedans et se diri- 
geant vers le haut; puis venait une cheville très -longue 
s'élevant en arc, lequel, à un âge plus avancé, se divise, 
et tout en haut il y avait une fourche. (Voyez la vignette 
ci-dessous A.) 
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Ed B j'ai fait représenter le bois d'un cerf plus fort de 
cette espèce. 




ProporttODS Au cerf que je viens de décrire. Longueur 
depuis la pointe du museau jusqu'à celle de ta queue, 5' 9" 
8'". Longueur de la queue avec les pointes des poils, mesu- 
rée à la partie supérieure, 10" 8'". Longueur de la queue, 
sans les pointes des poils, 6". Longueur de la tête, 1 a" 8'". 
Longueur de l'oreille, mesurée du côté delà tête, 8" 7'". 
Largeur de l'oreille, prise à sa partie la plus large, 3" 2", 
Hauteur du train de devant, le pied étendu, 2' 9'". Lar- 
geur du train de derrière, 4' 3"'- 

Une biche de deux ans avait la même couleur indiquée 
plus haut, mais d'un jaune un peu plus pur et plus clair; 
quatre tettes, les oreilles d'un gris foncé à la pointe, la queue 
semblable à celle du cerf, la taille plus élégante. La figure 
donnée par Richardson (pi. xx) est fort médiocre; la tête 
et les oreilles ne sont pas tout à fait exactes; la queue est 
beaucoup trop épaisse et trop touffue. Les Ojibouais appel- 
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lent cet animal Machkadéh^Ouanoche (de machkadéh^ noir, 
et ouanochey queue) ; \esCorhe2in\^ Sik-Tchupité ; les Meuni- 
tarris, 5/A-CftM/?icA^;les Mandans, CAw/w/?j'/; les Gros-Ven- 
tres des prairies, Buhe-Ih ; les Koutonais, Àknechwink ; les 
Têtes-Plates, Zinechkohch {ch guttural), etc. Dans le pre- 
mier voyage du capitaine Franklin, le Blacktailed-Deer et 
le Mule-Deer sont désignés (p. 667) comme deux animaux 
différents; il faut donc réduire à six les huit espèces de 
cerfs qu'il énumère. 

Note 6, page ai. 

Cette variété du Coluber proximus se distingue surtout 
par la beauté de ses couleurs. Les deux petites taches étoilées 
jaunes manquietit quelquefois, et quelquefois aussi il n'y en a 
qu'une ; la raie latérale du dos est tachetée d'orange couleur 
de feu, se rapprochant du carmin; cette belle couleur est 
surtout très-vive sur le cou, la raie noire offrant à sa limite 
inférieure une rangée de ces taches rouges et oranges ; sous 
la raie latérale jaune clair se trouve une autre raie longitu- 
dinale étroite et noire ; le ventre est gris vert ; chaque écaille 
du ventre a un petit point net , rond et noir à chacun dé 
ses bords latéraux , ce qui forme de chaque côté du ventre 
une rangée longitudinale de taches de ce genre. La raie du 
milieu du dos n'est pas orangée, mais d'un jaune pâle. Cette 
espèce de serpent mord avec vivacité quand on veut s'en sai- 
sir. J'ai trouvé dans l'estomac d'un de ces reptiles un jeune 
oiseau assez gros, à moitié digéré. 



CHAPITRE XIV. 

(Point die tiotes.) 
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CHAPITRE XY. 
Note 1, page 71. 

Les zoologues $ont maintenant en état de juger de l'iden- 
tité du castor d'Europe et de celui d'Amérique , puisque 
l'on possède ce dernier vivant en Europe. II ne paraît pas 
que la différence soit fort grande, et la couleur des deur 
animaux est la même. Les peaux de castor du Nord que 
j'ai vues à New- York me parurent d'une couleur beaucoup 
plus foncée que celles du Missouri et d'Europe. M. F. Cuvier 
a trouvé une légère différence entre les castors de ces deux 
parties du monde. Il est malheureux que ce profond ob- 
servateur ait été enlevé sitôt à la science. I) est maintenant 
prouvé que le castor d'Europe construisait autrefois des 
loges de même que celui d'Amérique. Il n'est pas rare de 
voir dans le nouveau monde des castors blancs ou blanc- 
jaunâtre tacheté d'un blanc de neige; mais leurs peaux ne se 
payent pas plus cher sur le Missouri que les peaux ordinaires. 
Ces animaux sont monogames , et ne produisent qu'à l'âge 
de trois ans. Les jeunes castors s'accouplent à deux ans et 
se construisent alors leur propre loge. Dans le cours de la 
troisième année, les femelles mettent bas, d'abord un petit 
nombre déjeunes, puis davantage k la fois; le nombre le 
plus considérable est de sept ou huit. La saison de l'accou- 
plement tombe aux mois de février, mars, avril et mai. Quand 
ils construisent des digues , ce qu'ils ne font que dans des 
eaux basses et stagnantes, pour les retenir, ils y portent des 
branches d'arbre , des morceaux de bois de la grosseur de 
la jambe, des os, et même les ossements blanchis des bisons 
qui jonchent le terrain, et ils mêlent tout cela avec de la 
terre. Les loges ou édifices ont quelquefois trente à (Quarante 
pas de long. Cet animal possède, à la vérité, un instinct re- 
piarquable, mais il faut convenir aussi qu'on lui a accordé 
trop d'intelhgence. Le bois et les autres matériaux dont ces 
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édifices se composent sont si fortement attachés ensemble, 
que les glaces ne peuvent détruire les loges , et les traqueurs 
de castors ont beaucoup de peine à les renverser. Il leur 
faut pour cela des instruments très-forts et très-tranchants. 
On fait y à coups de hache ou autrement , des trous dans 
l'édifice, où l'on trouve parfois jusqu'à vingt-six castors 
réunis et habitant trois ou quatre étages différents. Le 
rez-de-chaussée sert, en général, d'habitation aux parents; 
le premier est occupé par les jeunes de l'année courante, et 
le second par ceux de l'année précédente. Les chambres 
sont garnies d'herbe et de foin, et l'entrée de l'édifice est 
placée sous l'eau ; il arrive souvent qu'il a plus d'une issue. 
Quand ils ont faim , ils plongent, coupent une branche dé 
leur provision de bois vert, la tirent dans la loge et la man- 
gent à l'entrée. Dans les endroits où l'eau est gelée jusqu'au 
fond, entre la rive et la loge, ils creusent en diverses di- 
rections, dans la terre, des canaux ou passages qui se rem- 
plissent d'eau et par lesquels ils vont et viennent. Si l'on ne 
trouve pas l'animal dans sa loge, on le cherche dans ces pifô- 
sages ; on brise la glace qui les surmonte , et l'on y trouve 
souvent les habitants couchés tranquillement tout près les 
uns des autres. On les saisit alors par un des pieds de der- 
rière, on les jette sur le dos sur la glace, où on les tue 
facilement en leur donnant un coup sur la poitrine. Sou- 
vent, lorsqu'on le prend, le castor s'attache avec les dents à 
une racine, ou à un morceau de bois dans l'eau, et alors 
l'homme le plus fort a de la peine à l'en arracher. Ces ani- 
maux sont lents et marchent difficilement sur la terre. 
Quand ils bâtissent, surtout leurs digues, ils plantent, dit-on, 
les rameaux dans la rivière , et dans une direction opposée 
au courant, posent d'autres rameaux contre les premiers et 
continuent ainsi. Ils ne transportent point la terre sur leur 
queue, ainsi qu'on l'a prétendu, mais appuyée avec les pieds 
de devant contre le cou et la poitrine , et se servent de la 
queue pour la pétrir. C'est aussi avec cette partie qu'ils 
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donnent le signal quand quelque chose les effraye, ce qu'ils 
font en frappant l'^u avec sa large surface, et produisent 
ainsi ua son éclatant. Quand ils sont pris dans les pièges 
de fer qu'on leur tend, il leur arrive souvent de se couper 
avec les dents la jambe arrêtée, comme font aussi les re- 
nards. On a pris des castors auxquels les deux pieds de de- 
¥àfit manquaient, ce qui ne les empêchait pas de nager aussi 
bien que les autres. Les animaux faibles ou paresseux né- 
gligent quelquefois de faire leurs provisions d'hiver; ceifx-ci 
creusent dans cette saison ^ à travers une glace épaisse de 
quatre à cinq pieds, un passage par lequel ils entrent et 
portent pour aller ronger les saules et les peupliers. Ceux , 
au contraire, qui ont rassemblé une quantité suffisante de 
risnfieaux, ne se montrent pas en hiver, et consomment leurs 
provisions sous la glace.' Quand u» castor va dans un taillis 
déjeunes saules, afin de chercher de l'osier pour sa pâture, 
il coupe chaque branche séparément avec les dents, les porte 
toujours, à l'aide de celles-ci, hors du bois, où il les range dans 
le plus grand ordre. Il retourne aiqsi et revient jusqu'à ce 
qu'il ait rassemblé un faisceau, qu'il prend ensuite entre ses 
pieds dé devant et qu'il porte à sa loge. La vie des tra- 
queurs de castors court de grands dangers de la part des 
Indiens, et est, en outre, sujette à de grandes privations. 
Dans l'hiver ils chassient sans avoir même un abri pour se 
Refendre contre les intempéries de l'air. Quand on appri- 
yoîse le castor, il devient souvent aveugle, circonstance 
dont plusieurs auteurs ont parlé. J'ai vu au Fort-Union un 
grand castor complètement aveugle et qui était fort docile. 
Ses griffes avaient acquis une longueur considérable , et il 
s'en servait pour se gratter et se nettoyer ; il se nourrissait 
de l'écorce des branches de saule ; quand ce castor dormait, 
il se couchait à plat ventre, de sorte que l'on ne pouvait 
apercevoir ses pieds; si on le tourmentait, il faisait enten- 
dre un cri et essayait même parfois de mordre l'inconnu 
qui le contrariait. Les traqueurs donnent aux vieux cas- 
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tors le nom de Plus ou de Pluh. Les Ojibouàis les appel- 
lent Ketchih-apu-menikue ; ils donnent à un castcw* de trois 
ans. le nom de Patamick^ et à celui de deux ans le nom 
A^Opiuauéy d'où vient le nom de Pqu que les traqueurs lui 
donnent à cet âge. I^e castor d'un an s'appelle chez ces lu- 
diens Ha^ué-na-chin y et chez les CanadieQis et traqueurs , 
Aouala. Le nom générique du castor^ che% les Ojibouàis, 
est Amick. JjCs Indiens Musquakes ou Renards l'appellent 
Amachkoua; les QsrAv% ^ Amisk ; les Sacs, Amék;\es Ayo» 
wais, Otos et Missouris, Haûé; les Âssiniboins, Tsape; les 
Omahas, Jabé; les Osages, Tchabé; les Corbeaux, Birepé; 
les Meunitarris, ff^ùnpa;\es Mandans, Warapé^ ou Oua^ 
râpa; lés Ariccaras, Tchittouch; les Gros- Ventres des pra^^ 
ries, Habass; les Koutanais, Sinna; les Têtes-Plates, Skalo,n 
Au nombre des fables que Ton raconte du castor, il 
faut ranger celle qui lui fait briser les pièges à coups de 
bâton, comme on lit dans la vie du capitaine Bpnnevillç 
(p, 140). 

Note 2, page 72. 

Ce joli écureuil porte chez les principaux voyageurs an- 
glais le nom de Striped ou de Spotted-Ground-Squirrel ^ et 
chez les Canadiens français celui SÉcureuil suisse. Les 
Mandans l'appellent Ouachironika ^ les Meunitarris Nahk* 
sassi^ et les Ojibouàis Akuanguiss, Au commencement du 
printemps, ces petits animaux abandonnent leurs gîtes, et 
au mois d'octobre on ne les voit plus que rarement sur la 
surface de la terre. Us sont très-communs dans les envi- 
rons des villages mandans. Au printemps, les testicules du 
mâle acquièrent un volume prodigieux, ayant une longueur 
d'un pouce une ligne; ils forment une grosseur derrière le 
corps, et s'avancent parallèlement d'un tiers de leur longueur 
au delà des jambes. Les abajoues, qui ne sont pas très-vas- 
tes, s'ouvrent dans la bouche derrière Tanglc, et se prolon- 
gent à peu près jusqu'à l'oreille ; elles sont hsses et sans poils, 
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dans leur surface extérieure; le foie est divisé en cinq lobes, 
deux desquels sont grands. L'estomac est recroquevillé et 
épaissi à rextrémité antérieure , près du canal alimentaire ; 
un large cçecMm s'étend çles deux cotés du boyau , mai$ 
n'est pas , à beaucoup près y ausisi grand ni aussi large que 
l'énorme colon du chiçn des prairies. MM. Geoffroy et 
F. Cuvier ont bien représenté ce jpli aqimal dans leur grand 
Quvrage sur les i7\ammiferes. 

Note 3^ page 7'2. 

On sait que le nqm de Gaffer est celui que l'on donne^ 
dans l'Amérique septentrionale, au grand rat de terre, dont 
j'ai reconnu deux espèces différentes ; l'une, dont je n'ai ob» 
tenu qu'un individu incomplet, mais que l'on trouve au 
Fort-rUnion et même à l'orient du cantonnement de Lea- 
venworth, paraît être le Diplostoma bulbworum de Ri- 
chardson ; qqs^nt à l'autre, je la décrirai plus tard, à l'occa- 
sion de mon séjour près des villages mandans, où je i'a^ 
obtenue. Warden dit (foc. c/>., t. VIII, p. 189) que le Gaffer 
forme des monticules de trois à quatre pieds de haut ; mais 
cela n'est pas exact , car ceux qu'il fait sont moins élevés 
que ceux de la taupe européenne. 

Note 4, page 73. 

Cette souris, qui forme un nouveau genre que j'appelle 
Peragnatusj offre en géipéral les principaux traits du SuC" 
camys antaphilus de F. Cuvier , dont il diffère surtout par 
la formation des dents molaires. La bouche contient : dents 
incisives | ; molaires |^. Deux dents incisives en haut et au- 
tant en bas; les premières, longues et tranchantes; leur surface 
extérieure présente un creux profond courant du haut en 
bas, et qui forme une entaille sur le tranchant; les dents 
de devant du bas sont longues, étroites, un peu serrées les 
unes contre les autres, le bord tranchant et légèrement ar- 
rondi; les quatre dents de devant sont toutes découpées 
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derrière le coupant. Dents molaires^ quatre de chaque côté 
en dessus et en dessous; celles du haut diminuent de gran- 
deur en reculant ; les deux de devant sont à peu près de la 
même grandeur; la dernièi*e ou la plus en arrière est la plus 
petite ; toutes présentent sur la surface qui mord, des pointes 
de cône arrondies : les quatre premières, dont une devant 
et les trois autres allant en biaisant derrière die ; les deux 
dents suivantes ont chacune six pointes placées trois par trois, 
et séparées par uii sillon transversal ; la quatrième dent a qua- 
tre ou cinq pointes. Sur la mâchoire inférieure, ces pointes 
sont fortes. La petite dent de devant en a 5 ; les deux au- 
tres, phis grandes, en ont chacune six; la dernière, qui est 
plus petite, à ce qu'il paraît, a une ou deux pointes de 
moins que celles du milieu. 

La forme de cet animal est à peu près celle d'une petite 
souris de montagne; mais il a la tête plus petite, les ôréilbs 
plus courtes ainsi que les pattes de devant, et (e pied petit 
et fait comme celui du Saccomjs ; deux grandes abajoues 
extérieures s'ouvrent de chaque côté derrière l'angle de la 
bouche; là queue est assez longue, mais plus courte que le 
corps. 

Le Sp. Perognatus fasciatus a les parties supérieures 
gris jaunâtre, avec une raie longitudinale jaune rouge sur 
les côtés du corps ; les parties inférieures sont blanches. 

Je donnerai , dans les Mémoires de l'Académie royale 
Léopoldo-Carolinienne d'histoire naturelle, une description 
détaillée et la représentation de cette souris, inconnue jus- 
qu'à présent. 

CHAPITRE XVI. 

(Point de notes.) 



NOTES. a83 

CHAPITRE XVII. 

Note I, page io6. 

Le lièvre variable du haut Missouri paraît être le Lepus 
virginianus d'Harlan. J'ai perdu tous les beaux individus 
que j'en possédais^ de sorte que je ne suis pas en état de com- 
parer exactement cette espèce avec le var/ttèZ/w' d'Europe. 
La forme ressemble à celle du lièvre d'Europe. En hiver il 
est tout à &it blanc de neige, excepté le bout du nez, les côtés 
de la lèvre supérieure jusqu'à l'angle de la bouche, la sur- 
face des pieds de devant et le bord extérieur de la jambe de 
devant qui sont couleur de lait, et cette dernière partie 
extrêmement pâle; le bout de l'oreille est noir, mais plus 
ou moins jaunâtre sur le bord de devant ; chaque doigt du 
pied de derrière présente une raie rouge jaune clair; les 
dents rongeuses sont jaunâtres , et celles de dessus divisées 
par une ligne plus claire ; l'iris est d'un brun gris jau- 
nâtre. 

Proportions. Longueur totale, y compris la queue et le 
bout des poils, a3" 6'"; longueur de la queue, ^" 4'"; lon- 
gueur de la queue sans le bout des poils, 3" 6'"; longueur 
de la tête, 3" 1 1'"; largeur de la tête entre les yeux, a" i'" j 
hauteur de l'oreille, mesurée du côté de la tête, (\* 6"'; lar- 
geur de Toreille dans la partie la plus large , i " 8"' ; lon- 
gueur des poils de la barbe, l\''j longueur de la jambe de de- 
vant, depuis la hanche jusqu'au bout des ongles, 6'' g Zj[\*'\ 
longueur du plus long ongle de devant , 6 i/a'" ; longueur 
du plus long QQgle dç derrière, 6 a/3''; longueur du sabot, 
5" 6'"; circonférence de l'animal à la poitrine, 1 3" 5'" ; idem 
à l'endroit le plus mince, 9" 3'"; longueur depuis le bout 
du nez jusqu'à l'extrémité de la jambe de derrière étendue, 
y compris le pied , 29" 9'". Le plus gros individu de cette 
espèce que j'aie mesuré avait 20 pouces depuis le bout du nez 
jusqu'au bout de la queue. Sa langue est lisse, garnie seule- 
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ment de papilles excessivement fines; à la partie postérieure, 
il y a une élévation aplatie. Il a les rognons arrondis et de 
grosseur moyenne; Testomac, grand et épais, renfermait une 
bouillie d'herbe et d'écorce d'arbre; le foie est divisé en 
5 lobes dont 4 grands et 1 petit , et présente en outre plu* 
rieurs petites entailles; le côlon est plié d'une façon singu- 
lière et comme dentelé sur les côtés; le coecum est long; j'ai 
trouvé 4 petits dans le corps d'une femelle. T^ chair de cet 
animal est d'un goût agréable, et m'a paru plus délicate que 
celle du lièvre d'Europe. Cette espèce s'appelle, chez les Oji- 
bouais, Maskouttéh-Wabeuhs (de maskuitey prairie); chez 
les Mandans, Mehchtiké ou Mahchtecké; chez les Meuni- 
tarris, Ihtaki; chez les Âriccaras, Wadouch {ch guttural )j 
chez les Dacotas, Mosdntcha. 

Note 2, page 109. 

La pie de l'Amérique septentrionale (Pica hudsonica^ 
Bon., ou Connus hudsonius^ Sab.) est regardée, par Richard, 
son, Sw^ainson et Nuttall, comme identique avec celle d'Eu- 
rope. Leur ressemblance est en effet presque parfaite. Mais 
celle d'Amérique paraît être un peu plus grande, et la cou- 
leur de l'iris n'est pas tout à fait la même. Chez la pie 
d'Europe, l'iris est d'un brun foncé; chez celle d'Amérique, 
il est à la vérité foncé aussi, mais entouré, à sa partie exté- 
rieure, d'un cercle gris bleu; la voix de ces deux oiseaux est 
d'ailleurs tout à fait différente. On doit donc considérer la 
pie d'Amérique, sinon comme une espèce différente, du 
moins comme une constante variété de celle d'Europe. 
Nuttall se trpmpe quand il dit que la pie ne visite le Mis- 
souri que par occasion, car j'ai fait voir qu'elle vient en as- 
sez grand nombre, tous les ans, s'accoupler sur la partie 
haute de cette rivière. Au Fort-Union et près du Yellow- 
Stone, on ne la voit que dans l'automne et en hiver. 



Note 3, page 109. 

Vfcteria forme Un genre spécial d'oiseaux, dont on dit 
qu'il se trouve une seconde espèce dans le Mexique. ïl est 
sans contredit Un des chantres les plus remarquables des 
bois de l'Occident. Au Brésil, à la vérité, les oiseaux chan- 
teurs sont fort rares, mais, en revanche, il y en a qui parcou- 
rent ces vastes forêts en poussant de grands cris d'appel^ 
à l'une des familles desquels j'ai donné le nom èi Opetiorya- 
chus. Une des espèces de cette famille, le Turdus scolo^ 
paceus d'Illiger {Campyloiynchus scotopaceus, Spix), a 
été réunie, dans ces derniers temps, par M. de Lafresnaye, 
avec la famille des Picolapies de Lesson {Grimpic)^ (voyez 
Guéririy Mag. zooL^ i835), mais il me paraît que cette der- 
nière dénomination s'applique plutôt à un oiseau du genre 
des pies, et qu'il est par conséquent impossible qu'elle ap- 
partienne à celui-ci , qui est allié de fort près aux Turdus, Il 
paraît en outre que M. de Ijafresnaye n'a pas bien connu les 
mœurs de cet oiseau que j'ai décrites dans le 3* volume de 
mon Supplément à l'Histoire naturelle du Brésil ( partie 2 , 
pag. 67a). 

Note 5, page 11 3. 

Cet oiseau est apparemment la Fringilla bicolor^ Towns. , 
ou le Calamospiza bicoïor^ Bon., ce que je ne saurais en- 
core décider avec certitude, ne possédant pas le grand ou- 
vrage d'Audubon. C'est moi qui, le premier, ai observé cet 
oiseau, mais Audtibon, ou pour mieux dire Townsend, l'a 
fait connaître avant moi. Le plus gros pinson de cette espèce 
que j'aie mesuré avait 6" 1 \l*i" de long, l'iris gris brun 
foncé, la partie supérieure du bec noir de corne, bleuâtre 
près des plumes du front; la partie inférieure blanc bleuâtre, 
noirâtre à la pointe; les pattes couleur de chair clair; le corps 
noir, un peu plus pâle sur le dos, gris d'olive noirâtre; la 
queue brun noir, lès deux plumes extérieures de chaque 
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côté ayant une tache blanche à la pointe du pavillon inté- 
rieur ; les grandes plumes qui couvrent le milieu des ailes 
blanches, ce qui fait l'effet d'une tache blanche sur les 
ailes, les plumes qui couvrent l'intérieur des ailes noires , 
ainsi que les parties inférieures ; celles-ci sont quelquefois 
marquées de petites taches blanches. Les mœurs de cet oi- 
seau sont semblables à celles de XOryzivora de l'Amérique 
septentrionale. 

Note 6, page 117. 

Ce pic, que l'on avait placé exclusivement au Mexique, 
à la Californie et sur les bords delà Columbia, habite par- 
tout sur le haut Missouri; et quant à l'espèce, il est au Pi- 
eus auralus^ Linn., ce que la Pica hudsonica esta la Pica 
europœa ou Melanoleuca, C'est Lichtenstein qui, le pre- 
mier, lui a donné un nom, de sorte que c'est la dénomination 
imaginée par lui qui mérite la priorité. 

Note 6, page 124. 

Lewis et Clarke parlent {loc. cit.^ t. 11, p. 284 et p. 274) 
de la forme et de la grosseur de cette espèce d'ours. Ayant 
rapporté avec moi deux de ces animaux vivants, dont le pro- 
fesseur Mayer de Bonn a bien voulu entreprendre l'anato- 
mie, j'aurai plus tard occasion de publier quelques obser- 
vations à ce sujet. Les parties sexuelles ne paraissent pas 
différer beaucoup de celles de l'ours d'Europe. Chez l'indi- 
vidu qui avait six pieds deux pouces de long , la verge était 
soutenue par un os de 5" \"' de long, légèrement recourbé 
en haut, un peu triangulaire, et ayant une épaisseur de 4'" 
à sa partie postérieure. On a généralement exagéré la lon- 
gueur des griffes de cet ours; dans TAstoria, on leur donne 
jusqu'à neuf pouces de long; la vérité est que, surtout au 
printemps, elles ont souvent trois pouces. Le caractère dis- 
tinctif de cette espèce se trouve plutôt dans cette partie que 
dans la couleur; car ces ours varient beaucoup à cet égard. 



Ils sont ordinairement d'un brun noirâtre, avec la pointe 
des poils brun rougeâtre ou gris jaunâirey surtout aux par- 
ties postérieures de la tête; d'après cela, les dénominations 
de cinereus ou de candescens lui conviennent moins que 
d'autres que l'on a tirées de la voracité et de$ mœurs de cet 
animal. On dit que la femelle met bas communément de 
deux à quatre petits à chaque portée; mais les Indiens sou- 
tiennent que Ton trouve parfois des portées de huit, ce qui 
paraît exagéré. Le nombre ordinaire est de deux ou trois. 
Les Dacotas, les Assiniboins et les Mandans appellent cet 
animal Mato; les Otos, Manto; les Omahas, Mauntchu;\es 
Ariccaras, Kunouch-Tahka {ch guttural); les Meiinitarris, 
Lachpitzi; les Pieds-Noirs, Jpoch-Kiéou {ch guttural ); les 
Ojibouais, tVaubach-Qua (ch guttural); les Crihs, Oùapi^ 
Musqtwua. 

Note 7, page ia8. 

Parmi les papillons que nous avons recueillis sur le hauf; 
Missouri se sont trouvés principalement les Papilio TurnuSyY.y 
Ajax^ MarcelluSyYLv.j Asterias^ F., Vanessa Atalaata et 
Vanessa cardui; ces deux derniers absolument semblables à 
ceux d'Europe. Mais M. le conseiller privé Klug, de Ber- 
lin, a trouvé, parmi les individus que j'ai rapportés avec 
moi, plusieurs espèces nouvelles, entre autres un Nympha- 
lis, ressemblant au Camilla, un nouvel Hipparchia et 
quelques autres dont il ne manquera sans doute pas de pp- 
bliei* la description. 

Wote 8, page i3i. 

M. le président Nées d'Esenbeck caractérise de la ma- 
nière suivante ce nouveau genre, établi par lui : Sarcoba^ 
tus : Flores amentacei. Amentum androgynwn , superne 
masculum, Squamœ masculœ peltatœ, orbiculares^ re- 
pando-lobatœ y contigiW'imbricatœ y e centra pedicellatœ^ 
tetramlrœ. Antherœ oblongœ, subtetragonœ^ sessileSj bilo- 
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cellatœy rima laterali déhiscentes. Squarnœ féminèœ sub- 
cordatœ^ supra ba^in adsinœ. Pistillum singuluniy oua- 
riurn axi amenti adpressum^ os^atum^ depressum, infeme 
strigoso sericeurriy vertice glabrum ( an infeme cum ca- 
lice ^ seuurceolo^ concretum?)jStigmata^iOf sessilia^ di*- 
Dergentia^ subulata, papilloso^scabra. Fructus ignotus. 
Sp. Sardobatus Maximiliani Nées {Pulpy Thorn^ Le- 
wis and Clarke^ lier?) 

Noté 9, page i32. 

Le Tetrao Urophxisianus^ Bon,, s'appelle, chez les. Fran- 
çais du Cahada, Caracreau. Il habite toutes les prairies voi> 
sines des montagnes Rocheuses^ et on le trouve plus haut 
sur les bords du Muscleshell et du Judith-Rivet*, et particu- 
lièrement près du Yellow-Stone ; toutefois, pour le renconp 
trer, il faut remonter cette dernière rivière jusqu'à soixante 
milles du Fort-Union. Sa chair est noirâtre et d'une saveur 
amère, circonstance qu'Audubon aussi a remar(|uée. 

Note lo, page iSg. 

C'était une femelle, et elle avait les propoKion^ suivantes : 
longueur totale, 56" 6'" ou 4' 8" 9'"; longueur delà queue 
avec la pointe des poils, 17" 2'"; idem sans les pointes des 
poils, i4" 6'"; longueur de la tête, 9" 6'"; longueur depuis 
la pointe du nez jusqu'à la base antérieure de l'oreille, 4" 5"'; 
longueur de l'oeil ouvert, 8 i/îi'"; longueur depuis l'angle 
extérieur de l'œil jusqu'à la base antérieure de l'oreille, 
2" 10"; hauteur de l'oreille mesurée du coté de la tête, 
3" a i/a'" ; largeur de l'oreille à sa partie la plus large^ a". 
Cet animal avait la forme du loup ordinaire, si ce n'est que 
la tête paraissait plus élancée, l'oreille plus courte et k 
queue plus longue. Ses dents étaient usées, le poil comme 
celui du loup, la couleur tout à fait blanche, le bout du nez 
noir, l'iris semblable à celui du loup commun. 
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CHAPITRE XVill. 



Note i, page 148. 



Le baculite que j'ai trouvé au bord du Missouri m'a 
paru être celui que Say a décrit sous la dénomination de 
compressas. Voyez à ce sujet Morton, Synopsis of the 
organic remains of the cretaceous group^ etc., p. 43. 

Note a, page i5). 

J'ai trouvé la confirmation de plusieurs de mes observa- 
tions dans les excellentes remarques sur la nature des ser- 
pents, qui se trouvent dans la Monographie des serpents 
de Lenz. La vipère croisée ne fascine pas non plus l'animal 
dont elle a l'intention de faire sa pâture; elle ne fait pas de 
grands bonds quand elle veut mordre, et les cochons ne sont 
pas avides de sa chair. J'ai déjà fait ma profession de foi à ce 
sujet en d'autres endroits, et je suis convaincu que les ser- 
pents venimeux de l'Amérique ne fascinent point, ne bondis- 
sent point et ne sont pas mangés par les cochons. Le nombre 
des sonnettes de la queue du Crotalus est tout à fait indé- 
pendant de l'âge de l'animal et varie beaucoup. Les serpents 
venimeux que j'ai observés sont presque tous des animaux 
fort lents, et très-peu d'entre eux grimpent sur les arbres. Si 
Audubon a raconté sur l'Amérique septentrionale la même 
fable que j'ai rapportée dans mon ouvrage sur le Brésil, de 
la paire de bottes mordue qui aurait empoisonné successive- 
ment plusieurs personnes qui l'auraient mise, c'est une preuve 
seulement que dans tous les pays peu civilisés on néglige 
également la véritable observation de la nature pour courir 
après le merveilleux. Quant à la manière dont les serpents gi- 
gantesques {Boa, Python) dévorent leur proie, moi aussi je 
puis attester que les animaux avalés par eux vivent souvent 
pendant fort longtemps encore dans le corps du serpent. 

m. 19 
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J'ai vu un de ces reptiles, de douze pieds de long, originaire 
de Java, avaler un gros canard qui, pendant longtemps, vé- 
cut, se débattit, battit des ailes et finit par trouver une mort 
cruelle. Au bout de quatre ou de six semaines, le serpent 
rendit par la gueule des balles d'os et de plumes fortement 
pétris ; leur couleur était blanchâtre, et elles sentaient mau- 
vais. Ce que j'ai dit dans la relation de mon voyage, au 
sujet de tortues toutes jeunes {Snapping Turtles), a été con- 
firmé par Lenz à l'égard de la vipère croisée (^Monogra" 
phie des serpents y p. 173), dont les petits, à peine sortis 
de l'œuf, commencent déjà à mordre. 

Note 3, page 1 53. 

Le Coluber eximus^ Say, est désigné par Schlegel {^Es* 
sai sur la physionomie des serpents ^ p. i Sy ) sous le nom 
de Coluber Sayi. Il acquiert une grosseur considérable. Le 
plus fort individu que j'aie mesuré avait cinq pieds cinq 
pouces de long. J'ai compté sur le ventre de plusieurs de 
206 à 229 écailles et de 47 ^ 61 paires à la queue. La cou- 
leur de ce serpent ne change pas beaucoup dans l'esprit-de- 
vin. Au commencement d'octobre, par un temps chaud, on 
m'apporta encore plusieurs de ces serpents. J'en ai obtenu 
même sur le bas Missouri, et on le trouve jusqu'au pied des 
montagnes Rocheuses. Il est connu dans beaucoup de par- 
ties de l'Amérique septentrionale sous le nom de Chicken* 
Snake. 

Note 4, page i56. 

Cette grenouille , que j'ai appelée Rana misswriensis^ pa* 
rait former une espèce jusqu'à présent inconnue. Sa forme est 
à peu près celle d'un petit crapaud , mais sans parotides visi- 
bles, et le ventre formant une saillie sur le côté; le corps 
est couvert de beaucoup de petites bosses; le ventre est gra- 
nulé; les pattes de devant ont quatre doigts dont les deux 
extérieurs sont les plus longs et les intérieurs les plus courts; 
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la plante des pieds de devant est garnie de plusieurs petits 
tubercules ; les pattes de derrière sont semblables en tout à 
celles de devant; leur plante, ainsi que les doigts, sont 
garnis de petits tubercules placés par rangées. 

Couleur. Les parties inférieures sont d'un blanc sale ; les 
jambes et le dessous de la gorge, couleur de chair brunâtre; 
les parties supérieures sont vert grisâtre pâle; à travers 
fœil , il règne une raie longitudinale vert olive qui se pro- 
longe jusque par-dessus la jambe de devant; le dos est mar- 
qué de taches vert olive irregulières , de différentes gran- 
deurs; les unes sont allongées, les autres plus rondes; le 
dessus de la tête et le cou n'ont presque pas de taches; les 
jambes de derrière sont aussi marquées de quelques taches 
vertes; le tour de la bouche est blanc. 

Proportions. Longueur du tronc avec la tête i" i'", lon- 
gueur de l'animal entier, les jambes de derrière étendues, 
a" 8 ï/a'''; je n'ai observé cette grenouille qu'une seule 
fois, c'est-à-dire, près de Windsor's-Creek, 

Note 5, page 157. 

Harlan et Godman ont pensé que le Bighorn était iden- 
tique avec XArgali de la Sibérie; Richardson ne se pro- 
nonce pas à ce sujet. Quant à moi, j'ai eu le malheur de per- 
dre les individus de cette espèce que je possédais, et je n'en 
ai rapporté avec moi que des crânes. Quant à la forme, cet 
animal ressemble beaucoup au chamois d'Europe ( C. Ibex)^ 
tous ses membres étant très^forts, musculeux et serrés. On 
connaît les énormes cornes du mâle; celles de la femelle 
ressemblent à celles de la chamoise , mais sont un peu plus 
foncées, comme chez la brebis ; elles sont placées perpendi- 
culairement, légèrement penchées en arrière, et la pointe 
un peu recourbée en avant; elles sont un peu aplaties et 
sillonnées en biais. La tête de l'animal est grande et formée 
absolument comme celle du chamois; les oreilles sont 

»9- 
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courtes, le nez est droit (du moins chez la femelle), la lèvre 
inférieure un peu saillante, Toeil assez grand, et le simis 
lacrjmalis placé un peu eu avant et séparé de l'œil ; Tiris 
est brun jaune, la pupille foncée, le cou fort, la poitrine 
large et forte , le dos large , la queue courte et étroite ; les 
jambes et les cuisses sont taillées comme celles du chamois, 
les premières épaisses et fortes, les autres très-charnues, 
serrées et musculeuses; les sabots sont courts, les fesses 
larges et retroussées. La couleur de cet animal est gris brun 
sale , comme celle du chamois , la ligne du milieu du dos un 
peu plus foncée; le ventre et les parties intérieures et posté- 
rieures des jambes sont blancs de même que toute la partie 
postérieure des cuisses de derrière, et cette couleur s'élève 
sur le dos jusqu'à trois pouces au-dessus de la queue; le 
devant des jambes est d'un brun gris plus noirâtre que le 
dos; la queue est brun gris. Le Bighorn a deux mamelons 
aux aines ; l'anus et les parties naturelles de la femelle sont 
rapprochées; le poil est semblable à celui du chamois, assez 
dur, et plus court que chez le cabri ; l'odeur de l'animal est 
exactement comme celle du mouton, et sa chair a aussi le 
même goût; mais, dans le temps du rut, celui du mâle est 
fort désagréable. Quand le mâle est vieux, sa couleur est 
d'un gris cendré plus clair. La femelle met souvent bas 
deux petits à la fois.Chez les Indiens Pieds-Noirs, le Bighorn 
s'appelle Aémach-Kïkinegs i^ch guttural), ce qui signifie 
grosse corne; au pluriel, Aémach^Kikina ; chez les Gro.s- 
Ventres des prairies, Hottéh; Koutané - KovUsskoussé ; chez 
les Mandans^ Ahs^Chté ou Ansechté (^ch guttural); chez 
les Meunitarris, Ansechtia {ch guttural); chez les Dacotas, 
Kihska; chez les Assiniboins , Hehktchichka; chez les Oji- 
bonais, Mernaustauhnis ; chez les Ariccaras, Arikussou; 
chez les Corbeaux, lohpnaotsa ( cA guttural ). 

La figure de Richardson (/?/. aS) est assez exacte, mais 
devrait avoir les membres, et surtout les cuisses, plus épais et 
plus forts. Les figures enluminées qui ont été ptiblîéês de 
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cet anima), comme dans -l'ouvrage de Schuber, sur les Mam- 
mifères, sont en général d'un brun trop rouge. 



CHAPITRE XIX. 

Note 1, page 192. 

Ges troupiales étaient déjeunes oiseaux de deux, espèces 
difTérentes ; ils étaient vert olive à leurs parties supérieures 
et jaune verdâtre aux inférieures. Quelques-uns avaient, à 
ces dernières parties , un petit nombre de belles plumes cou- 
leur de feu ; ceux-ci appartenaient sans doute à l'espèce dite 
auricollis dont j'ai parlé plus haut. D'autres individus 
étaient plus gros et avaient le bec plus court et plus large; 
ils faisaient par conséquent |)artie d'une espèce différente. 

Note 2, page 192^ 

Lé Falco sparveriusy Linn. , de l'Amérique septentrionale 
est regardé par les ornithologues comme identique avec ce- 
lui du Brésil, qui lui est du moins très-certainement allié dé 
fort près. Ces oiseaux (voyez les ouvrages ornithologiques de 
d'Orbigny et de la Sagra ) varient, dit-on, beaucoup pour la 
couleur; toutefois, dans ceux du Brésil et de l'Amérique sep- 
tentrionale que j'ai observés, j'ai trouvé que les écarts étaient 
assez constants. L'oiseau septentrional m'a paru un peu plus 
grand que celui du Brésil, et tous ces derniers que j'ai vus 
étaient privés de la tache brun rouge, de la forme d'une 
calotte, que les autres portent sur la tête, sans compter quel- 
ques autres différences moins remarquables. Si ces remar- 
ques se confirment, on pouiTait laisser à l'oiseau de l'Améri- 
que septentrionale le nom Ae Span^erius et donnera celui 
du Brésil le nom de Spatverioides. 

Note 3 , page 192. 

Poeppigdit que le hibou de terre de l'Amérique septentrio- 
nale (voyez son Voyage dans l'Amérique du Sud, t; I, p. i45) 
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est différent du hibou Coquimbo du Chili ou Vmcurea d'A- 
zara; mais Gould, qui paraît avoir comparé des individus 
des deux pays, soutient qu'il n'a pas trouvé la plus légère 
différence entre ces deux oiseaux ( voyez Zoology of the 
voyage of the Beugle, birdsy p. 3a). Quoique j'aie souvent 
rencontré ce hibou dans les prairies occidentales voisines des 
montagnes Rocheuses ^ je n'ai pas été assez heureux pour 
m'en procurer un individu. La description et la figure qui 
se trouvent dans le Supplément à l'Ornithologie de Wilson 
( t. I , /7. 7 ) ne sont pas assez exactes pour que je paisse 
prendre une décision à ce sujet, et le seul individu de cette 
espèce que Peale rapporta de l'expédition du major Long, 
individu que j'ai vu à Philadelphie, et d'après lequel le des- 
sin en question a été fait, est trop impar&it pour qu'il 
puisse servir le moins du monde à éclaircir cette question. 
D'après ce que nous venons de dire, nous sommes obligés 
de nous en rapporter à l'assurance de Gould et de regarder 
ces deux oiseaux comme identiques. Au Brésil, j'ai trouvé, 
dans l'estomac de ces hiboux, des sauterelles et d'autres in- 
sectes dont ils font sans doute leur pâture. 

Note 4» page 197. 

On a publié, depuis quelque temps, diverses relations des 
Botocudes , relations avec lesquelles je suis forcé de différer 
sur quelques points. C'est ainsi que plusieurs voyageurs firaOf* 
çais de distinction ont attribué à ce peuple une grande ressem« 
blance avec les Chinois ; mais à cela je dois faire observer que 
cette ressemblance n'est pas plus remarquable chez cette 
nation que chez tous les autres Indiens ou Tapuyas du Brésil 
oriental qui demeurent dans leur voisinage. D'Orbigny dit, 
en parlant d'une race brasilio-guarinienne, qu'elle est petite; 
or, quoique la plupart de ces Indiens soient en effet un peu 
plus petits que ceux de l'Amérique septentrionale, surtout que 
les Puris des rives du Paraîba, pour ne parler que de ceux 
que j'ai visités, cependant il y a aussi parmi eux plusieurs 
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races qui ne sont pas au-dessous de la taille moyenne , parmi 
lesquelles il faut ranger lesBotocudes, les Maschacaris et les 
Patachos. Parmi les Botocudes , j'ai vu plusieurs hommes vi- 
goureux, à larges épaules, et quelques-uns qui dépassaient la 
taille moyenne. Le beau portrait que d'Orbigny donne d'un 
Patagon (^Costumes ^ pL i) se rapporte si parfaitement aux 
Botocudes pour la forme, les proportions et la couleur du 
corps, qu'il peut servir à faire connaître avec exactitude 
ces derniers. Le même auteur dit que la race brasilio-gua- 
rinienne est d'une couleur blanc jaunâtre; mais il existe à 
cet égard de grandes variétés, et même, chez les Américains 
du Nord, on ne trouverait peut-être pas sous ce rapport une 
différence considérable. Le vocabulaire que ce savant 
voyageur donne des Botocudes ne ressemble pas beaucoup 
au mien, lequel a plus de rapport avec celui de M. de Saint- 
Hilaire. Je vais transcrire ici quelques mots afin que l'on 
puisse les comparer. Ayant vécu longtemps parmi les Bo- 
tocudes, ayant observé et interrogé beaucoup d'entre eux, et 
ayant eu même avec moi, pendant plusieurs années, un de 
ces Indiens qui a fini par parler allemand, il n'est guère 
possible de faire. aucun changement raisonnable au voca- 
bulaire botocude que j'ai donné dans mon Voyage au Brésil. 
Je l'ai écrit exactement d'après la prononciation indienne, et 
je l'ai fait revoir par plusieurs philologues distingués qui 
ont entretenu mon Botocude ^ Cet homme, qui s'appelait 
Quecky répéta plusieurs fois chacune de ses expressions, en 
présence de ces linguistes, qui ont unanimement reconnu 
l'exactitude de mon vocabulaire. Je dois toutefois remar- 
quer que, dans la traduction française de mon ouvrage, plu- 
sieurs mots ont été mal rendus, quoique je n'aie jamais 
manqué d'en indiquer la juste prononciation. 

> n faut néanmoins que j'indique ici une légère rectification qu'exige mon voca- 
bulaire botocude {f^ojage au Brésil, t. II, p. 307). Pour manger, j'indique le mot 
nungeut; mais ce mot de mmgcut a été donné par les Portugais, et n'est par consé- 
quent pas exact. La véritable expression botocude ^^ pour le verbe manger, est kering, 
prononcé à l'allemande. 
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EXTRAIT DU VOCABULAIRE BOTOCUDE. 













n'àPRÈs 


d'aprks 


D'APRis 


MOTS. 


d'0£BIGNY. 


SÀINT-HILÂIBB. 


MON SXPÉBIENGB. 


Les jours. 


Ghamtou. 


M 


Niimpong (par le nez). 


Les yeux. 


Kectom. 


9 


Ketomm (e bref). 


L'oreille. 


Aismon. 


M 


Kniaknou {kn par le nei). 


La main. 


Jomton. 


P6jèc( pluriel). 


Po (singulier). 


De l'eau. 


Minnan. 


Manha (i*' a fermé). 


Magnàn ou Manian (à la 
française). 


Dû feu. 


Ghumbake. 


Chimpéki. 


Ghompek {oh à peu prêt 


Une montagne. 


Itaclue. 




comme teh). 


Un arc. 


Keknem. 


Néme. 


Neem ou Nehm. 


Une flèche. 


Glooochi. 


Mazike (a nasal, z 


Uagike ou Uajike (le/ à 






participant du J), 


la française). 



L'interprète dont d'Orbigny s'est servi ne paraît pas 
avoir bien compris son métier; du reste, je dois remarquer 
que les Portugais prononcent en général fort mal les lan- 
gues indiennes. Ainsi, par exemple, ils mettent souvent, à la 
fin des mots, un 1 oîi il ne devrait y avoir qu'un e^ et même 
à peine. Au lieu de chempek^ ils disent chempekiy etc. 
Dans le mot manha^ eau, M. de Saint-Hilaire paraît avoir 
choisi ou conservé l'orthographe portugaise, puisque dan^ 
cette langue Vnh se prononce comme gn. 

CHAPITRE XX. 

(Point dénotes). 



CHAPITRE XXI, 

Note I, page 2170. 

Cet oiseau bleu, allié de près au geai, n'a été jusqu'à 
présent indiqué ni par Townsendni par Audubon. U a beau-i 
coup de ressemblance, soit pour la conformation du bec, 
pour la forme ou les mœurs, avec le casse-noix {jNucifraga) ; 
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mais ses narines ne sont pas garnies de soies comme chez 
les corneilles et les geais; elles sont placées au contraire 
tout à fait librement dans la partie antérieure de la peau du 
nez. L'angle du menton (^angulus mentalis) fait une saillie 
plus grande que chez le Nucifraga, Cet oiseau paraissant 
former un nouveau genre, je l'ai nommé, d'après la propriété, 
que je viens d'indiquer, Gymnorhinus. 

Gymn-^çyanocephalus. Description : 

Le bec assez droit, fort, un peu plus long que la tête dont 
le sommet est légèrement voûté et relevé d'une manière un 
peu anguleuse; les bords des mandibules unis et sans dente- 
lures; l'angle du menton large, un peu arrondi à la pointe, 
avec des plumes courtes et peu touffues; les ailes étroites et 
longues arrivant aux deux tiers de la longueur de la queue , 
se terminant en pointe; la troisième penne la plus longue; 
la queue étroite au repos, très-*légèrement arrondie à la 
pointe et composée de douze plumes; les jambes faites 
comme celles du GarnUus; le tarse robuste à 8 scutelles 
très-écartées par devant, et d'une seule pièce par derrière^ 
oïl il est comprimé, formant un angle aigu; les ongles 
comme chez le Nucifraga, Couleur : le haut et les côtés de la 
tête d'un très-beau bleu d'indigo brillant, les joues plus claires 
et plus brillantes encore , tout le corps de l'oiseau couleur 
de plomb, avec un reflet bleu de ciel, surtout aux épaules , 
à la poitrine et aux plumes des ailes et de la queue; les par- 
ties inférieures plus plombées et d'une teinte plus claire que 
les partie3 supérieures , les plumes du dos bordées de brun 
s£|le, Ja gorge blanchâtre, le bec et les jambes noirs. 

Proportions d'après un individu empaillé : longueur, 
9" 10'"; longueur du bec (mandibule supérieure), i3"'; 
longueur de l'aile, 5" 7"; longueur de la queue, t\ l\"\ 
hauteur du talon , 1 ^" ; longueur de l'ongle de derrière , à 
peu près 5 « 
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Note a y page 274. 

Encore quelques mots sur cet animal important qui 
forme jusqu'à présent la principale nourriture de la partie 
occidentale de rAmérique du Nord. On a regardé le bison 
de TAmérique comme identique ou du moins allié de très- 
près avec le Zubr ou le fVisent que Ton trouve encore 
aujourd'hui en Russie ; mais , d'après ce que je sais de ce 
dernier animal , les deux espèces me paraissent tout à fait 
différentes. Le bœuf sauvage de l'Amérique septentrio- 
nale est fortement caractérisé par son poil et sa couleur 
qui sont constamment les mêmes. Il a la tête fort grosse et 
il la porte très-bas ; son cou est court , son garrot très-élevé, 
le devant du corps large et colossal et le derrière propor- 
tionnellement étroit et faible ; la queue est assez courte, 
à poils très-lisses et courts , avec une touffe de poils plus 
longs à l'extrémité. La fourrure de cet animal n'est pas 
moins caractéristique; pendant l'été il ressemble à un 
caniche tondu. La tête, le cou, les épaules, l'avant-train 
et les jambes de devant jusque derrière les omoplates, 
sont couverts dé poils assez longs qui cessent tout à coup, 
et le reste du corps n'en a plus que de fort courts qui le 
font paraître presque nu. Le front et le dessus de la tête 
présentent de longs poils lisses de la à 16 pouces; ceux 
des jambes de devant ont la même longueur et retombent 
jusqu'au milieu du tibia. La tête, le cou et les longs poils 
des jambes de devant sont noirs ; les épaules et les omo- 
plates, brun jaunâtre, parfois, niais rarement, un peu plus 
foncées ou plus claires. Tout le reste du corps, oîi les poils 
sont courts, est brun-noir. Les cornes, qui se relèvent en 
se recourbant légèrement, sont courtes et épaisses et tou- 
jours complètement noires. L'hiver, le poil du train de 
derrière est un peu plus long, avec une laine serrée sur la 
peau. La femelle ne présente jamais l'allongement régulier 
des poils de l'avant-train du mâle; sa crinière est irrégu- 



lièrement touffue et ne retombe pas par-dessus )a tête ; 
les longs poils des jambes de devant et du front lui man- 
quent tout à fait, et elle est en général beaucoup plus 
petite que le mâle. A côté de la verge du mâle et devant 
les testicules il y a, de chaque côté, deux espèces de mame- 
lons longs, étroits et pointus. Les traces du bison sont 
colossales, arrondies et plates, par suite de ce qu'il gravit 
les collines escarpées. Elles ont au moins 5' i" de large et 
5!' [\" de long ; les ongles de derrière sont courts , larges , un 
peu triangulaires et écartés ; les jambes de devant sont très- 
épaisses, à poils courts , depuis le genou, les longs poils des 
cuisses étant toujours comme usés aux genoux. 

Les dessins qui ont été faits du Wisent ou Zubr des 
Polonais, qui existe encore aujourd'hui dans la forêt de 
Bialowieza, nous montrent un animal bien différent du 
bison américain. Dans la figure de Bojanus, planche XXI, 
on voit la tête d'un mâle de six ans tout à fait dépourvue 
de crinière ; il en est de même sur la planche XX, tandis 
que dans Taninial d'Amérique la crinière a 12 pouces de 
long et la barbe descend fort bas. Dans cette figure, comme 
dans, d'autres encore, les cuisses de devant n'ont pas de 
longs poils, miais en revanche, dans le dessin de Bojanus, 
la queue est, sur presque toute sa longueur, beaucoup plus 
touffue que chez le bison américain. Tous les dessins que 
j'ai vus du Wisent russe offrent les mêmes difierences. Chez 
aucun d'eux on ne trouve ni les longs poils du train de 
devant, ni la cessation subite de ces longs poils vers le 
milieu du corps. 

On voit, chez le bison américain, des individus blancs 
ou tachetés de blanc , mais ils sont rares. On m'a souvent 
parlé d'une race qui aurait le poil soyeux et extrêmement 
fin^ brillant au soleil, comme du poil de castor. On a 
vu aussi de ces animaux à deux têtes ou à plus de quatre 
jambes. Le bison femelle ne porte communément qu'un 
petit à la fois, et deux par exception. L'hiver, ces bœufs 
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sauvages recherchent les forêts, mais Tété ils vivent épars 
dans les prairies. On est parvenu assez facilement à les appri- 
voiser^ mais il n'est pas aisé de les assujettir au travail. On 
poursuit les femelles à cheval dans la prairie ^ et il est facile 
alors de s'emparer du veau ; celui-ci se montre farouche 
dans le commencement et est sujet à ruer ; mais quand il 
se voit abandonne , il court après les chevaux et ne tarde 
pas à s'apprivoiser. On a essayé d'accoupler le taureau do- 
mestique avec la femelle du bison, et le produit en a été un 
animal très-fort et très-brave qui maîtrisait tous les autr^ 
taureaux. On dit pourtant qu'un taureau domestique très- 
grand et très-fort a vaincu un bison. On a prétendu que 
le nombre de rides que présente la base de la corne du 
bison indique les années de son âge; mais cette opi- 
nion est aussi erronée que celle d'après laquelle on recon-^ 
naîtrait l'âge du serpent à sonnettes, par le nombre d'an- 
neaux de sa queue. Yoici les noms par lesquels les diverses 
nations indiennes dont j'ai parlé dans mon voyage dési- 
gnent le bison : 

Les Ojibonais l'appellent Pichikké (l'espèce) ; le mâle , 
jéjahbé'Pichikké ; la femelle, Onijakni^Pichikké ; le veau, 
Pichikkinse. 

Les Sacs disent Moskoutek-Nannoso. 

Les Musquakes, Nallousoua. 

Les Osages (Wasaji) appellent le mâle Tchetoga ; \^ 
femelle, Tché*^ le veau, Tché-Chinga. 

Les Crihs disent Mostouss. 

Les Omahas, TV. 

Les Otos , Tché. 

Les Pahnis, Taraka. 

Les Dacotas appellent le mâle Tatanka et la femelle 
Pté ; ce dernier nom sert aussi à désigner l'espèce. 

Les Assiniboins disent Tatanka ou Tatanga. 

Les Mandans appellent le mâle Berocké; la femelle, 
Ptihndé ; le veau , Nihka, 



NOTES. 3of 

Les Meunitarris donnent à l'espèce le nom de Fité ; ils 
ïippellent le mâle Kihrapi; la femelle, Uichtia{ch sifflant 
à l'allemande); le veau, Nahksidi. 

Les Corbeaux disent Biche. 

Les Ariccaras appellent le mâle Hohkuss et la femelle 
fVatahéche. 

Les Gros -Ventres des prairies, le mâle Enakkié^ et la 
femelle huh. 

Les Pieds-Noirs appellent le mâle Stomick. 

Les Koutonais disent Jiammo. 

Les Têtes-Plates, Zotunn. 

Note 3, page 274» 

L'Elk dont il est si souvent question dans ce voyage se 
trouve aujourd'hui en assez grand nombre dans les ména- 
geries d'Europe, pour être connu des zoologues; je ne 
ferai donc à son sujet qu'un petit nombre d'observations 
en passant. Afin de faire connaître les proportions d'un 
vieil et gros animal de cette espèce, je donnerai les mesures dii 
cerf vingt cors que nous tuâmes. Sa longueur totale, la 
tète et le cou étendus, était, depuis le bout du nez jusqu'à 
la pointe de la queue, de 7' 9" 6"' ; longeUr de la tête, i' 
To" 7"'; idem de la queue avec les poils qui la dépassaient, 
Y't hauteur de l'animal sur les épaules , 4' 1 ï' 6" ; hauteur 
du train de derrière, 4' 9' 6 ' î longueur du cou > 2" ; lar- 
geur de la poitrine, i 5'; largeur du pied de devant sur 
le sabot , 3" 3" ; hauteur du bois depuis ce que l'on appelle 
la fraise, c'est-à-dire, le cercle noueux placé sur la tête, 
jusqu'à la pointe 'la plus élevée, mesurée en ligne droite, 
4' i"; idem, mesurée en suivant la courbure des tiges, 4' 
7' II"; circonférence de la tige au-dessus des suranHouil- 
1ers, 7" 10"'; poids des deux tiges sciées à ras de la tête, 
26 livres. Lewis et Clarke (tome I, p. 27) ont donné pour 
la hauteur d'un de ces elks sur les omoplates, 5' 3", mesure 
anglaise, ce qui s'accorde assez bien avec ce que je viens d'in- 



3oa iroTEs. 

diquer. Quant au $abot de Telk, je dois remarquer qu'il est 
beaucoup plus large et plus fort que celui du cerf d'Europe, et 
je ferai remarquer aux chasseurs allemands que ses voies , 
quant à leur largeur, tiennent précisément le milieu entre celles 
de l'élan femelle et du vieil élan inè\e{C€rvus Alces Linn.) que 
Hartig a décrit dans la 4^ livraison de la i'^ année de ses 
Archives. Sabine (premier voyage de Franklin à la mer Gla- 
ciale) n'était pas certain si le Cen^us Wapiti et le C canadenr 
sis étaient le même animal, et il est inconcevable que l'on ait 
jamais pu confondre ce grand cerf américain avec le cerf ordi* 
naire d'Europe, quoiqu'ils aient certainement beaucoup de 
ressemblance quant aux caractères principaux. Toutes ces 
erreurs sont aujourd'hui depuis longtemps réfutées ; je me 
bornerai seulement à remarquer encore que l'on ne devrait 
jamais se servir du nom de Wapiti, car, même en Amé- 
rique, il n'est presque pas connu ; j'ai préféré laisser à cet 
animal le nom d'el/c sous lequel il est connu dans sa patrie. 

I^a queue de l'elk est plus courte, son sabot est plus fort 
et sa forme est moins légère que celle du Cervus elaphus; 
son brame est tout à fait différent et sou bois plus dicho- 
tome. Dans le grand ouvrage sur les mammifères de 
MM. Geoffroy Saint-Hilaire et Fr. Cuvier (t. 1), on trouve' 
des planches représentant cette espèce de cerf, mais dont 
les figures ont été généralement prises sur des animaux fort 
jeunes. Leur couleur parait d'un brun un peu trop clair et 
trop rouge, elle est du moins communément plus foncée 
dans leur patrie. En automne, à l'époque du rut, ce superbe 
animal présente des couleurs très-différentes. Il est alors 
jaune fauve, avec les extrémités, savoir, la tête, le cou et les 
quatre membres, brun noirâtre, ce qui produit un fort bel 
effet. Voici les noms que ce cerf porte chez quelques na- 
tions indiennes : 

Chez les Ojibonais, le nom générique est Omachekohs; 
le cerf s'appelle A/abé-Omachekohs ; la biche, Onijahnr 
Omaxihekohs ; le faon, Oumanichéhs-Omachekoks. 



NOTES. 3o3 

Chez les Crihs , le nom de Telk est Ouahwachekéche. 

Chez les Assiniboins, nom générique, Oupan; le mâle , 
jéchakka. 

Chez les Mandans, nom générique, Owipa; le mâle, 
Ounpa-Berocké ; la biche, Ounpa^Mihkache. 

Chez les Corbeaux, Itchirikasi. 

Chez les Pieds-Noirs, Poumokehstomick. 

Chez les Gros-Ventres des prairies, Ouosséh. 

Chez les Koutonais, Keskasse (^Ysk prononcé avec un 
coup de langue ). 

Chez les Têtes-Plates, Ckton-Skoutsiss {ch guttural, le 
tout fort indistinctement. ) 

Chez les Sacs , Machax)uak. 

Chez les Osages, nom générique, Opcui; le mâle, Opan-- 
Tonga; la biche, Opan-Minga. 

Chez les Âriccaras, nom générique, Oua; le mâle, Oua- 
Noukuss; la biche, Oudoud/Ua-Eche. 

Chez les Omahas, Onpak. 

Chez les Otos, le cerf, Homa. 

Chez les Musquakes ou Renards , Muchaouawe. 



CHAPITRE XXII. 

Note I, page 2199. 

Cette espèce de tortue est \Emys oregoniensis de Har- 
lan (Harlan, American journal qf arts and sciences^ v. xxxi, 
p. 383, plate 3i, et Holbrook, North^American HerpeL 
vol. II, pag. 9, plate i). Leurs descriptions s'accordent par^ 
faitement avec l'individu, d'ailleurs fort détérioré, que je 
me procurai au Fort-Union; seulement, Harlan décrit la 
couleur de l'animal comme un peu différente, parce qu'il 
n'avait pas sous les yeux un individu frais. Il parle de raies 
jaunes aux extrémités de l'animal; mais il règne le long des 
pattes de devant trois raies longitudinales, dont celle du mi- 
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lieu n'est pas jaune pendant la vie^ mais d'un brun rouge 
très-vif; les deux raies extérieures ^ une desquelles court; de 
chaque côté des pattes , sont jaunes ^ fortement tachetées de 
rouge; sur le devant des pattes on remarque encore, vers le 
côté et un peu en dedans, une quatrième raie rouge. La tête 
est marquée de plusieurs raies longitudinales jaunes; l'écaillé 
du ventre est d'un jaune pâle avec les marques foncées in- 
diquées par Harlan; la surface de dessous du hord de l'écaillé 
du dos est jaune clair, avec de grandes figures noirâtres 
pointillées en dedans de jaune clair; le bord de devant est 
d'un rouge vif avec de grandes figures noirâtres ^ tachetées 
en dedans de jaune clair; l'écaillé du dos ou carapace est 
vert olive noirâtre; les écailles de côté sont bordées en 
avant et en dessous de fortes raies gris olive jaunâtre; cha- 
que écaille du bord en a d'ordinaire quatre, qui courent 
droit du haut en bas; deux d'entre elles sont larges et fortes^ 
et bordées de noir de chaque côté ; les deux autres sont pe- 
tites et étroites. L'individu que je m'étais procuré avait les 
dimensions suivantes : longueur de la carapace, 7' 5"'; lar- 
geur de cette partie, dans l'endroit le plus large, 6";. lon- 
gueur de l'écaillé du ventre, 3" 9". Cette émyde habite de 
petits ruisseaux dans les prairies du haut Missouri , et il est 
remarquable que la haute séparation des eaux de TOregon 
ne l'empêche pas de se répandre. 

Note 2y page 3o4. 

Le Cygnus buccinator est la seule espèce de cygne que 
j'aie vue sur le Missouri. Cet oiseau, quand il est vieux, a le 
bec, l'iris et les pattes tout à fait noirs; son plumage est 
blanc, à l'exception du crâne qui est orangé ou orangé bru- 
nâtre, et la tête entière paraît plus ou moins tachetée de 
cette couleur, le dessus plus orangé et les côtés plutôt 
jaune rougeâtre. Quand cet oiseau est jeune, le bec n'est 
pas encore tout à fait noir, mais seulement un peu violet ou 
rougeâtre vers le milieu , et son plumage n'est pas encore 
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blanc. Les Ojibouais appellent le cygne Ouabécla; chez les 
Mandansy il s'appelle Mandeck^Choppenih y c'est-à-dire, oi- 
seau de médecine; chez les Dacotas, Mahacka^ etc. Richard- 
son indique le nom qu'il porte chez les Crihs. 

Note 3, page 3o4. 

Audubon se trompe, dans le tome iv de son Ornithologie, 
lorsqu'il croit avoir fait la découverte que le pélican amé- 
ricain est d'une espèce différente de celui d'Europe; car cet 
oiseau avait déjà depuis longtemps été désigné par Lichten- 
stein, dans le musée de Berhn, sous le nom de Brachj* 
dactylos. Il ne fait pas son nid sur le haut Missouri. Au- 
dubon suppose avec raison (t. i, p. 90) qu'il parcourt, 
pendant le printemps et Tété, les grandes prairies et rivières 
de l'ouest. 

Note 4> page3o5. 

Le renard des prairies, KiuFox ( Canis velox, Say), est 
un charmant animal qui est à peine de moitié aussi gros que 
notre renard d'Europe. Say en a décrit une peau incomplète. 
Je suis convaincu que c'est de l'animal dont il est question 
en cet endroit qu'il a voulu parler. Sa forme est élancée, 
semblable du reste à celle du Canis Vulpes. Il a la tête al- 
longée, le museau très-pointu, les oreilles fortes, effilées par 
le haut, garnies intérieurement de poils blanchâtres; l'œil 
de l'animal vivant est gris verdâtre, avec une pupille plus 
foncée. La couleur de toutes les parties supérieures et des 
côtés est d'un fauve jaune rougeâtre agréable; car les poils 
sont jaunes rougeâtres à la racine, blanc rougeâtre à la 
pointe, et sous la pointe gris brun rougeâtre un peu plus 
foncé; la queue est de la même couleur que le corps, mais 
noire à la pointe; sur le front et le haut de la tête, les poils 
sont un peu plus foncés que sur le dos, car ils y paraissent 
un peu gris brun mêlé; les côtés du museau, à la mâchoire 
supérieure jusqu'aux yeux, sont noirâtres, et le nez est jaune 
III. 30 
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rougeâtre; la mâchoire, ainsi que toutes les autres parties 
inférieures, et le devant des jambes de derrière, sont blan- 
châtres. En hiver, cet animal est plus fauve gris brunâtre, 
avec un reflet clair, et tous les poils ont de fortes pointes 
blanches. Ses dimensions sont : longueur totale, a' 8'' 7'"; 
longueur de la queue, avec les pointes des poils, la"; idem 
sans les pointes des poils, jo^' a^^'; longueur depuis le bout 
du nez jusqu'à Tangle intérieur de Tœil, a'^; fente de l'œil, 
8'''; longueur depuis l'angle extérieur de l'œil jusqu'à la 
base intérieure de l'oreille, 1" y'"; hauteur extérieure de 
l'oreille, a" i'"; largeur de l'oreille à sa base, i" 6'"; lon- 
gueur totale de la tête, 4" 8'". Parties internes : l'estomac 
est replié sur lui-même; il était généralement rempli de mor- 
ceaux de peau, de cuir, de poils, de toutes sortes de baies, 
de sauterelles et de débris de souris, etc. Dans les prairies, 
les renards sont réduits à se nourrir principalement d'insec- 
tes. Le foie parait être divisé en sept lobes tant grands que 
petits. La verge du mâle renferme un os long de i" 7 1/8''', 
à peu près semblable à celui que l'on trouve chez le loup. 

Le capitaine Back ( Narrât, ofthe arctic Land-Exped. , 
p. 493) parle fort distinctement de ce renard, comme 
étant le plus petit de tous ceux de l'Amérique septentrio- 
nale; mais il le rapporte à l'espèce du Canis cinereo-ar^ 
genteuSy en quoi il parait se tromper. Quant à Bichardson, 
il ne parle pas de ce renard, qui habite en grand nombre 
toutes les prairies du haut Missouri, jusqu'aux montagnes 
Rocheuses, et qui, pendant les mois de mars ou d'avril, met 
bas de quatre à huit petits, dans des trous sous terre. Cet 
animal court avec une rapidité extraordinaire, et c'est cette 
propriété qui a été l'origine du nom que Say lui a donné. 
Les naturalistes ont été fort longtemps sans le connaître, 
parce que sa fourrure n'est pas belle et ne paraît par consé" 
quent pas dans le commerce. liCS Ojibouais l'appellent M2/««- 
gan^néhs; les Mandans, Olicha; les Meunitarris, Ehchochka 
(tous les ch gutturaux) ; les Ariccaras , Tchiouahk. Je n'ai 



NOT£$. 3o7 

pas examiné le crâne , ayant perdu cette partie de l'animal ; 
mais je sais pourtant que le Cartis velox de Say est bien 
roan renard des prairies^ et je lui ai conservé ce nom pour 
ne pas augmenter sans nécessité la nomenclature* 



CHAPITRE XXIII. 

(Point de notes.) 



CHAPITRE XXIV. 

Note I, page 358. 

Le loup changeant, que j'appelle Canis variabilis y se 
distingue de celui des Ëtats orientaux, qui ressemble au 
loup d'Europe, par sa taille qui est généralement un peu 
moins élevée, par un museau plus court et plus épais, des 
oreilles un peu plus courtes ; il manque «aussi des raies fon- 
cées qui chez le loup ordinaire courent le long des jambes, 
et sa couleur, au lieu d'être grise, est presque entièrement 
blanche. Dans toutes les troupes de ces animaux on est 
presque sûr d'en trouver quelques-uns de tout blancs et de 
fauves; d'autres gris mélangé ou tout à fait gris. Dans 
l'animal vivant l'iris est gris blanchâtre avec une teinte de 
jaune, et pointillé d'une nuance un peu plus foncée au bord 
extérieur; le tour de la pupille est brun jaunâtre, ou en 
peu de mots l'iris est brun gris jaunâtre fauve , avec le tour 
de la pupille un peu plus foncé. 

Couleur dun de ces loups de la variété grise. Le tour 
des yeux, les joues et les côtés du museau, blanchâtres ; le 
front gris mélangé ; le nez fauve rougeâtre ; les oreilles cour- 
tes et arrondies , jaune gris fauve, les parties supérieures 
gris jaunâtre et avec les pointes des poils noires ; les jambes , 
le ventre et le dessous du corps blanchâtres sans mélange ; 
les raies foncées longitudinales que l'on remarque aux jam- 

lO. 
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bes du Canis lupus ne se trouvent point dans cette es- 
pèce. 

Dimensions. Longueur totale , 5'; longueur de la queue 
avec la pointe des poils , i&' ; idem sans la pointe des poils, 
la" 5'"; longueur de la tête, 9''; hauteur de l'oreille, 3" 
6'"; largeur de la tête par-devant entre les oreilles, 3" &" ; 
longueur de la dent du coin d'en haut, \" T"; longueur 
de la défense d'en bas 11'". Un loup de cette espèce, long 
de 4' 10" y\ et affamé, dont les défenses usées indiquaient 
l'âge, et que nous tuâmes au Fort-Clarke, pesait 58 livres, 
et l'os de sa verge était long de 4' 7'"« Cet os est droit, 
ployé un peu en dessous du côté du corps ; au milieu , il 
présente deux courbures ondulées, représentant une espèce 
de gouttière , et qui cesse à 3/4" de son extrémité ; dans 
cette partie l'os devient plus mince, rond, et il se termine 
un peu en bouton. 

La louve changeante du haut Missouri met bas au mois 
d'avril, de quatre à sept petits, dans un trou en terre. Sa 
voix est un hurlement qui ressemble à celui du loup d'Eu- 
rope. Bichardson dit que dans les contrées situées fort avant 
dans le Nord, on trouve un loup dont' la couleur varie et 
qui réassemble à celui du haut Missouri. 

Ross Côx (1. c, p. 191 et 212) décrit la manière dont il 
prétend que les loups font la chasse au gibier dans les 
prairies; mais je ne puis ajouter foi à ce qu'il en dit, car 
je n'ai jamais rien remarqué de semblable. Le nom généri- 
que du loup, dans la langue des Ojibouais, est Ma-i^gann 
(très-bref) ; dans celle des Osages , Chomikasse ; dans celle 
des Omabas, Chanton ; dans celle des Dacotas, Cfiouk" 
toketchu'tanka ; dans celle des Assiniboins, Chounktogitcke ; 
dans celle des Mandans, Charaté (cA* guttural); dans celle 
desMeunitarris,5^//cArt; dans celle des Ariccaras, Szirihtehe; 
dans celle des Pieds-Noirs, Sikkapèhs ; dans celle des 
Koutonais, Knchki ^ ou Kachkinne {ch guttural.) 
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Note 2, page 359. 

Le Canis latranSy Say, ou loup des prairies, tient, pour 
la forme et la taille, exactement le milieu entre le loup et 
le renard ; mais la gueule a plus de rapport avec celle du 
loup, les dents incisives de chaque côté étant lobées. La 
forme est celle du loup; le cou est court et gros; le corps 
gros, mais la tête plus petite ressemble davantage à celle 
du renard ; la queue est courte et épaisse comme celle du 
loup; les jambes sont assez hautes; le museau est long et 
plus efBlé que celui du loup; l'oreille assez effilée, forte; 
roide et formée comme celle du loup. On peut consulter 
la vignette 5 du t. III, qui représente la tête de cet.animal 
dessinée d'après nature. 

La tête est large par le haut, la pointe du nez noire et 
humide ; l'intérieur de l'oreille fort poilu ; les poils de la 
moustache sont longs et noirs; d'autres longs poils du 
même genre se présentent au-dessus de l'œil et derrière le 
coin de la bouche; la queue pend jusqu'à la jointure du 
pied, et en y comprenant la pointe des poils, jusqu'<i la 
moitié du talon. 

Couleur^Tont Fanimal est d'un jaune gris sale ; les oreil- 
les et le devant du nez sont jaune rougeâtre; les pointes 
des poils sur le cou, le dos^ le bout et le dessus de la queue, 
sont noires; les côtés du cou, les omoplates, les cuisses, 
les j,ambes de devant et de derrière , à la partie extérieure , 
jâune rouille clair ou rouille rougeâtre ; les parties infé- 
rieures et l'intérieur des jambes sont blanchâtres; les oreil- 
les jaune rouille, avec les pointes de quelques-uns des poils 
noirâtres ; les poils de l'intérieur des oreilles sont blanchâ- 
tres ;le front et le tour des yeux sont gris blanchâtre fauve, 
avec les pointes des poils blanchâtres ; le bord de la mâ- 
choire supérieure est blanchâtre ; la mâchoire inférieure 
est bordée de noir à sa partie extérieure , pour le reste 
elle est blanchâtre ; aux parties supérieures le poil a 4 '/^" 
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de long; il est épais, gris cendré à la racine^ puis jaune 
rougeâtre jusqu'aux deux tiers de sa longueur, ensuite une 
ï*aie brun noir, puis de nouveau blanchâtre et noir à la 
pointe. Sur les côtés le poil a i a/3" de long. Chez beau- 
coup d'individus la couleur rouille manque tout à fait , et 
ceux-là sont plutôt gris blanc» L'iris de l'œil est |aune gris. 

Dimensions. Longueur totale , 3' 7' 7", par conséquent 
beaucoup plus long que l'individu mesuré par Richardson ; 
longueur de la queue avec les pointes des poils, i4'' ^" j 
idem sans les poils, 11"^ 3"; longueur de la tête, 7" 9"; 
hauteur de l'oreille mesurée à la tête, 3" 1 1"' ; largeur de 
Foreille dans sa partie la plus large , a" 5'" à 6"' ; lon- 
gueur des dents incisives supérieures, 8 i/a"'; os de la 
verge, 2" 3 i/4". 

Parties internes. Le corps extraordinairement chargé de 
graisse et la peau tenant fortement à cette graisse ; chaque 
côté du poumon est divisé en trois lobes ; le foie est divisé 
en cinq à sept lobes avec quelques petites divisions latérales; 
la vésicule du fiel est vwte et placée entre les lobes du foie; 
sa grosseur est celle d'une noix ; la rate est de la même cou- 
leur que le foie, étroite et longue de 6". La longueur du canal 
intestinal en descendant de l'estomac était de 8' 8" 4" 
chez une femelle de 3' 6" 9'" de long ; l'estomac est d'une 
grandeur modérée et replié sur lui-même ; les testicules sont 
très-petits : je n'en ai jamais vu d'aussi petits chez au- 
cun animal ; dans la verge du mâle, il y a un os formé 
comme celui du Canis variabilis , mais un peu plus recourbé. 

Cet animal forme la transition du renard au loup ; quant 
à la figure, il tient des deux; mais la forme des dents de 
devant le rapproche du loup. Celle de la pupille m'a paru 
ronde chez tous les renards et tous les loups que j^ai exa- 
minés, mais sa forme est très-difficile à reconnaître chez 
l'animal mort, ainsi que Fr. Cuvier l'avoue. Ija louve des prai- 
ries met bas au mois d'avril jusqu'à dix petits, dans le gîte 
qu'elle se creuse sous la terre. Sa voix est une espèce d'aboie- 
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ment qui ressemble à celui du chien domestique. C'est ud 
animal fort rusé, qui se laisse prendre au piège plus difHcH 
lemeot que le loup et le renard. Il est nombreux dans les 
prairies, et l'hiver il se montre parfois dans les villages in*- 
diens d'où il enlève tous les animaux vivants dont il peut 
s'emparer, ainsi que les charognes et les débris des repa$ 
autour des habitations. Richardson dit que ces loups chassent 
par troupes; mais nous ne les avons jamais vus rassemblés 
en aussi grand nombre que les loups changeants. Le dessin 
qu'il a donné de cet animal est médiocre. Chez les Mandans 
le loup des prairies s'appelle Cliéhecke ; chez les Meunitar- 
ris, Bohsa ; chez les Ariccaras, Pachketche (ch guttural); 
chez les Dacotas , Mihtchack^Sih ; chez les Indiens Pieds- 
Noirs , Sehnipah. 

r^ote 3, page 359. 

Canis fulvus. J'ai comparé plusieurs peaux de cette es- 
pèce d'animal^ et je les ai trouvées fort ressemblantes quant 
aux points principaux, ce qui n'empêche pas que les trafi- 
quants en pelleterie ne fassent une espèce différente de 
la moindre petite variété. Ce renard est en général d'une 
couleur plus claire et plus brillante que celui d'Europe ; 011 
pourrait même , à cause de la beauté toute particuhère de $ii 
fourrure, l'appeler le renard doré. Un animal de cette e^ 
pèce, lorsqu'il est gros et revêtu de sa longue fourrure 
d'hiver, est réellement très-beau. Voici quels paraissent être 
les caractères constants qui le distinguent : le devant de la 
tête est blanchâtre ; l'extérieur de l'oreille noir à la moitié 
supérieure ; le bout des doigts des pieds est blanc, particu- 
larité qui varie rarement; le haut de la tête, le cou et le 
haut du dos sont seuls d'un jaune clair brillant ou d'un jaune 
rougeâtre vif; le bas du dos est plus blanchâtre, avec des 
pointes de poil rouge clair ; le bout de la queue est blanc ; 
le crâne est beaucoup plus aplati que chez notre renard. 
I^ confusion qui règne à ce sujet parmi les auteurs améri- 
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cains est très-grande ; mais Richardson distingue fort bien 
et fort exactement cette espèce de renard de celui d'Europe. 
D'après King (1. c, II, p. 214)9 '^ renard argenté et le renard 
croisé seraient des variétés du C, fulvus, Townsend assure 
avoir trouvé le renard d'Europe sur les bords du Colombia, 
ce qui m'étonne beaucoup ; il est probable que cette obser- 
vation n'est pas exacte. 

Note 4 , page 36o. 

L'hermine de l'Amérique septentrionale ne paraît pas 
différer considérablement de celle d'Europe. Le plus gros 
animal de cette espèce que j'aie mesuré près du Missouri avait 
17" 8"' de long, et l'os de la verge du mâle était long de 
II'". Les Ojibouais appellent cet animal Tchingohs ; les 
Meunitarris, Ohsisa ; les Mandans, Mahckpach^PiraAé 
(bref, et les ch gutturaux). 

Note 5, page 36o. 

La petite belette {Mustela vuJgaris?) se trouve déjà 
toute blanche en hiver près des villages des Mandans. A 
cette époque j'ai remarqué quelques poils noirs au bout de 
sa queue, ce qui m'a fait penser qu'elle formait peut-être 
une espèce particulière. Ayant perdu tous les individus que 
je possédais, je n'ai pu faire aucune comparaison exacte, 
et je dois me contenter de consigner ici les mesures prises 
sur l'animal mort, en les plaçant en regard de celles que 
j'aî faites de U même manière sur le Mustela vuJgaris 
d'Europe. 

Belette d'Europe. Belette d*Amérù|ac. 

Longueur totale 7" 7'" 6" 62/3" 

M delaqueue^ avec la pointe des poils, i 5 x 3 

» » sans la pointe des poils. 12 o 10 

» de la tête i & i 3 

Largeur de la tête entre les oreilles 010 o 6 i/a 

Longueur des poils de la moustache o 9 010 

* de la patte de devant jusqu'à la 

jointure o 8 o 41/* 

» de la patte de derrière ...010 o 7 i/a 
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Les Mandans appellent cet animal Makchipha^ et les 
Meunitarris Ohsisa-Isiparrui, 

Note 6, page 362. 

Voyez No\^a Acta Phjs. Med. Acad. C4ies. Leop. CaroL 
etc., t. XIX, p. ly où j'ai donné la description de cet ani- 
mal qui se rencontre dans les maisons des villages des Man- 
dans. Le Goffer est aussi brave et aussi belliqueux que le 
CucurrilQ du Chili (voyez le Voyage de Poeppig, 1. 1, p. i46). 
On Ta représenté à tort avec les abajoues renversées , et les 
traînant après lui comme de grands cônes ou poches. Cuvier 
a déjà fait justice de cette supposition; et quant à moi, je 
n'ai jamais rien observé de semblable dans la nature. Comme 
il est facile de retourner sens dedans dehors ces abajoues, 
et qu'il est possible que l'animal lui-même soit en état de 
le faire pour les débarrasser de ce qu'elles contiennent, il 
est arrivé parfois qu'on l'a empaillé et qu'on l'a dessiné eu 
cet état. Toutefois je suis porté à croire que cette espèce 
de renversement a rarement lieu dans la nature , et mon 
expérience ne me permet pas d'adopter l'opinion de quelques 
naturalistes qui pensent que ces poches se retournent d'elles- 
mêmes aussitôt qu'elles sont pleines de pâture. Je ne com- 
prends pas non plus pourquoi Bichardson ( voyez Sixth 
report on Amer. Zool.y compare le Saccomys de Fr. Cuvier 
avec le Geomjs ; le premier est une jolie souris, vive et 
à longue queue, tandis que l'autre est un animal lourd, à 
courte queue, ressemblant à une taupe, qui craint la lu* 
mière du jour, et qui offre à tout égard fort peu de ressem- 
blance avec le premier. Le Saccomys a au contraire beau- 
coup de rapport avec la Perognathus. 

Note 7, page 36a. , 

Ujpiulaeus leucogaster. Forme ramassée, frêle ; la tête 
un peu épaisse, les oreilles assez courtes, la queue courte. 
La tête forme à peu près le tiers de tout le corps. La lèvre 
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inférieure est reculée d'environ 3 i/3"' derrière la pointe du 
nez ; la lèvre supérieure est partagée par un petit sillon ; 
l'œil est assez grand, brillant et noir; aux deux, cotés du 
museau il y a de forts poils de moustache , d'environ i " de 
longy s'écartant de la tête et avec la pointe un peu recourbée 
en avant. Les oreilles sont assez petites; elles ne s'élèvent pas 
au-dessus de la ligne horizontale du crâne; elles sont inté- 
rieurement un peu nues à la base , et vers le bord garnies de 
poils courts posés à plat , et ne s'avançant pas au delà du bcnrd; 
il a le corps gros et ramassé; les pattes de devant fortes 
et courtes ; la verrue qui remplace le pouce petite avec un 
ongle court et large ; le doigt du milieu un peu plus long 
que les autres; le quatrième doigt plus long que l'indicateur, 
et le cinquième un peu plus court que le précédent; la 
sole des pattes de devant garnie de trois élévations char* 
nues, courtes et hautes, placées à côté l'une de l'autre, avec 
deux autres toutes pareilles par derri^e; toutes sont nues 
et couleur de chair, et la petite élévation du pouce est pla- 
cée en dedans à côté des deux de derrière ; les ongles sont 
longs, évasés en pointe, légèrement recourbés, et celui du 
milieu est le plus long de beaucoup ; les pattes de derrière 
sont plus allongées que celles de devant ; mais les doigts 
ont le même rapport entre eux; derrière chaque ongle, 
il y a une élévation charnue sur la sole; le pouce des pattes 
de derrière est plus long et a les mouvements plus libres 
que celui des pattes de devant, et porte un petit ongle un 
peu pointu ; les ongles des doigts de derrière sont généra- 
lement plus courts que ceux des doigts de devant ; derrière 
les doigts, il y a trois élévations charnues, placées en demi- 
cercle ; les deux de derrière manquent ; mais en revanche 
on remarque à la racine un petit épaississement de la sole. 
I.e dessus des pattes, tant de devant que de derrière , ainsi 
que le dessous du talon des pattes de derrière, sont couverts 
d'un poil léger^ soyeux et lisse; la sole des pattes est nue, et 
la peau en est tendre et rosée ; la queue est courte, et quand 
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les jambes sont étendues, elle n'arrive pas jus(|u'à la basedes- 
doigts de derrière; elle diminue d'épaisseur vers le bout; elle 
est médiocrement efHlée, couverte d'un poil épais comme celui 
de la souris , et les poils sont phis longs à la partie de dessus 
qu'à celle de dessous. Les poils du dos ont environ 3' de 
long; ceux du ventre un peu plus de -i" ; sur le haut de la 
tête le poil est plus long, ayant plus de 3'" et très-serré. 

Bouche^ dents de devant: |. Celles de dessous un peu 
pointues avec de très-longues échancrures à la surface inté- 
rieure, et un peu serrées sur les côtés ; celles de dessus sont 
courtes, fortes et un peu arrondies sur le tranchant après 
leur réunion. Dents molaires |^. De celles de dessus, la 
plus avancée est la plus grande, et la plus reculée est la plus 
petite, sa surface meulière un peu effilée en arrière. I^s 
surfaces meulières de toutes ces dents ont à l'entour de 
chaque coté une couple de bosses et de sillons et un rebord 
élevé et ressortant. Au milieu de ces surfaces entre les bords 
et les bosses, il j a des enfoncements. La dernière dent 
molaire a au milieu de sa surface meulière un enfoncement 
rond. Ayant perdu l'individu que je possédais, je ne puis 
indiquer plus exactement la fonne de ces dents et leurs ra- 
cines. 

Couleur. Les poils supérieurs de la moustache sont noirs 
et les inférieurs blanchâtres; la courbure du nez, le bord 
des lèvres et la sole des pieds, couleur de chair ; les ailes du 
nez, le bord de la lèvre supérieure, la mâchoire inférieure, 
le menton, la gorge, les pattes de devant, en dedans et en 
dehors jusque vers le milieu de l'omoplate, les pattes de 
derrière tout entières , en dedans et en dehors , ainsi que 
toutes les autres parties inférieures, sont du plus beau blanc^ 
et cette couleur s'élève jusqu'au milieu des flancs, couvrant 
aussi la partie de dessous de la queue; toutes les parties su- 
périeures de l'animal sont gris rougeâtre, plus rouges sur les 
côtés, plus grises sur le dos; les poils sont gris et rougeâtres 
à la pointe , et ces pointes rouges sont plus longues sur les. 
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côtés, ce qui fait que cette teiate gris rougeâtre y est un 
peu plus apparente; le dessous de la queue est de la même 
couleur que le dos; au bas de l'oreille, sur le devant, il y a 
une petite tache blanche; les poils , un peu plus longs en cet 
endroit, sont blancs. 

Dimensions, Ijongueur totale, 4'' lo". Longueur de la 
tête, \' I i/a'". Longueur de la queue, \ i i/a'". Lon- 
gueur du bout du nez jusqu'à l'angle extérieur de l'œil, 5 . 
longueur de là jusqu'à la racine du devant de l'oreille, 3 . 
Hauteur de l'oreille mesurée du côté du crâne, 3 i/4 . 
Ijargeur du crâne entre les oreilles, 7 . Ijargeur de 
l'oreille dans sa partie la plus large, 1 i(^'\ Longueur de 
la sole du pied de devant, y compris Tongle, 5". Longueur 
de l'ongle le plus long du pied de devant, i \(ii'\ Longueur 
de la sole du pied de derrière, y compris l'ongle, 8 i/a'". 
Longueur de l'ongle le plus long du pied de derrière, i/a'". 
Longueur de la fente de l'œil, a 1/8'". 

Parties internes. L'œil est grand et parfaitement globu- 
laire; point d'abajoues; la langue est longuette , lisse, ayant 
sur le devant un sillon longitudinal, et couverte sur toute la 
surface, de papilles d'une extrême finesse et à peine visibles; 
à sa partie postérieure, il y a une élévation arrondie et 
probablement glanduleuse; la gorge et le palais sont mar- 
qués de filets transversaux très-élevés et creusés vers le mi- 
lieu; l'estomac est replié et rempli de débris de plantes 
mâchées; au pylore l'intestin continue en s'élargissant; en 
apparence, il n'y a point de ccacum; le rectum est mince, 
lisse et rond; le foie est divisé en six lobes; les reins sont 
gros et d'une forme assez ressemblante à celle d'une fève ; 
le cœur a 4 4/^' ^^ l^^g j l^s testicules sont placés des 
deux côtés, ils sont gros et posés un peu en arrière de la 
petite verge mince et effilée. 

Cette espèce de souris se rencontre souvent dans les prai- 
ries; en hiver elle se réfugie dans les cabanes des Indiens^ où 
elle dévore toutes les provisions. Les Mandant la connaissent 
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sous le nom de Mihtick, qu'ils donnent à toutes les souris. 
Quoique l'on puisse peut-être me reprocher d'augmenter 
encore l'incertitude qui règne dans l'histoire des animaux 
rongeurs de l'Amérique septentrionale, je n'ai pu m'empê- 
cher de faire part aux zoologues de la description ci-dessus, 
en leur faisant remarquer que les défauts qu'ils y trouveront, 
devront s'attribuer uniquement à la perte des individus. 

Note 8, page 864. 

S'il faut en croire les Mandans, le Bombycilla garrula 
fait son nid dans ces environs; mais je ne puis garantir la 
vérité de cette assertion. Les Mandans l'appellent Ohpa'^ 
Kotikuj et les Canadiens, le Récollet. J'ai observé de petites 
volées de cet oiseau au mois de décembre. 



CHAPITRE XXV. 

(Point de notes.) 

TOME m. 

CHAPITRE XXVI. 

(Point de notes.) 



CHAPITRE XXVII. 

(Point dénotes.) 



CHAPITRE XXVIII. 

Note I, page 75. 

Le corbeau de l'Amérique septentrionale, qui porte le nom 
de Corvus cacalotl (W^agl. Isis , i83i, p. 5^7. Cacalotl Her- 
nand, Thés., p. 48 et 174)? ^st regardé comme différent de 
celui d'Europe. Cela peut être vrai pour ce qui regarde 
le corbeau du Mexique, que je n'ai pas pu comparer moi- 
même; mais quant à l'oiseau de cette espèce qui se trouve 
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daas l'Ainérique septentrionale, il diffère fort peu da cor* 
beau européen. La seule différence entre les deux oiseaux 
est dans la forme du bec, qui est plus efSlé dans celui 
d'Amérique; tous les autres traits se rapportent parfaitement, 
car la taille, la forme, la couleur, la configuration des pla-- 
mes du cou, des ailes et de la queue, ainsi que les mceurs 
et le croassement , se distinguent à peine. L'auteur d'un ar- 
ticle des Proceedings of the ZooL Soc, part. V, p. ii3, 
est d'avis que ces oiseaux sont dififêrents; mais il n'avait 
peut-être pas sous les yeux un oiseau garni db loutes ses 
plumes, car dans mon individu du Missouri, la proportion des 
pennes est exactement semblable à celle du corbeau d'Eu- 
rope» C'est pour cette raison qu'en parlant de l'oiseau amé- 
ricain, je ne me suis pas servi du nom trivial de Cacalotl. 
Voici les dimensions du corbeau femelle du Missouri. Lon- 
gueur, 11" 9"; envergure, [\&' 2'"; longueur du bec, a" 
6"; hauteur du bec (mesurée à la pointe de l'angle du men- 
ton , les mâchoires fermées), i" i i/a'"; largeur du bec, 
II i/a"'; longueur de l'aile, i5" 3"; longueur de la queue, 
f G 6'"; hauteur de la jambe, a" 7 à 8"; longueur du doigt 
du milieu, i" 4 i/^"; longueur du doigt de derrière, i"; 
longueur du doigt extérieur, 1"; longueur de l'ongle du 
milieu, 7 i/î*"; longueur de l'ongle de derrière, 10'". Cet 
oiseau était encore assez jeune. 

Vieil oiseau femelle. Longueur totale, 24"; envergure, 
48". Les autres parties peuvent se calculer d'après les pro- 
portions ci-dessus. 

CHAPITRE XXIX. 

(Point de notes.) 



CHAPITRE XXX. 

Note I, page ia8. 

La bête puante brun noir, dont il est question en cet en- 
droit , paraît n'être qu'une variété du Mephitis mesomeias 
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de Lichtenstein. Tout Panimal est d'un noir brunâtre foncé, 
à l'exception du cou et d'une petite raie longue de i i"' le 
long du nez, remontant vers les yeux; ces deux endroits 
sont blancs. La queue est mêlée de blanc et de noir , c'est- 
à-dire que les poils en sont blancs à la racine et brun noir à 
la pointe. M. le conseiller privé Lichtenstein pense aussi que 
cet animal n'est qu'une variété de son mesomelas. 

Note a, page i4i* 

Fringilla comata. Pinson à crête de plumes noires, mâle. 
Les plumes de la tête sont très-allongées et affectent la forme 
d'une crête; le bec est jaune rougeâtre pâle, l'iris brun jau- 
nâtre; le crâne, la face, la gorge et le devant du cou sont 
d'un noir de jais ; les joues, les côtés du cou et les environs 
des oreilles jusque vers le derrière de la tête, sont d'un 
blanc sale; le derrière du cou est noir, le dos brun gris avec 
des raies longitudinales brun noir ; les plumes qui cou- 
vrent les ailes sont brun noirâtre ; celles de derrière ont 
des bords rougeâtres, et les plus grandes de devant des 
bords blanchâtres , ce qui forme sur cette partie deux raies 
blanchâtres, transversales et parallèles; les plumes qui cou- 
vrent les ailes par derrière ont les bords rougeâtres ; la queue 
est brun gris avec les bords des plumes plus pâles ; la poitrine 
est blanche avec des taches noires ; les parties inférieures 
sont blanchâtres, et les côtés offrent une nuance gris brun 
jaunâtre; les pattes sont d'une couleur de chair brun clair; 
l'ergot est un peu plus long que les doigts et légèrement re- 
courbé. Longueur, 6" ii'"; envergure, 9" 9'"; longueur du 
bec, 5 1/3' ; longueur de l'aile, 3' 3"; hauteur du talon ^ 
11''; longueur de la queue, 3" i". Cet oiseau fait son nid 
dans les bois qui bordent le Missouri et dans les environs 
des bouches de la rivière la Platte. 

Note 3^ page i5o 

Sur l'individu du Gaffer , dont il est question ici , voyez 
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Acta Acad. Cœs. Leop. CaroL Nat. Cur.^ vol. XIX, part. 
I , p. 376. 

CHAPITRE XXXI. 
Note I, page 168. 

Gmélin a confondu, comme on sait, le Tanagra missis- 
sipensis et le T. œstiva, et son erreur n'a pas été corrigée 
comme elle aurait dû l'être. Les descriptions dans le Systema 
nalurœ étant peu claires et pouvant toutes deux s'appliquer 
à l'oiseau américain, il semblerait plus naturel de donner le 
nom de Tanagra mississipensis au plus septentrional , qui 
se montre fréquemment sur les bords du Mississipi , et de 
réserver l'épithète Xœstiva à celui qui vit plus au sud; 
pourtant les ornithologues modernes ont en partie fait tout 
le contraire. Dans un supplément à l'histoire naturelle du 
Brésil , j'ai commis l'inexactitude de regarder ces deux oi- 
seaux comme identiques, mais je n'ai pas tardé à reconnaître 
mon erreur. Il est en effet impossible d'approuver que Ton 
donne au Tanagra qui habite le Brésil le nom de mississi-' 
pensisy puisque cet oiseau ne se montre jamais sur les rives 
de ce fleuve. Du reste, ces deux oiseaux se ressemblent 
beaucoup , si ce n'est que celui du Brésil est plus grand et 
plus fort ; il a le bec plus fort et plus épais; sa belle couleur 
rouge est plus claire que celle de l'oiseau de l'Amérique du 
Nord. L'oiseau que j'ai nommé mississipensis n'est autre 
que le Tanagra œstiva des divers zoologues qui dans ces 
derniers temps ont écrit sur l'Amérique septentrionale. 



CHAPITRE XXXn. 

Note I, page 207. 

Cet écureuil noir est sans aucun doute le Sciurus niger 
des zoologues ; mais pourtant je ne trouve dans aucune des 
descriptions qu'ils ont faites de cet animal, la remarque que 
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la queue n'en est que brun noir^ tandis que le reste du corps 
est noir, ainsi que je l'ai constamment observé chez l'écu- 
reuil noir si commun du Niagara. Je vais décrire succincte- 
ment cet animal. 

Mâle, Les oreilles forment une ellipse assez étroite et 
modérément arrondie par le baut ; elles sont peu velues et 
ont les bords lisses, c'est-à-dire , sans poils qui la dépassent; 
sur la sole des pieds de devant, il y a cinq élévations char- 
nues, et sur celle des pieds de derrière quatre; une cinquième 
plus petite est placée très en arrière contre une touffe de 
cheveux jaune brunâtre; la queue n'est pas à deux rangs 
comme celle du Sciurus cinereus^ mais velue tout à l'entour, 
plus longue que le corps et plus étroite que celle du cine- 
reus. 

Couleur. Tout l'animal est noir de jais ou noir brunâtre 
foncé; les soles des pieds sont couleur de chair brun foncé; 
le tour des lèvres est un peu blanchâtre, ce qui, du reste, 
se remarque à peine; la queue est généralement noir brunâ- 
tre, c'est-à-dire, plus brune que le corps; les dents rongean- 
tes sont jaune orange. 

Dimensions. Largeur, i8" ii'"; longueur de la queue 
sans les pointes des poils, 8''; idem avec les pointes, lo" 
a i/a'"; longueur de la tête, 2" 6'"; largeur de la tête entre 
les yeux, i3'"; hauteur de l'oreille mesurée du coté de 
la tête, 10"'; longueur des pieds de devant, i" 6"'; idem des 
pieds de derrière jusqu'aux talons, 2" [\" \ largeur de l'o- 
reille à l'endroit le plus large, 5 1/2'". 

Cet écureuil se trouve , dit-on , dans toutes ces régions 
septentrionales; il est très-commun près du Niagara et des 
grands lacs du Canada. Il ne faut pas le confondre avec 
l'écureuil noir des Alleghanys dont j'ai parlé plus haut, et 
qui n'est probablement qu'une variété de l'écureuil gris 
(^cinereus). 
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A. 

Catalogus plantarum in Monte Pokono [North-Hampt, Pennsylpaniœ ) 

observatarum a X. D, Schweinitz» 



Caliitriche linearis Cnon ea- 

dem cum autumnali). 
CauUnia canadensis Mx. non 

fragilis seu flexilis. 
Gratiola anagalloideaMx. non 

virgînica. 
Utricularia macrorhiza , Le 

Conte. 

» gibba. 

» cornu ta. 

» purpurea. 

Lycopus pumilus (species vix 

bona). 
Monarda Kalihiana. 
Circaea alpina. 
Lemna gibba. 

» polyrrhiza. 
Salix tristis. 

» petiolaris. 

» rosmarinifolia. 

» Pindeterminata. 

» Pindeterminata. 



» 



i> 



Iris versîcolor (non virginica). 
Dulichium canadense (species 

non bona). 
Eriophorum vaginatum. 

virginicum. 
polystachium. 
Polygonum racemosum. 
Milium pungens. 
Calamagrotis agrostoides. 
Tricliodium caninum. 
» laxiflorum. 

» montanum. 

Panicum verrucosum. 
Aira monticola L. v, S. 
Poa canadensis. 
Galium Claytoni. 
Houstonia serpyllifolia. 

» tenella. 
Cornus circinata. 
alternifolia. 
rubiginosa L. v. S. 
canadensis. 



» 



» 



ai. 



» 



» 



)l 



» 
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Myrica Gale. 
Ilex canadensis. 

» opœa. 
Potamogeton distans L. v. S. 
Hydropbyllum canadense 

(rare). 
Dodecatheon Meadia. 
Azalea viscosa. 

arborescens. 
hispida. 
bicolor. 
nitida. 
Apocynum hypericifolium. 
Campanula acuminata. 
Lonicera parvijflora. , 
Viola cordata non villosa, £11. 
» clandestina. 
» rotundifolia. 
Bibés trifîdum. 
prostratum. 
gracile, 
resiiiosum. 
oxyacanthoides. 
Asclepias phytolaccoides. 
viridiflora. 
. nivea ? 
Gentiana pneumonanthe. 
linearis. 
crinita. 
Heuchera pubescens. 
Panax quinquefolium. 
Cicuta bulbifera. 
Viburnum pyrifoliuin. 
squamatuni 
var. nudi. 



» 



» 



)) 



)) 



» 



)) 



)) 



» 



» 



» 



» 



» 
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Viburnum lantanoides. 
Sambucus pubens. 
Parnassia caroliniana. 
Azalea racemosa. 
Allium triflorum. 
Pontederia angustifolia. 
Convallaria borealis. 

umbellata. 
biflora. 
latifolia. 
Juncus conglomeratus. 
Leontice thalictroides. 
Prinos lœvigatus. 
Helenias erythrosperma. 
Trillium erythrocarpum. 
» erectum. 
)) penduleum. 
» cernuum. 
Veratrum viride. 
Menispermum virginicum. 
^sculus Pavia (très-rare). 
Oxycoccos macrocarpus. 

» hispidulus^Gualth. 

Vaccinium amœnum. 
. » pallidum. 

» tenellum ( non 

pennsylv.) 
» resinosum. 

Acer pennsylvanicum (strict.). 

» montanum. 
OEnothera pusilla. 
» fruticosa. 

)) ambigua. 
Epilobium spicatum. 
» squamatum. 



vix 



Populiis trépida. 
Polygonum cilinode.' 
Gualtheria procumbens. 
Ëpigœa repens. 
Andromeda caliculata. 
» racemosa. 

Rhododendron maximum. 
Kalmia latifolia. 

» angustîfolia. 
Rhexia virginica. 
Ledum palustre. 
Chletra alnifolia. 
Pyrola unifLora. 

» secunda. 
Rhodora canadensis. 
Tiarella cordifolia. 
Silène pennsylvanica. 
Oxalis acetosella. 
Prunus canadensis. 

» pennsylvanica. 
Spiraea tomentosa. 
Aronia glabra. 
Sorbus americana. 
Dalibarda repens. 

» fragarioides. 

Rubus strigosus. 

» hispidus. 

» inermis. 
Potentilla hirsuta. 
Saracenia purpurea. 
Clematis viorna. 
Ranunculus pennsylvanicus. 

» Bel visii, Sprengel . 

Coptis trifolia. 
Caltha flagellifolia. 
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Gerardia heterophylla. 

» monticola L. v. S. 
Chelone lanceolata, Mich. 
Linnsea borealis. 
Géranium carolinianum. 
» robertianum. 

» pusillum. 

Taxus canadensis. 
Corydalis glauca. 
» formosa. 
» fungosa. 
» cucullaria. 
Polygala sanguinea.* 

» cruciata. 
Lupinus perennis. 
Astragalus carolinianus. 
Hypericum canadense. 

n Bartoni. 

Eupatorium linearifolium. 
}> tenerifolium. 

verbenœfolium. 
falcatum ? 
» scabridum, EH. 

Liatris montaua L. v. S. 
Gnaphalium obtusifolium 

(margaritaceum). 
Ërigeron purpureum. 
Aster conyzoides. 
» Radula. 

acuminatus. ' 
concinnus. 
rigidus. 
thyrsiflorus.. 
SoUdaga odora. 
» pctiolaris. 



» 



)) 



» 



y>. 



» 



» 
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Solidago hispida. 


Gares 


: peduDculata. 


» rigida. 


» 


loliacea. 


j> stricta. 


» 


Gebhardi. 


j> squarrosa. 


» 


Darlingtonii L. v. S. 


» pulchella L. v. S. 


» 


nigromarginata L.v.S. 


Rudbeckia digitata. 


» 


polystachia. 


)) fuigida. 


» 


xantherophyta. 


Prenanthes serpentaria. 


» 


oligostachya L. v. S. 


Habenaria spectabilis. 


» 


tarda L. v. S. 


» ciliaris. 


» 


haisigona. 


» blephariglottis. 


» 


sylvatica. 


» orbiculata. 


» 


umbellata. 


» rotundifolia. 


Urtica procera. 


» grandifLora, Bige- 


Alnus 


glauca. 


lano. 


Myriophyllum ambiguum. 


Pogonia verticillata. 


Betula populifera. 


Spiranthes gracilis, Bigel. 


Pinus balsamea. 


Cypripedium parvîflorum. 


» 


nigra. 


» spectabile. 


» 


înops. 


Cal la palustris. 


» 


microcarpa. 


Eriocaulon pellucidum. 


Lycopodium- clavatum. 


Sparganium natans. 


) 


} integrifolium. 


Carex dispeima. 


Lygodium palmatum. 



iV. B, Tous les noms de plantes soulignés se trouvent exclusivement dans cette 
région. 
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B. 

Notice de M. le professeur Gœppert de Breskui, sur les empreintes de 
plantes fossiles que J*m rapportées de Mauch^Chunk. 

N, B, Cette intéressante pièce que je dois à U complaisance de Tauteur, est in- 
aérée ici textuellement telle qu*elle a été composée par lui. C'est à la page x i8 du 
tome V que se trouve le renvoi de la note dans laquelle j'avais l'intention de par- 
ler de ces empreintes de plantes; mais cette notice étant trop étendue, j'ai préféré 
la donner dans l'Appendice. 

Quand on considère Fëtonnante variété de produclioiis 
diverses que la flore moderne présente dans chaque zone 
en particulier, on est involontairement frappé de Tuniformité 
et delà grande ressemblance qu'offrent les restes de végétaux 
dans les anciennes couches de houille des différents pays. 
Dans le midi comme dans le nord de l'Asie , aux frontières 
de l'Asie près d'Ekatharinenburg, dans le nord de l'Europe, 
sur tout le continent jusqu'au delà de la Manche, en Angle- 
terre, en Ecosse et en Irlande, de mênîo que plus loin en- 
core, dans l'Amérique du Nord et probablement aussi dans 
celle du Sud, enfin jusque dans la Nouvelle-Hollande, nous 
voyons sinon les mêmes espèces , du moins les mêmes fa- 
milles de plantes : ce sont des fougères ressemblant en gé- 
néral à celles qui croissent aujourd'hui entre les tropiques, 
des tiges (calamités) gigantesques ressemblant aux EquiseteSy 
des lycopodiacées i^Lepidodendrà)^ ayant l'apparence d'ar- 
bres, et d'autres végétaux qui diffèrent d'ime manière frap- 
pante de ceux qui croissent sur notre terre actuelle. De tou- 
tes les régions houillères extra -européennes, ce sont celles 
des États-Unis dont la flore est aujourd'hui la plus connue. 
Thomas Nuttall ( Journal of the Academjr of natur. 
Sciences of Philad. , vol. II , i , t. a) a écrit sur la formation 
de la houille de la vallée du Mississipi; Zacharib Ctst 
( Benj. Silliman JouiTial of sciences and arts , t. IV> p« a , 
et fig.), sur les empreintes de plantes à Wilkesbarre; Gran- 
GKH (dans le même ouvrage, vol. III, n. i,.p. 5),. sur cclle& 
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de Zanesville sur l'Ohio ; enfin S. P. Hildreth ( toujours 
clans ledit ouvrage, vol. XXIX, i83i). Cette dernière dis- 
sertation est sans contredit la plus complète de celles que 
nous venons de citer; il est pourtant à regretter que Ton ait 
mis si peu de soin à l'exactitude des figures. Ce sont, de 
grossières gravures sur bois, insérées dans le texte, qui ne 
sont nullement à la hauteur de l'état actuel de l'art. Ainsi , 
par exemple, une fougère avec des nervures simples, expri- 
mées par des lignes roides, est comparée au Neuropteris 
Schleuchzeri y Brong. , tandis que l'on sait que la division 
fourchue forme le principal caractère ^istinctif de cette 
dernière plante. On pourrait citer d'autres exemples encore. 
Les espèces suivantes citées dans les ouvrages ci-dessus, se 
trouvent aussi dans les couches houillères d'Europe : Aie- 
thopteris Serlii^ Goepp. (Wilkesbarre et dans la vallée de 
l'Ohio; à Bath et à Dunkerton en Angleterre; à St-Étieune 
en France; à Charlottenbrunn en Silésie); Aleihopteris 
Cistiiy Goepp. (Wilkesbarre et Dunkerton); Hefnitelites 
giganteus^ Goepp. (Wilkesbarre, France, Saarbruck) ; Neu- 
ropteris Schleuchzeriy Hoffm. (Wilkesbarre, Angleterre, Ib- 
benbûhren en Westphalie) ; Neuropteris angustifolia^ Brong. 
(Wilkesbarre, Bath, Radw^itz, en Bohême, Waldedburg en 
Silésie); Neuropt. Loshii^ Brong. (Wilkesbarre, Newcastle 
et Ijowmoor en Angleterre, Valencien nés, Geislautern, Svrina, 
Waldenburg); Calamités Succowiij Brong. (Wilkesbarre, 
Ilichmond en Virginie, Valenciennes, Liège, Duttw^eiler, New- 
castle, Silésie); Stigmariaficoides^ Brong. Calamités can* 
jiœjormis^ Schloth. CaL cisti^ Brong. Cal. ramosus^ Brong. 
Aspidites latifolius^ Goepp. (dans la vallée de l'Ohio, et 
souvent dans toutes les plus anciennes d'entre les forma- 
tions houillères de l'Europe); fiotu^Ofria marcileœfolia , 
Sternb. (la vallée de l'Ohio, l'Angleterre, la France, l'Alle- 
magne); N eucopteris fleœuosa, Sternb. (la yallée de l'Ohio, 
Axminster et Camerton , la Roche Macot, Saarbruck, Wal- 
denburg); Cjal licites Sehlotheimii y Goepp. (avçc des touffirt 
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de fruits , dans la vallée de TOhio , ainsi qu'à Manebach , 
Ibbenbûhreu, Saint-É tienne, Saint-Pierre, Lacour, Muse); 
Ulodendron majusj Lindl. (la vallée de l'Ohio, Bensham, 
Charlottenbrunn ) ; Ulodendron Lindlejanum , Sternb. ( la 
vallée de l'Ohio, Farrow en Angleterre, Charlottenbrunn 
en Silésie); Ljcopodites elegans (la vallée de l'Ohio, l'An- 
gleterre, la France et la Silésie). 

Des observations de ce genre sont d'une grande impor- 
tance, non-seulement pour expliquer avec exactitude des 
rapports de relations géognostiques, mais encore pour la 
connaissance future de la propagation des plantes fossiles 
dans les-premiers âges du monde. Si aujourd'hui elles ne se 
présentent que comme des pierres isolées qui doivent servir 
dans l'avenir à la construction de l'édifice, il n'en est pas 
moins très-possible que le moment de les mettre en œuvre 
soit plus rapproché qu'on ne le pense. Les découvertes que 
Son Altesse Sérénissime a faites dans une autre région des 
Etats-Unis, c'est-à-dire, à Mauch-Chunk en Pennsylvanie, 
sont d'après cela fort intéressantes, et d'autant plus heu- 
reuses que , selon l'expérience de Silliman , il ne s'y trouve 
que fort rarement des plantes fossiles (Prof. Silliman, on 
the Mauch-Chunk and other anthracite régions ofPenn-- 
sjlvaniay in Amer. Journ. of Science y vol. 19, i83i). De 
toutes les plantes fossiles que le prince a bien voulu me 
confier pour que je les classifie , j'ai trouvé qu'à l'exception 
d'une seule, moins bien conservée que les autres, elles se 
trouvent aussi dans les couches de houille européenne. 
Quant au n" i, Odontopteris Brardiij Brong., elle n'a en- 
core été rencontrée qu'à Lardin, près deTarascon en France. 
Le n" 2, Calamités approximatus y se trouve encore à 
Newcastle, à Rilkenny en Irlande, à Liège, à Saint-Etienne, à 
Manebach, à Wettin, en Silésie, et à Ekatharinenburg en Rus. 
sie. Le n** 3 est une Sagenaria, Br. [Ljriodendrony Sternb.), 
qui est aussi fort répandue dans la formation houillère de 
la Silésie, et se trouve peut-être aussi en Bohême; enfin ^ 
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le n"* 4 ^^^ une fougère qui ressemble au Cyatheiies Schlo^ 
theimii, Goepp., mais au sujet de laquelle je ne puis juger 
avec certitude, parce que les nervures ne sont pas visibles. 
L'argile schisteuse dans laquelle elle se trouve est gris fonce, 
parsemée d'assez nombreuses petites feuilles de mica, cou- 
vertes sur leur surface d'un oxyde rouge de fer, sans doute 
par suite de sa longue exposition à l'air. 

N" 1. Odontopteris , Brong. 

Frons pinnata vel bipinnata. Pinnae pinnulaeve basi rha-* 
chi adnatœ vel libère saepius obliquas , nervo medio nullo 
vel viae notato, nervis secundariis œqualibus simplicibus vel 
furcatis tenuissimis e rhachi seriatim exorientibus ad apicem 
marginemve pinnae excurrentibus. 

Odontopteris Brardiiy Brong. 

O. fronde ovali bipennata, pinnis suboppositis sessilibus 
patentibus linearibus, pinnulis alternis oblique adnatis ap- 
proximatis ovato-oblongis acutiuscuUs iutegerrimis subfal- 
catis, infima inferiore sessili cuneata apice obtuse tri-qua- 
driloba , nervis creberrimis furcatis. 

O. Brardiij Brong., class. veget. foss. tab. a, fig. 5, 
Prodr., p. 6o, Hist. veget. foss. i, p. a5a, tab. 76 et 76. 
Sternb. Vers. Quat. 4> P« î^i- Quat. 5 et 6, p. 79, Goepp. 
Syst. Filic. fossil. n. Act. acad. nat. cur. XVII, Suppl. ai a. 

L'échantillon trouvé par Son Altesse Sérénissime, à 
IVlauch-Chunk, est un morceau de deux plumes longues de 
a à a i/a pieds de roi, et placées à coté l'une de l'autre. 
C'en est une empreinte creuse, recouverte d'anthracite, et 
offrant par conséquent un éclat métallique. La forme des 
nervures qui caractérise si particulièrement le genre, n'y est 
pas reconnatssable , quoique celle des petites feuilles de cette 
espèce y soit parfaitement tracée. 

Calamités, Schtoth. 
Caulis arborescens, cvlindraccus , articulatus, longitùdi- 
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naliter costatus, basi angustatus, rarius ramosus, articulis 
apice sub articulatione saepius circulo simplici tuberculorum 
munitisy basim caulis versus abbreviatis, costls in faciem 
articulationis transeantibus, cum illis articuli proximi al- 
ternantibus. Vaginae foliaceae aut folia nulla; striœ in ectypis 
compressis alternatim approximatœ; rami ut plurimum tu- 
berculum subglobosum ex articulatione provenientem exhi- 
bentes. 

Calamités appwximatus y Schloth. 

C. Caulc cylindraceo ad articulationes parum constricto, 
articulis abbreviatis ( ia-4 lineas altis) subaequalibus, cos» 
tis aequalibus convexis. 

C. approximatus et C. interruptuSj Schloth. Petref. 4oo^ 
tab. 20, fig. a. C* approximatus y Sternb. Vers. quat. i, 
p. XXVI, quat. 5 et 6, p. 47> Brong., Hist. végét, foss. i, 
p. i33, f. 24* 

(L'échantillon que j'ai sous les yeux, qui a 5 pouces i/4 
de long, I pouce 1/2 de large, et^ qui est aplati d'un 
coté, est un noyau, mais dont la niasse de remplissage est 
d'une nature si grossière, que les raies longitudinales de 
chaque membre n'ont pas formé d'empreinte, d'où il est ré- 
suite que la petite plante, contenant 20 membres, a acquis 
une certaine ressemblance avec celle qu'Artis a le premier 
décrite sous le nom de Stronbergia^ et que Sternberg a 
appelée Ariisia^ 

Sageucaria, Brong. 

Trunci arborei. Cicatrices in lineis spiralibus quaternariis 
(1^4) dispositœ, contiguae, obovatae ellipticœ, planiusculae, 
linea sulciformi plus minus profonde circumdatae. Cicatri- 
cula excentrica parti superiori cicatricis approximata, rhom- 
boidea, laevis aut punctis tribus juxta se positis excent^icis- 
que instructa , ab angulo inferiore linea sulciformi versus 
angulum inferiorem cicatricis dccurrcnle» 
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Sagenaria aculeata^ Presl. 

S. Cicatricibus obovato-ellipticis utrinque angustato acu? 
ininatis inferne incurvocaudatis pone originem lineae mediae 
utrinque uuipunctatis , cicatricula obtuse regulariterque 
rhumbica tripunctata , linea medie sulciformi profunde 
transversim rugoso-sulcata. Sternb. Vers. quat. 7 et 8, p. 1 78. 
Lepidodendron aculeatunij Sternb. Vers. quat. i, p. ao 
et 23,2, 6, f. f, t. 89 I, fasc. 2, p. 26, t. 14, f. 4? f^^^* 4» 

p. X. 

(Lf échantillon que j'ai sous les yeux se rapporte parfaite- 
ment aux empreintes qui se rencontrent fréquemment dans 
les houillères de la haute et de la basse Silésie, et toutes 
ressemblent à l'espèce décrite dans l'ouvrage de Sternberg^ 
quant à la forme des nervures des feuilles, mais en diffèrent 
considérablement par le bord qui les entoure, qui n'est re- 
présenté ni dans la description, ni dans la figure, tel qui! 
se trouve dans notre échantillon. Il y paraît ridé, à cause 
d'un grand nombre d'entailles se suivant dans une direction 
un peu diagonale. Nous ne regardons pourtant pas cette 
différence comme suffisante pour faire de cette plante une 
espèce à part. Sur le dos de l'empreinte, on voit une foule 
de feuilles graminées de forme linéaire, posées les unes sur 
les autres dans toutes les directions, et qui appartiennent à 
une Sagenaria y peut-être à la Sagenaria aculeata même, 
ainsi que nous le ferons voir autre part, d'après un échan* 
tillon silésien garni de ses feuilles. ) 

Si l'expérience indiquée plus haut, d'après laquelle la flore 
des anciens lits de houille présente partout une si grande 
uniformité, acquiert par ces observations une confirmation 
nouvelle, il devient naturel de se demander si la même 
chose existe dans les couches plus modernes, offrant aussi 
des empreintes de plantes. L'imperfection de nos connais- 
sances actuelles sur les montagnes secondaires et leurs pé- 
trifications dans les pays étrangers, ne nous permet pas en- 
core de rien décider à ce sujet ; mais on peut le supposer 
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par l'existence de l'ambre dans des régions si diverses du 
globe. 

Harlan a trouvé, dans l'Amérique septentrionale , les 
plantes fossiles suivantes qu'il croit être nouvelles. 

j° Pecopteris obsoleta^ Harl. Dans le grès arénacé des 
couches de houille bitumineuse. 

a° Pecopteris Milleri, Harl. Dans les mêmes endroits 
que la précédente. 

3° Equisetum stellifoliwn y Harl. Dans la houille bitu- 
mineuse de la Pennsylvanie. 

4® Fucoides alleghanensis y Harl. Dans le grès arénacé 
dur, sous la formation de houille des bords de la Juniata, 
près du Susquehanna. 

5® Fucoides Brongniartii , Harl. Dans la même fonna- 
tion , dans les parties occidentales de l'Etat de New- York et 
près du canal de Welland, au Canada { Harlan , Medic. 
and phfsical Researches or original MemoirSy Philadel- 
phitty i835, et de là dans la Bibliothèque unii^erselle de 
Genèi^Cy TV. 5. i836, VI, 194-195. Annales de Bronn et 
Leonhard^ an i838, & livraison, p. 727). 

Je n'ai pu me procurer l'original, de sorte que je ne puis 
juger de l'exactitude des figures dont la description de ces 
plantes est accompagnée. Ces dernières manquent dans les 
journaux cités plus haut. 

GrOEPPERT. 



334 



APPENDICE. 



•I 




'ë S 

«A 

a « 

^ es 



*So o *S 

•g û. 



s 






.S 






«A 

9 



r «3 

. .. ^ s 

a 






^ J -2 S 



(y 



co 



H4 C> h) 



? « S S -S &:=.-§ .a .£; 

S ^ ç 2 g I ;8 « S £ W 



9 ^ 64 



«"S, -s 






^ lO 



ÇO 



OD 



» '^ ^ 



il 



c^ a g g « § 



3 



§ 



s: 

I 



« I 

O ca 

Oi 9 

«« »- 

CQ (A 

S S «^ 



I 

«8 



s s £S . 
s «s C 3 

s s ^ s 



^ es 



• » • 

00 «9 o 



•S -e « J5 g b 






S.§| S 



fa fa fe .x: co H ft- 



^ I>> 






i 

i 
i 

o 
s: 

•§ 

•a 

o 

«*» 

•§ 
s. 



•s « 

« ^ i 



S 



es 



•s .o 



^ <u iS o 



Ëb 



? I 

8 S 

a* $ 

s 



£? S S 



a 

0» 



^ -5 vS ^ 






I 



o "2 
« S 

S o 
g 



Ê « 

es 

(A a 

y «n i; 



I 

•c 



«s 

"9 

fa 



(N 



S a 

CA o; 

s "g 

s e« 

^— ' CA 



p 


"Îj* 


u 
es 


a 




«A 


(A 


es 


GU 


Oi 


0) 




U 


9 


;9 


a> 


TS 




o 


• 


P4 


9 



9 

ca S h 

o S o 

^ S 

^ o ^ 

-« es 

H a a 

^ 2 ^ 



i 



s 



ce vr 



lO 



co 



4* 

9 § 
^ es 

s 2 8 Ê 



es 

a 



.2 '«S 

CJ> 4-» 



tu 

a 



î 



i 

Id 



w 

U3 



g 
o 

« . § 9 ^ .a ^ 

S-a s « 3 à i 

: :§. S § S o ,j g i .s . 2 

^ "3 s E i s s 

3 ^ " " g » » « • a 5 'fg s " * " ' ' ' 



A.PPENDICK. 



335 




2 *^ 






.a 

s 

a 



s I ;^ § 1 1 1 I . .s . .g . 



o 

% 

a* 

o 



8^ S 

s «s V 
s cS peS 



-2 S 



c * 
H 



o 

s 

es 

a 



O 

es 
'05 



•s,-§>'S "S 






H P^ ^ -5 



es s V . 3 

^. § S »^ -^ 

2 -S wa «s 'S 

O 3 -, 






336 APPEIfDICE.^ 



D. 



Notice sur l'origine des Otos, des Ayowais et des Missouris , tradition 
qu'un vieux chef de cette nation communiqua à V agent indien major 
Bean '. 

a Some time on the year, a large band of Indians, we 
call themselves Fisheaters(/fo^(?72-^a), wlio inhabit the lakes, 
being discontended and concluded that they would migrate 
to the South-West in poursuite of the Buffaloe, and accor- 
dingly did so. At lake Puant they divided and that part 
which remained , still continued their original name in indian 
but from some cause or other the whites called them Winne- 
bagos. The rest, more enterprizing, still continued on the 
journey untill they reached tlie Missisippi and the moiith 
of the Joway-River, where they encamped on the sandbeach 
and again divided , one band concluding not to go further, 
and those who still wished to go on called this band, which 
still remained encamped on the sandbeach "Pa-hodje,'' or 
dust-noses ; but the whites , who first discovered them ou 
the Joway-River called them Joways. The rest of them con- 
tinued on their direction , and struck the Missouri at the 
mouth of Grand-River. Having only two principal chiefs 
left, they hère gave themselves the name of Neu-ta-che, 
which means " those that arrive at the mouth," but were 
called by the whites the Missouries. One of their chiefs had 
an only son , the other chief had a beautifui daughter, and 
having both a jentle blood, thought no harm to absent 
themselves for a night or two together, which raised the 
anger of the unfortunate girPs fathcr to such a pitch , that 
hemartialed bis band and prepared for battle. They howevar 
settled it so far as not to come to blows, but the father of 
the unfortunate son separated from the others , and coxiti- 

> Note du Traducteur. — On trouvera dans cette pièce anglaise des tpurnures et 
une orthographe fort étranges. Elle est du reste littéralement copiée sur l'ouvrage 
allemaud. 
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nued still further up the Missouri , wbere upon they called 
themselves Wagh-toch-tat-ta, and by what means I know 
not they hâve got the name of Otoes, The Fish eaters or the 
Winnebagoes as we call them, still continued £ast of the 
Mississipi of the state of Illinois. The Joways having ceded 
to the United States ail their title to the lands they first 
settled, hâve moved West of the state of Missouri between 
the waters of the Missouri and the Little Platte. The Mis- 
souris having been unfortunate at war with the Osages, 
hereagain separated, and a part of them live now with the 
Joways, and a part with the Otoes. The Otoes continued 
still up the Missouri until they arrived at the Big-Platte, 
which empties into the Missouri , when they crossed and 
lived some time a little above its mouth , but of late years 
bave resided about 80 miles (by water) from the Missouri 
on the Platte-River. » 

Traduction de la pièce ci-dessus. 

A une certaine époque de Tannée (c'était avant l'arrivée 
des Blancs en Amérique ), une bande considérable d'In- 
diens, que nous appelons Mangeurs de poisson (^HO'tonrgà)j 
qui habitent les lacs^ étant mécontents, prirent la résolution 
d'émigrer vers le sud-ouest, à la poursuite des buffles, et ils 
l'exécutèrent. Au lac Puant, ils se partagèrent, et ceux qui 
restèrent continuèrent à porter leur nom primitif ou indien, 
mais, par quelque motif ou autre, les Blancs les appelètent 
Winnebagos. T^es autres, plus entreprenants, continuèrent 
leur voyage jusqu'à ce qu'ils arrivassent au Mississipi et à 
l'embouchure de la rivière d'Ayoway , où ils campèrent sur 
la grève, et se partagèrent de nouveau, une bande se décidant 
à ne pas aller plus loin; et ceux qui désiraient continuer, 
donnèrent à cette bande, qui restait toujours campée sur la 
grève, le nom de : a^Pa-ho^je^ » ou les Nez poussiéreux; mais 
les Blancs, qui les découvrirent d'abord sur la rivière d'Ayo- 
way, les appelèrent Ayoways. Le reste de la troupe continua 

III. >a 
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à marcher dans la même direction , et trouvèrent le Missouri 
à l'embouchure du Grand-River. Comme il ne leur restait^ 
plus que deux principaux chefs, ils se donnèrent^ en cet en- 
droit, le nom de Neu-ta-che (prononcez Ni-iou-ta-dje^^ 
ce qui veut dire : « Ceux qui arrivent à l'embouchure, » mais 
les Blancs les appelèrent les Missouris. Un de leurs chefs 
avait un fils unique, et l'autre chef avait une fille très-belle; 
ces jeunes gens étant tous deux de sang noble, ne crurent 
pas mal faire en s'absentant ensemble pendant une nuit ou 
deux, ce qui fit monter à un si haut point la colère du père 
de la malheureuse fille, qu'il fit prendre les armes à sa 
bande et se prépara au combat. Ils s'arrangèrent pourtant 
de manière à ne pas en venir aux coups ; mais le père du 
malheureux fils se sépara des autres et continua à i*emonter 
le Missouri; sur quoi ils s'appelèrent Wagh-ioch-tcU^thé 
^fVach'toch'ta^the^y et je ne sais pour quel motif ils reçu- 
rent le nom d'Otos. Les Mangeurs de poisson ou Winne- 
bagos, comme nous les appelons, restèrent à l'orient du Mis- 
sissipi, de l'État d'IIiinois. Les Ayoways ayant cédé aux 
États-Unis tous leurs droits aux terres sur lesquelles ils s'é- 
taient d'abord établis, se sont transportés à l'occident de 
l'État de Missouri entre les eaux du Missouri et celles de la 
Petite-Platte. Les Missouris ayant été malheureux dans une 
guerre contre lesOsages, se séparèrent de nouveau, et une 
partie d'entre eux habitent maintenant avec les Ayoways, 
et une autre partie avec les Otos. Les Otos continuèrent à 
remonter le Missouri jusqu'à ce qu'ils arrivassent à la 
Grande-Platte, qui se jette dans le Missouri; ils le traversè- 
rent et demeurèrent pendant quelque temps un peu au-des- 
sous de son embouchure; mais, depuis quelques années, ils 
se sont fixés sur les bords de la Flatte, à 80 milles (par eau) 
du Missouri. 
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E. 

Vente de terres par les Indiens, (Extrait du traité publié.) 

Ce document est intitulé : Andrew Jackson , président of 
the United States of America , to ail and singular to whom 
thèse présents shall corne, greeting; c'est-à-dire : André 
Jackson, président des États-Unis d'Amérique, à tous et un 
chacun , qui les présentes verront , salut. 

Voici le préambule et le premier article : 



Articles of a treaty made 
and concluded by William 
Clarke Superintendent of In- 
dian Affairs, and Willoughby 
Morgan, Colonel of the Uni- 
ted States ist. Regt. Infantry, 
commissioners on behalf of 
the United States on the one 
part, and the undersigned de- 
putations of the confederated 
tribes of the Sacs and Foxes; 
the Medawah-Kanton , Wah- 
pacoota , Wahpeton and Sis- 
setong-bands or tribes of Si- 
oux ; the Omàhas , Joways, 
Otos and Missouries on the 
other part. 

The said tribes being an- 
xious to remove ail causes 
which may hereafler create 
any unfriendly feeling between 
them, and being also anxious 
to provide other sources for 
supplying their wants besides 
those of hunting, which they 



Conditions d'un traité fait 
et conclu par William Clarke, 
surintendant des affaires in« 
diennes, et Willoughby Mor- 
gan, colonel du i*" régiment 
d'infanterie des États-Unis, 
commissaires nommés par lés 
États-Unis, d'une part, et les 
députés soussignés des tribus 
confédérées des Sacs et des 
Renards , les bandes de Me- 
dawah-Kanton , Wahpacouta, 
Wahpeton et Sissetong ou 
tribus de Sioux; les Omàhas, 
Ayoways, Otos et Missouris, 
d'autre part. 

Lesdites tribus ayant le dé- 
sir d'écarter toutes les causes 
qui pourraient à l'avenir faire 
naître des dissensions entre 
elles, et désirant également 
se procurer des sources de 
subsistance autres que celle 
de la chasse , qu'elles sont 

33. 
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are sensible must soon enti- 
rely fail them, agrée with the 
United States on the foliowing 
articles. 

Article /. The said tribes 
cède and relinquish to the 
United States for ever ail their 
right and title to the lands 
lying within the foliowing 
boundaries,to wit : Beginning 
at the upper fork of the De- 
moine-River, and passing the 
sources of the little Sioux and 
Floyd's Ri vers, to the fork of 
the first creek which falls into 
the Big Sioux or Calumet on 
the East side; thence down 
said creek, and Calumet-Ri- 
ver, to the Missouri River; 
thence down said \Missouri 
River to the Missourî-State- 
line above the Ransas;. thence 
along said line to the North- 
West corner of the said state, 
thence to the highlands be- 
tween the water falling into 
the Missouri and Desmoines, 
passing to saidhighlandsalong 
the dividing ridge between the 
forks of the Grand -River; 
thence along said highlands 
or ridge separating the waters 
of the Missouri from those of 
the Desmoines , to a point 
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convaincues devoir bientôt 
leur manquer entièrement , 
sont convenues avec les États- 
Unis des conditions suivantes : 
, Article /. Lesdites tribus 
cèdent et abandonnent aux 
Etats-Unis, à jamais, tous 
leurs droits et titres aux pays 
situés dans les limites sui- 
vantes, savoir : à commencer 
de la fourche supérieure de la 
rivière Desmoines, et passant 
les sources des rivières de 
Petit-Sioux et de Floyd , jus- 
qu'à la fourche de la première 
crique qui tombe dans le 
Grand-Sioux ou Calumet, sur 
la rive orientale ; de là , en 
descendant ladite crique et la 
rivière de Calumet, jusqu'à la 
rivière de Missouri; de là, en 
descendant la rivière de Mis- 
souri jusqu'aux frontières de 
l'Etat de Missouri , au-dessus 
du Kansas; de là, le long des- 
dites frontières jusqu'à l'angle 
nord-ouest dudit État; de là, 
aux terres hautes entre les 
eaux tombant dans le Mis- 
souri et le Desmoines, passant 
auxdites terres hautes le long 
de la crique séparant les 
fourches de Grand-River; de 
là, le long desdites terres 



opposite the source of Boyer- 1 hautes ou crête séparant leis 



\ 



River, and thence in a direct 
iine to the upper fork of the 
Desmoines, the place of be- 
ginning. But it is understood 
that the lands ceded and re* 
Hnqiiished by this treaty, are 
to be resigned and alloted 
under the direction of the 
Président of the United Sta- 
tes, to the tribes now living 
thereon, or to such other tri- 
bes as the Président may lo- 
cate thereon for hunting, and 
other purpuses, etc. 
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eaux du Missouri de celles du 
Desmoines, jusqu'à un point 
situé en face de la source de 
la rivière de Boyer, et de là 
en une ligne droite jusqu'à la 
fourche supérieure du Des- 
moines, origine de la ligne. 
Mais il est entendu que les 
terres cédées et abandonnées 
par le présent traité devront 
être remises et assignées, sous 
la direction du président des 
États-Unis, aux tribus qui ler 
habitent maintenant, ou à tel 
les autres tribus que le pré- 
sident pourra y placer pour 
chasser ou pour d'autres usa- 
|ges, etc. 

Suivent les autres articles au nombre de douze , faisant 
treize en tout. 

Voici les noms de quelques-uns des chefs indiens qui ont 
signé ce traité * : 

Sacs. 

Meesh-que-tai-paw (Tête rouge). 
Sheco-Caiawko (Écaille de tortue). 
Kee-o-cuck (le Renard vigilant). 
Pai-o-tahit (une personne qui n'a point de cœurj. 
Os-hays-Ree (la Crête de montagne). 
She-she-quaninee (la petite Citrotiille), etc. 

Renahds. 

Wapataw (le Prince). 

Taweemin (la Groseille à maquereau). 

V Note du Traducteur. — Ce traité , étant un document officiel , nous avons con- 
servé l'orthographe de rdriginal , sans égard à la prononoiition française. 
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Pasha^sakay. 

Keewausette (celui qui grimpe partout). 
Appenioce (le grand Enfant). 
Kaw-kaw-kee (la Corneille), etc. 

Sioux {Medawah'Kanton). 

Wabishaw (la Feuille rouge.). 
Tchataqua mani (la petite Corneille). 
Waumunde-tunkar (le grand Aigle-Calumet). 
Taco-coqui-pishnee (celui qui ne craint rien). 
Wah-coo-ta (celui qui lance des flèches). 

Omahas. 

Opan-tanga (le grand Elk). 
Chonques-kaw (le Cheval blanc). 
Tessan (la Corneille blanche). 

Ayoways. 

Wassan-nie (la Massue médecine). 
Mauhooskan (le Nuage blanc). 
Tah-roh-ha (beaucoup de Cerfs). 

Otos. 

I-atan ou Shaumanie-lassau (le Loup des prairies), 
Mehah-hun-jee (la seconde Fille). 
Kansaw-tanga ( le grand Kansa ) , etc. 



F. 

Traité de paix et de commerce entre la Compagnie américaine des 
Pelleteries et la nation des Pieds-Noirs. 



We send greeting to ail 
mankind! Be it known unto 
ail nations, that the most an- 
cient , most illustrious and 
most numerous tribes of the 



Salut à tout le genre hu- 
main ! Faisons savoir à toutes 
les nations que les très-ancien- 
nes, très-illustres et très-nom- 
breuses tribus des Peaux rou- 
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red skins, lords of the soilf rom 
the banks of the great waters 
unto the tops of the moun- 
tainsy upon which the hea- 
vens rest , hâve entered into 
solemn league and covenant, 
to make préserve and cherish 
a firm arîd lasting peace, that 
so long as the water runs, or 
grass grows, they may hail 
each other as brether» and 
smoke the calumet in friend- 
ship and security. 



On the vigil of the feast of 
St. Andrew in the year eigh- 
teen hundred and thirty one, 
the powerful and distinguis- 
hed nation of Blackfeet, Pië- 
gan-and Blood-Indians, by 

their ambassadors 

appeared at Fort Union near 
the spot where the Yellow- 
Stone-River unités its current 
with the Missouri, and in the 
council-chamber of the Go- 
yernor Reneth M^'kenzie met, 
the principal chief of ail the 
Assiniboin- Nation, the inan 
that holds the knife, attended 
by his chiefs of council , le 
Bréchujle Borgne, the Spar- 
row, the Bear's Arm , la Terre 
qui tremble , and l'Enfant de 



ges , seigneurs du territoire , . 
depuis le rivage des Grandes- 
Eaux jusqu'à la cime des mon- 
tagnes sur lesquelles les cieux 
reposent, ont conclu une li- 
gue et convention solennelle 
dans le but de conserver et 
de maintenir une paix ferme 
et durable, afin qu'aussi long- 
temps que l'eau coulera ou 
que l'herbe verdoiera , les 
membres de ces tribus puis- 
sent se saluer comme frères, 
et fumer le calumet en amitié 
et en sécurité. 

Le jour la vigile de St. An- 
dré de l'an mil huit cent 
trente-un , les nations puis- 
santes et distinguées des Pieds- 
Noirs, Piékanns et Indiens- 
Sangs, par leurs ambassa- 
deurs . . . — comparurent au 
Fort-Union, près de l'endroit 
où la rivière de Yellow-Stone 
unit ses eaux à celles du Mis- 
souri ; et dans la salle du con- 
seil du gouverneur Keneth 
Mackenzie, ils rencontrèrent 
le principal chef de la nation 
des Assiniboins , l'homme qui 
tient le couteau , accompagné 
des chefs de son conseil, le Bré- 
chu , le Borgne , le Moineau , 
le Bras de l'Ours, la Terre qui 
tremble , et l'Enfant de mé- 
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médecine when confor- 

ming to ail ancient customs 

and cérémonies and obser* 

YÎng the due mystical signs 
enjoined by the grand mede- 
cine-lodges, a treaty of peace 
and friendshîp was entered 
into between the said high 
contracting parties , and is 
testified by their hands and 
seals hereunto annexed, he- 
reafter and for ever to live as 
brethern of one large united 
happy family, and may the 
great spirit, who whatcheth 
over us ail approve our con- 
duct and teach us to love one 
another. 



Done, executedy ratified 
and confirmed at Fort Union 
ou the day and year first with- 
in 9 written in the présence 
of Jas Archdale Hamilton. 

H. CHARDorr. 

The Man that holds the knife. 

The Young Gaucher. 

Le Bréchu or le fils du gros 

Français. 
The Bear's Arm or the man 

that lives alone. 
Le Borgne. 
The Sparrow. 



decine , puis, en se con- 
formant à toutes les anciennes 
coutumes et cérémonies,.... 
et en observant les signes 
mystiques nécessaires , tels 
quMls sont commandés par la 
grande loge de médecine , un 
traité de paix et d'amitié fut 
conclu entre les hautes par- 
ties contractantes; et il est 
attesté par leurs signatures 
et leurs cachets, annexés aux 
présentes, afin qu'ils vivent 
désormais et pour toujours 
comme frères d'une grande 
famille unie ; et puisse le grand 
Esprit qui veille sur nous tous, 
approuver notre conduite, et 
nous enseigner à nous aimer 
les uns les autres. 

Fait , conclu , ratifié et con- 
firmé au Fort-Union, au jour 
et an comme dessus, en la 
présence de James Archdale 
Hamilton. 

H. Chardon. 

L'Homme qui tient le couteau. 

Le jeune Gaucher. 

T^e Bréchu ou le fils du gros 

Français. 
Le Bras de l'Ours ou l'Homme 

qui vit seul. 
Le Borgne. 
Le Moineau. 
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La Terre qui tremble. 
L'Enfant de médecine. 

K. M^'KENZIE 

On behalf of the Piëgans and Blackfeet. 



La Terre qui tremble. 
L'Enfant de médecine. 



K. M^'KENZIE, 

Au nom des Piékans et des Pieds-Noirs. 



G. 

Classification systématique des plantes rapportées de ce voyage sur le 
Missouri , disposée par M. le président Nées von Esenbeck , à 
Breslau ', 

RANUNCULACEiE. 

Clematis cordata^ Pursh. (} 

Ranuncidus pusillus , P. 

» repensy L. var. Laciniis foliorum acuminatis, 

petiolis pedunculisque hirsutis ^ major et minor. 

Atiemone pensjlvanica y L. 

Aquilegia canadensis^ L. 

Delphinium azureum , Mich. 

Thalietrum aximonoidesj Dec. 

Hjdrastis canadensis^ L. (La tige du milieu de cette 
plante, qui est très-amère, renferme une belle teinture jaune 
et est employée dans la pharmacopée américaine.) 

Crugiferje. 

Sisjmbrium brachjrcarpum ^ Richards. 
An S. canescentis Nutt. var. glabriuscula? Confer S. So- 
phia, Pursh. 

1 La description et rémunération de ces plantes est imprimée ici dans les pro- 
pres paroles du président Nées von Esenbeck. 

> On pourrait regarder le Ranunculus repens, L. *var. , comme une espèce parti- 
culière distinguée par des divisions de feuilles pointues et par des tiges de fleurs et 
de feuilles fortement velues ; le calice parait aussi renversé. Mais la principale ques- 
tion , savoir si les tiges des fleurs sont cannelées , ne peut être reconnue sur la 
plante séchée. La grande forme te rapprodie aussi de notre Ranuneulus rêpens. 
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NastMStiwn syhestre^ Dec. La plante américaine a les 
feuilles plus grandes que celle d'Allemagne. 

Stannlega pinnatifida^ Nutt. 

Vesicaria Ludoviciana , Dec. ( Alysum Ludovicianum , 
Nutt. Mjageum argenteum^ Pursh. ) 

Erjsinum asperum ^ Dec. (AV. lanceolatum ^ Pursh. 
Cheiranthus asper^ Nutt.) 

Aljsewn dentaturrij Nutt. Flores Nuttallio et CandoUio 
hue usque erant ignoti. 

Deniaria laciniata^ Mich. 

FUMARIACE^. 

Diclytra cucullariay Dec. 
Corjdalis aurea , Willd. 
» flai^ula^ Raf. 

Pa PAVERA CE JE. 

Sanguinaria canadensis ^ L. Plante célèbre en phar- 
macie. 

Capparideje. 
Peritoma serrulatum^ Hec. {Cleome serrulata^ Pursh.) 

ViOLARIACEJE. 

Fiola canadensis^ Pursh. 
» , pubescensj Nutt. 
» sagittata. Ait. 
» villosuy Eli. 
» cucullata. Eli. 

POLTGALEJE. 

Polygala alba^ Nutt. Forrey in Ann. Lyc. Noveborg. II, 
p. i68. La racine est exactement semblable à la Radix Se- 
negœ de la pharmacopée. 

LlNE^. 

Linum rigichcm yPursh? L'échantillon s'y rapporte à beau- 
coup d'égards, mais les pétales des fleurs ne sont pas étroits 
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(angustissima), mais en forme d'œuf renversé , et plus longs 
que le calice. Les feuilles inférieures de la tige sont placées 
en face les unes des autres , très-petites et en forme de spa- 
tule, longues d'une ligne à une ligne et demie. Les feuilles 
du calice ont de petites dentelures glanduleuses. C'est 
peut-être une espèce nouvelle que l'on pourrait caractériser 
ainsi : 

Linum {^Admoblepharurti) annuuniy foliolis calycinis 
ovato-lanceolatis acuminatis trinervibus glanduloso-ciliatis, 
petalis obovatis , foliis rigide erectis linearibus , inferioribus 
brevissimis obtusis suboppositis. 

Linum Lewisii, Pursb. Vix idem ac L. sibiricwn. Dec. 
Flores sunt minores. 

MALVACEiE. 

Cristaria coccinea, Pursh. (Sida? eoccinea^ Dec. Malva 
coccinea , Nutt.) Celle-ci me paraît former une espèce à part; 
mais je n'ai pu trouver de fruits parfaits, pour pouvoir en 
indiquer le caractère. 

RHAMNEiE. 

Rhamrms alrUfoliuSj var., foliis minoribus. 

ACERIIVJE. 

jicer saccharinum , L. 

Ampelideje. 

Viiis cordifolia^ Michx. , et (vraisemblablement) Vitis 
ripareUj Michx. 

OXALIDEJE. 

Oxalis violacea , L. , styli hirti, 

Terebinthacb^. 

« 

Rus toxicodendron j L. 

» aromatica, L. 
Zanihoxjlum fraxineum , W. 
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Leguminosje. 

Sophora {Pseudosophora y Dec), Serma, Nutt., Torr. 
in Ann. Lyc. Noveborg. , p. l'j^j n. 65. Notre échantillon 
est couvert tout entier d'un duvet blanc qui garnit aussi la 
surface extérieure des feuilles. IjCS fleurs sont blanches. Le 
calice est aplati au fond , il est à cinq dents ; les dents supé- 
rieures sont plus larges et un peu plus courtes que les 
autres. Des dix pistils, deux ou trois sont alternativement 
attachés au fond des tiges plus fortes; les deux supérieurs 
sont plus minces et tout à fait libres. Le nœud du fruit 
est couvert d'un duvet soyeux. L'onglet du pavillon est 
très-roide. La carène est effilée vers le bord , comme dans 
VOxjytropis. 

Thermopsis rhombifolia ^ Dec. {Thermea rhombifolia^ 
Nutt.; Cytisus rhombifolius ^ Pursh.) 

Petalostemum violaceunij Mich., var., foliis plerisque 
ternatis. 

Petalostemum virgatum nob., P. spicis cylindricis com- 
pactis , bracteis scariosis obovatis cuspidulatis calyce paulo 
brevioribus, calycibus glabris sulcatis dentibus ciHatis, fo- 
liolis subtrijugis lanceolato-oblongis glabris, caule ramoso 
virgato monostachyis. 

Précisément le milieu entre les deux sous-divisions de cette 
espèce, lesPétalanthères et les Kuhnistères. L'épi bien formé 
la rattache à ceux-là , la forme des feuilles de l'involucre et 
des dents, quoique plus courtes, du calice, le rapporte à 
ceux-ci. Il se distingue suffisamment des Açwn Petalostemum 
à fleurs blanches, les P. candidum et macrostachyuniy par 
les deux petites feuilles de l'involucre cachées entièrement 
sous les fleurs. Il est impossible de le rattacher au Petahs^ 
temum corymbosumy à cause de la forme d'épis qu'affectent 
les fleurs. Voici la description que j'en ai faite : Radix an- 
nua? Caulis aliquot pedum altitudine, erectus, profonde 
sulcato-angulatus, glaber, ramosus. Kami axillares, longi , 
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erecto- patentes 9 graciles , foliis minoribus magisque distan- 
tibus praediti^ omnes apice spicigeri. Folia ratione plantae 
parva. Petiolus cotnmunis i/a à 3/4 poUices longus, glaber^ 
supra canaliculatus; foliola septena (in ramis quina ternave 
minora) y approximata, opposita, brevissime pedicellata, 
9-4 lin* longa, 2, 3/4- 1 1/^ lin. lata, ex oblongo lanceolata, 
basi magis attenuata, obtusa cum mucronulo exiguo, glabra, 
subcarnosa, utrimque sparsim glanduloso-punctata. Stipulée 
setaceae. Spicae 1/2-2 1/2 poil. longœ, ex ovatis cylindricae, 
densae. Rhachis scrobiculata , pubescens. Bracteœ circiter 
lineam longée, obovatae, in brevem mucronem contractée, 
calycis latitudine, lutescentes, glabrae, nonnihil ciliatae, 
glanduloso-punctatae. Calyx 1 1/4 lin. longus, sessilis, ovatus, 
decemsulcatus, glaber aut pubescentia laxissima minutissi- 
maque conspersus, compressus, inferne luteus, ad ]/3 quin- 
quefidus laciniis acutis viridibus albo-ciliatis. Petala quinque, 
obovato oblonga, in unguem angustum attenuata, obtusa, 
alba, calycis longitudine; 4 inferiora paulo minora cum 
staminibus quinque alterna basique connexa. Antherae lu- 
teae , glandula terminatae. Ovarium ovatum , pubescens ; 
Stylus longitudine staminum,flexuosus, glaber; stigma obtu- 
sum. Fructum non vidi. 

Psoralea incana^ Nutt. {Ps. argophylla^ Pursh.). Folia 
in nostra quina ta, summa ternata. 

Psoralea tenuiflora^ Pursh.? Foliola ternata, oblongo- 
lanceolata, mucronata. Legumen ovatum, in rostrum atté- 
nua tum, glanduloso-^exasperatum , calyce longius. Flores 
cœrulei. An nov. sp. ? 

Tout à fait la forme d'une Amorpha^ mais les fleurs, à 
ce qu'il paraît, semblables à celles de la Glycjrrhiza; mal- 
heureusement il n'est plus possible de les examiner avec 
exactitude. 

Amorpha naruij Nutt., Dec. {A. microphylla^ Pursh.). 
Calyx glaber dentibus ciliatis. 

Oxjtropis Lamberliy Pursh. 
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Astragalus Missuretisis^ Nutt. Torr. , An cum A. Hypo^ 
glotti conjungendus ? 

Astragalus racemosuSj Pursh. , var. foliolis foliorum in- 
feriorum ovalibus. 

Astragalus gracilis y Nutt., Torr., 1. c, p. 179. Cette 
plante est incontestablement le Dalea pan>iflora , Pursh. 
Mais est-il aussi réellement son Astragalus tenellus, que l'on 
y joint? J'en doute encore. 

Astragalus caroliniensis ^ L. 

Lathjrus poljmorphusy Nutt., Dec, Torr., in Ann. Lyc. 
Novebôrg. II, p. 180, n.99. {Lathjrus decaphjllus ei Vicia 
stipulaceaj Pursh.). 

Vicia americana , L. 

Vicia americana p. angustifolia; foliolis oblongo-linea« 
ribus mucronatis pubescentibus. An distincta species? 

Fra-xine^. 
Fraxinus platjcarpa. 

Rubus triviaUsj Michx. Diagnosi adde : caule primario 
glabro angulato aculeis sparsis rectis aut sursum falcatis (!), 
foliis suprà pilosis subtus moUiter pubescentibus, ramulis 
petiolis pedunculisque villosis et aculeis retrorsum curvatis 
armatis, corymbis in ramulis terroinalibus simplicibus, se- 
palis ovatis brevi cuspidatis. Rubus trivialis perperam ab 
aliis ad R. hispidum^ Linn., refertur. An Rubus argutus, 
Link. Enum. hujusce nostri synonymon ? ( Dewberries 
Nicol.). 

Poientilla supina , L. 

Fragaria elaiior, Ehrh. 

Rosa. C'est une espèce qui se rapproche de la Rosa 
fVoodsii et de la Rosa americana , de la subdivision des 
CinnamomeŒj Ser. , ou Linkianœ, Trattin. ; on peut la com- 
parer à la Rosa oboi^ata^ Raf.; mais, selon toute apparence, 
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c'est une bonne espèce nouvelle qui peut se caractériser de 
la manière suivante : 

Rosa Maximiliani , N. ab E. , tubo ovarii subgloboso 
(ante anthesin ovato), pedunculis petiolisque inermibus et 
glabris, foliis solitariis, aculeis stipularibus subfalcatis, sti- 
pulis suboyatis planis denticulatis a foliosis inferioribus dis- 
tantibus, laciniis calycinis ternis margine setis exiguis appen- 
diculatis , foliolis glabris ovalibus obtusis basi cuneiformibus 
integerriraîs a medio dense incurvo-serratis. 

Les fleurs sont larges , rouges et avec des pétales dente- 
lés. Les divisions du calice sont plus petites que les pétales , 
un p€»u élargies à l'extrémité, et garnies par le haut de fila- 
ments blancs. Lé fruit , quand il est mûr, est sphérique et 
couronné. Les tiges des fleurs sont rouges et minces. Les 
petites feuilles sont à a-3 paires, petites, une verdâtre en 
dessous, tout à fait lisses, minces, la paire inférieure la 
plus petite. La tige est rouge, et paraît avoir été gelée 
lorsqu'elle était en vie. Les épines sont placées à peu près 
en face les unes des autres. 

Rosa {Cinnamomed) ohoi^ata, Rafinesque? Differt spé- 
cimen nostrum : floribus subcorymbosis nec solitariis, et 
fructibus vix subgloboso-depressis, sed potius subglobosis. 
Var. floribus albis. 

Les écrivains ont placé cette espèce parmi les R. cmna- 
momea, mais certainement à tort, 

Rosa carolina , L. ? cum fructibus absque flore. 

Amelanchier sanguineay Dec. [Pyrus sanguinea, Pursh.). 

Cratœgus coccinea, L. 

Prunus serotinay Ehrh. 

Cerasus pjgmœa , Dec. ? 

LOASEJE. 

Barionia ornata , Pursh. 

PORTULACACEJE. 

Claytonia virginiana, Ait. 
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Onagrace/e. 

Callilophis Nuitallii^ Spach., in Ann. des se. natur. , 
i835, sept., p. 3. {Œnothera serrulatay Nutt. ; Hook, exot. 
Fl. t. i4^0 In nostro specimine flores vix diniidium poUicem 
lati sunt. 

Annogra pinnaiifida , Spach. {OEnothera pinnatifida , 
Nutt., OEn, alhicaulis, Pursh., nec Fraser.) 

Pachjlophis Nuitallii ^ Spach. {OEnothera scapigera et 
OEn, cœspitosa , Pursh. , Suppl. Œnothera cœspitosa , 
Sims. Spreng.) 

OEnothera pubescens ^ Willd. C'est probablement une 
variété de YŒn. biennis, 

Gaura coccinea^ Pursh, Gauridii est generis Spach. 
Fructus (immaturus) fere cylindricus, dense pubescens. 
Ovula 2-4) peudula, nuda. 

Gaura coccinea p. integrifolia. ïorr. in Ann. Lyc. No- 
veborg. , II, p. 200, n. i45. Distincta species. Genus inter 
Gauridium , Spach. , et Gaurarn médium , illi proximum , 
sed difïerens stigmate discoideo 4-d6"tato. Ovula 4 ^^ ûva- 
rio uniloculari. 

Halorage^. 

Ceratophyllum submersum, Pursh. An eadem ac species 
Europœa ? 

RiBESIAGEJË. 

Chrjsobotrja intermedia y Spach., Ann. des se, natur. , 
juillet i835, p. 4? 1. 1, B. 

Chrysobotrjra revoluta^ Spach.? folia majora, magis vil- 
losa. An fructus ovalis? Secundum cl. Nuttall. omnes Chry- 
sobotryae species pro varietatibus Bib. aurei habendœ sunt. 

Ribes Cynosbatiy Michx. 
» Jloridumy FHer. 

Umbelliferje. 

Ziziœ species? Les fruits ne sont pas assez formés pour 
que l'on puisse être sûr de l'espèce. 
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Chœrophjllunfi procumbens^ V. Boscii Dec. 
Pastinacca fœniculaceay Spr. {^Fenda fœniculacea ^ 
Nutt.) 

Cjmopterus glomeratuSy Dec. {Thapsia, Nutt.) 
Osmorhiza. longistylis, Dec. {Urospermwn, Nutt.) 

Akaliace^. 

Aralia nudicaulis, L. On se sert, dit-on, de la racine 
comme de celle de la Salsepareille. 

LoRAlVTHiLCEit:. 

Viscwn flavescenSf Pursh. Dec. Ç. In nostro specimine 
. folia ovalia, basi cuneata, distincte trinervia. An hujus loci 
V. verticillatum^ Nutt.? 

CoRNACEiE. 

Cornus sericea^ var., asperifolia, Michx, 

SAMBUCACEiE. 

Fiburnwn Lentago^ L. 

RUBIACE^. 

Galium dasycarpum^ N. ab E., G. caule erecto ramoso 
ad ungulos aspero , geniculis hirtis, foliis quaternis lanceo- 
latis obtusis trinervibus utrinque hispido-scabris , pedun- 
culis axillaribus folio multo longioribus trichotomis in pa- 
niculam terminalem dispositis, bracteis ovalibus, fructu 
setis rectis densissime tecto. 

In sylvis ad castellum Union aliisque in locis sylvaticis, 
5 julii- — Ser. princ. Wied. 

DifFert a Galio septenirionali ^ R. et Sch. , seu Galio bo- 
reali^ Pursh., caulis angulis asperis, foliis prœsertim subtus 
et supra circa margines, setulis exiguis hispidis, fructu (im- 
maturo saltem) densissimis setis rectis, neque apice unci- 
natis, candicante. Folia margine revoluta. 

Gaprifoliageje. 
Symphoria glomeratay Pursh. {Sjmphoricarpus vul- 
gariSj Dec, Michx.) 

III. «3 
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Sywanthere^. 

Cirsium lanceolatum ^ Scop. 

Liatris punctatUy Hook., Flor. Bor. — Amer. I, p. 3o6, 
t. io5, Dec, Prodr., V, p. 129, n. 5. Var. caule glabro. 
Hujus loci esse videtur Liatris resinosa, Dec, in horto Ge- 
nevensi culta, semine a cl. Pourtalès ex Arcansas allato, 
nec vero Nuttall. 

Kuhnia Maximiliani ^ Sinning. (Sectio Strigiuy Dec.) 
caule herbaceo, foliis ovato-lanceolatis, inferioribus a medio 
grosse et inaequaliter serratis superioribus subintegerrimis 
sessilibusque , corymbo terminali composito ^. 

Kuhnia suaveolensj Fres. in Eu. Sem. horto Francofur- 
tensi anno i838. 

Habitat in sylvis , frutetis et in collibus ad Missouri Au- 
vium superiorem prope Fort-Clark. 

DifFert evidenter a Kuhnia eupatorioide : foliis saltem 
superioribus plerisque, haud petiolatis sed basi parum an- 
gustiori sessilibus, inferioribus ovato-oblongis uno aiterove 
dente absque ordine praeditis , superiorrbus ovato lanceolatis 
lanceolatisve integerrimis, utrinque, praesertim subtus, glan- 
dulis micantibus inspersa , corymbo plurifloro magis patula , 
involucri foliolis inferioribus valde decrescentibus auguste 
linearibus laxe patulis. Corollae aibae. Involucri foiiola su- 
periore oblongo lanceoIata,nervoso striata. Autlierae inclusœ 
pallidae, in plerisque syngenesicae sed solito facilius separa- 
biles multis etiam in tubum hinc fissum aut in binas partes 
divisum concreta;. Styii rami crassi, obtusi, papuloso-asperi. 
Pappus plumosus albus basi flavescens. 

Variât foliis caulinis modo magis modo minus serratis , 
quandoque et subintegerrimis. 

Senecio ceratovhylluSj N. ab E. 

S. foliis oblongis, inferioribus lyrato-pinnatipartitis supe- 
rioribus pinnatipartitis petiolatis cauleque lanuginosis, laci- 
niis acuminalis extrorsum inciso-dentatis, dentibusangustis^ 
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petiolis auriculatis amplexicaulibus, floribus umbellatis, pe- 
dunculis elongatis nudis. 

Sur le haut Missouri, le 1 3 juin. ^. 
Plante alliée de très-près avec le Senecio balsamitœ, 
mais suffisamment distincte , ainsi que je m'en suis convaincu 
par des échantillons qui m'ont été envoyés par M. Gray, de 
New -York. La plante du Missouri est beaucoup plus grande^ 
ayant i i/a à a pieds de haut , et est toute couverte d'une 
espèce de duvet qui s'en détache aisément. Les feuilles infé- 
rieures ne sont pas entières, mais en forme de lyre ; elles sont 
pennées depuis le bas jusqu'à la côte du milieu , et le bout en 
est assez long ; les segments et le bout ont des dents lon- 
gues , étroites et pointues. Les feuilles du milieu sont for- 
mées de même, si ce n'est que le bout en est plus étroit, et 
offrent la transition avec les feuilles du haut , qui sont has- 
tées. Les segments de ces feuilles supérieures sont presque 
en forme de lancette; elles ont du côté extérieur 2-3 dent», et 
du côté intérieur une seule ou même pas de dents du tout. 
Le pétiole est long , et l'oreillette fendue qui entoure la tige 
se trouve par là fort éloignée des folioles inférieures, au lieu 
que dans le Senecio halsamitœ les feuilles de la tige sont 
sessiles; tandis que celles-ci n'ont que des dents émoussées. 
Les calathides sont deux fois aussi grandes que dans le Sene-^ 
cio balsamitœ^ et les écailles de l'involucre sont très-poin- 
tues. Dans le SeTwcto halsamitœ^ au contraire, ces écailles 
sont beaucoup moins pointues, et peuvent même être ap- 
pelées arrondies. 

Artemisia Douglassiana ^ Bess. , Abr., n. 39. Hook. , 
Fl. Am. bor. , p. 3^3. Dec. , Prodr., VI , p. 1 1 5, n. 118. 

Erigeron sulcatuSy N. ab E., hirtus, caule sulcato corym- 
boso-ramoso ramis foliosis unifloris, foliis lanceolato-linea- 
ribus integerrimis sessilibus, periclinii squamis hirsutissimis, 
ligulis angustis numerosissimis periclinio duplo longioribus 
(albis). (Le 8 juin, y.) 

DifFert ab Erigeronte pumilo Nutt. caule fastigiatim ra- 

a3. 



356 APPENDICE. 

moso stricto sulcato. An hujiis var. Pappus biserialis, seriei 
exterioris pilis brevibus. 

Erigeron asperus, var. , caule unifloro. (Erîgeron) aspe- 
ruîii,Nutt.,Gen.am., II, p. 147. Dec.^ Prodr.,VI, p. 286, 
n. 16. 

Stenactis annua var. obtusifolia. 

Aster Novi Belgii var. p. squarrosuSy N. ab £. 

Aster bellidiflorus var. p. , N. ab E* 

Aster hirsuticauliSy Lindl. in Dec, Prodr., V, p. 2*4^ > 
n. 107, foliis conformibus lanceoiato-linearibus integerrimis 
pericliniique foliolis ciliatis et setaceo-mucronatis pilosulis, 
cauie pubescente recurvo a basi ramoso j ramis simplicibus 
patentibus , calathiis in apice ramorum confertis subspicatis 
(3-8), periclinii foliolis oblongo-linearibus laxiusculis apice 
herbaceis subrecurvis. {Aster setiger, N. ab E. in sched.). 

Locus ante Asterem diffusum. 

Species nmcrone foliorum et squamarum periclinii seti- 
formi (seu potius seta bas partes terminante) et florîbus 
magnitudine Bellidis in apicibus ramorum approximatis bre- 
vissime pediceilatis , spicas cylindricas in aliis autem veluti 
capitula exhibentibus , distincta. Radius brevis^ albus. -^ 
Gaiilis i-a ped. altus, dense cano-hirtus. Folia in caule et 
ramis conferta, patentia, caulina 11/2-2 poil, longa, 1 1/2 lin. 
lata, ramea 1 1/2 pollices longa et vix lineam lata, omnia se-^ 
tulis ciliata et parce pilosula , seta terminata. Rami ab infimo 
caule iricipienteSy 2 1/2 poil, longi, apicem versus ita decres- 
centes, ut apex caulis racemum compositum densum angus- 
tumque exhibeat. 

Aster multiflorus var. p. ciliatuSj N. ab E. (Gen. et Sp. 
Ast.) 

Aster rubricaulis var. p. elatior^ N. ab E. G. et Sp. Ast. 
Près du Fort-Mackenzie 9 dans les prairies du haut Missouri^ 
le 12 septembre i833. 

Chrysopsis gossypina, Dec. [Inulà gossypina ^ Pursh.) 
Integumentum omnino ut in Inula villosa^ Nutt. {Chry- 
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sopsi villo^a^ Dec.), sed folia obtusa quandoque cum 
paryo mucronulo. Pappus pallide sulphureus , exteriori série 
brevissima alba. 

SiDERAWTHUS, Fraser. 

{AmeUi Sp. , Pursh. ; Starkea ? Nutt. ; Aplopappi Sp. , Dec.) 

Calathium multiflorum , radiatum, radio uniseriali femi- 
neo, flosculis bideiitulis; floribus disci 5-dentatis herma- 
phroditisy stigmatum cono stereli longo scabro. Clinanthii 
alveoiae lacero-paleaceae. Periclinium pluriseriale , imbri- 
catum , foliolis linearibus setaceo-mucronatis nervo infra 
apicem tumente herbaceo. Âchaenia cuneiformi-angusta ^ 
erostria , sericeo hirta. Pappua pilosua , deoticulalo scaber, 
pluriserialis, radioiis exterioribus brevioribus, — Fructiculus 
foliis alternis pinnatisectis , laciniis spinuloso-setigeris. 

Ce genre se rapproche principalement de XAplopappus^ 
Cass., dont il se distingue, indépendamment du port, sur- 
tout encore par Taigrette à poils inégaux, et par les écailles 
de l'involucre des fleurs, dont l'extrémité est presque glan- 
duleuse, herbacée et comme renflée au-dessous du sommet. 
D'après ce dernier caractère, on pourrait le rattacher au 
Chmenocoma ^ Cass.; mais ce genre se distingue essen- 
tiellement par les branches du style, qui sont obtuses et 
barbues. Notre genre est allié de plus près encore au Som." 
merfeltia, Less. , et ne s'en distingue guère que par les 
fleurs du disque qui sont fertiles , tandis que chez celles-là 
elles sont stériles. 

Sideranthus spinulosus^ Fras. ex Steud. {Aplopappus? 
spinulosus, Dec., Prodr., V, p. 347? ^* ^ •Starkea? pin^ 
nataj Nutt., Gen., II, p. 169. Amellus? spirmlosus,Fursh,, 
FI. Am. septentr., II, p. 564- Torrey in Ann. Lyc. Novebor., 
II, p. ai 3, n. 223.) Le 12 septembre, près du Fort-Mac- 
kenzie. Fleui*s grandes et jaunes. 

Solidago laterifloraj, var. caule simplici {Solidago frU" 
grans^ Willd.). 
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Achillea tomentosa^ L. La plante de l'Amérique sep- 
tentrionale se distingue de ceHe d'Europe par une tige haute 
et élancée, des fleurs moins serrées, et, à ce qu'il parait, 
un rayon jaune pâle. Formerait - elle une espèce particu- 
lière ? 

Brachjris Eutamiœy Nutt., Dec, Prodr., V, p. 3i3, n. 3. 
{Solidago Saroihrœ ^ Pursh.) Radius disci altitudine; pappus 
radii (imperfecti) brevior. Periclinia glutinosa. 

Grindelia squarrosUy R. Br. (Donia squarrosuy Pursh. , 
Nutt.) 

Galardia bicolor v. aristata , Nutt. 

Helianthus petiolariSy Nutt. in Diar. , Acad. se. nat. , 
Philad. a. 1821. Act., p. 11 5. Dec, Prodr., V, p. 586, 
n. 6. — Var. hwnilis (circiter semi-bipedalis) foliis longe 
petiolatis ovatis acuminatis basi cuneatis obtuse serratis 
triplinerviis asperis hispidisque, pedunculo terminaU soli- 
tario elongato gracili hirsuto, periclinio a folio oblongo 
acuto bracteato. 

{Rudbeckia columnarisy Pursh., Fraser.) 

Obeliscaria columnaris^ Dec, Prodr., V, p. 559, ^* ^• 

Ii>a y an thyifolia , Nutt. ? Periclinium pentaphyllum , 
foliolis ovatis ciliatis. Flosculi feminei a-3, squama tenui 
truncata suffulti; flosculus minimus, tubulosus, truncatus; 
ovarium ovale, compressum, pubescens, pappo tubuloso 
coronatum. Flosculi ^ plurimi, cylindrici, decem-sulcati , 
glandulosi, subpedicellati , pistilli nullo vestigio. Antherae 
inclusae, filamentis brevissimis. An proprii generis? 

Iva axillariSy Pursh. 

C'est probablement une nouvelle Lactuca ou Prenànthes; 
mais l'échantillon ne suffit pas pour se décider. 

Jamesia, n. ab E. (Prenanthis species dubiae Torr. in 
Ann. Lyc Noveborac, II, p. 210.) 

Achœnium erostre, pentagonum , sessile^ Pappus unise- 
rialis, plumosus. Clinanthium nudum, scrobjculatum. Pe- 
riclinium pauciflorum, cyliudricum, foliolis 5-6 majoribua 
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subaequalîbus y 3-4 minoribus inaequalibus ad basin veluti 
canaliculatis. Flosculi rosei (5-6). 

Proximum genus Podospermo , sed difTert achaeniis haud 
stipitatis. A Scorzoneris differt habitu. — Herbae ramosae , 
foliis angustis integris aut pinnatifidis^ ramis uni-plurifloris. 

Jamesia paucifloray nob. {Prenanthes? pauciflora^ToT' 
rey, I. c.) Caule valde ramoso, foliis glabris lineari-lanceo- 
latis sinuato-pinnatifidis, laciniis angustis integerrimis, ramis 
elongatis unifioris. — Achaenia glabra^ pallida , longitudine 
pappi, obtuse pentagona, lateribus linea média notatis trans- 
versim subtorosis. Area baseos callo annulari ambitus ache- 
nii cincta. 

Sonchus Ludovicianus y Nutt, (^Lactuca^ Dec?) Folia 
lanceolata, runcinata, rarissime autem denticulata. 

Troximon marginatum^ Nutt. 

Apoctneje. 

Apocynum hypericifolium , Pursh. 
Asclepias speciosa^ ïorr., James in Ann. Lyc. Nove- 
borac, II, p. a 18, n. a6o. 

Ericageje. 
Arbutus Vi^a ursiy L. 

Hydrophylleje. 
Ellisia Nycteleaj L. 

POLEMONlACEiE. 

Phlox pilosUy L. 

COWVOLVULACEJE. 

Calystegia Maximilianea j N. ab E. , volubilis, glabra, 
foliis hastato-sagittatis obtusis submocronatis , pedunculis 
teretibus folium subaequantibus , bracteis ovali-oblougis ob- 
tusis ciliolatis calyce longioribus ; calycis laciniis brevi- 
acutatis. 

Species Calystegiae sepium similis, sed notis indicatis 
abunde diversa. Folia minora sunt, flores ejusdem fere 
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magnitudinis (aibi?). Caiyx longitiidine quart» partis co- 
rollae. Tota planta glabra , solis bracteb lanuginoso-ciliatîs. 
Folia inferiora ambitu ovato apice obtusissima ; superiora 
magis triangularia , obtusiuscula cum mucronulo. 

BoRRA.GmEJE. 

Echinospermum Lappula^ Lehm. 

Echirwspetmum strictum^ N. ab E. E. caule stricto su- 
perne stricte ramoso foliisque lanceolatis callosîs et patent!- 
pilosis, coroUae tubo calyce breviori, glochidibus nucum 
brevibus marginalibus série simplici dispositis. Q {Rochelia 
noi^. sp.y Nutt. Mscpt. Torr. in Ann. Lyc. Noveborac, II, 
p. 226, n. 3oo?) 

Par les caractères indiqués, cette espèce se distingue faci- 
lement de r^*. Lappula et paîulum , Lehm. 

Myosotis glomeratUy Nutt. [Cynoglossum glomeratumy 
Pursh. , Suppl.) 

Lithospermum denticulatum ^ Lehm. (Pulmonaria sibî- 
rica^ Pursh. nec Lin.) — Stylus in nostris inclusus nec 
exsertus, reliqua congruunt. Limbus longitudine est tubi, 
qui Lithospermo pulchro est brevior. 

Batschia longiflora, Pers. 

— canescenSy Michx. {Anchusa virginicay Lin.). 

Ces deux plantes renferment, dans l'écorce de leur racine, 
la même matière colorante rouge qui se trouve dans la ra- 
cine officinale de XAlcana tinctoria. 

Pulmonaria virginicay L. 

RHIlrANT^ÂC£iE. 

Pentstenwngrandifloruniyl^Mi. (P. Bradbumii,VuTsh.). 
Stamen stérile fert antheram parvam bilobam. 

Pentstemon cristaturriy Nutt. [P. Erianthera^ Pursh.). 
— visciduluniy N. ab E., herbaceus, subtilis- 

sime subsquamuloso-pubescens , foliis lanceolatis amplexi- 
caulibus iaferioribus denticulatis , pedunculis fasciculatis ^ 
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folia superiora superantibus^ calycibus acuminatis corollisque 
glanduloso-pubescentibus fauce imberbi, filamento sterili ab 
apice ad inediiim aureo-barbato. 

Cette plante se place à côté du Pentstemon Erianthera, 
mais elle s'en distingue , ainsi que des autres espèces que je 
connais, par la pubescence glutineuse des fleurs. Celles-ci 
sont larges, en forme d'entonnoir, et paraissent avoir été 
d'un rouge foncé. Mon échantillon peut avoir un empan 
de haut. 

Cette espèce a peut-être été déjà décrite parmi le grand 
nombre de Pentstemon que Ton a reconnus depuis peu. 
Mais je n'ai pu , malgré mes recherches, en trouver de sem- 
blables. 

Pentstemon lœvigatum,y Nutt. 

Euchroma grandijlora, Nutt., Tor. Ann. Lyc. Nove- 
borac, II, p. aSo. (^Castilleja sessijlora^ Pursh.) 

SCROPHULARINJS. 

Scrophularia lanceolatUy Pursh. Forme à larges feuilles. 
Les feuilles sont ovales, mais reconnaissables , parce qu'elles 
sont cunéiformes à leur base et à serratures inégales; du 
reste, cette plante se rapproche presque trop de la Scro^ 
phularia marylancUca. 

Labiatje. 

Monarda mollis^ Willd. 

Mentha arvensis var. a. satwa^ Benth., M* satwa. Lin. 
Spécimen nostrum omnino ad banc speciem pertinet mini~ 
mequead Mentham canadensem,Lin. Pilicaulis brèves sunt 
et reifersi^ folia vere ovalia et ovaU-oblonga, utrinque gk- 
briuscula nec basi neque apice multum attenuata , licet acuta. 
Cette espèce est nouvelle pour l'Amérique. 

Stachjs palustris var.^ caule praelongo simplicissimo , 
foliis brevioribus latiusculis. Je ne trouve aucune mention 
du Stachjrs palustris chez les botanistes américains. 
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Verbenaceje. 

Verbena Aubletia , L. ? 
— bracteosay Michx, 

PaiMULACEiE. 

Lysimachia ciliata^ L. 

Platttagineje. 

Plantago cordatUj Lam. {PL Kentuckensis ^ Michx.) 
Plantago pusilla , Nutt. 

OSTRIDEiE. 

Comandra umbellata , Nutt. ( Thesium umbellatum y 
Willd.) Il se distingue du Santalurriy seulement par le 
nombre cinq de toutes les parties de sa fleur; mais les écailles 
glanduleuses entre les étamines sont pareilles. Les ovules 
sont dressées. 

LAURINiE. 

Laurus Benzairiy L. 
— DiospjroSy L. {Sassafras Diospjrosy N. v. E.) 

Shepherdia argenteay Nutt. 

Chenopodiaceje. 

Kochia dioia, Nutt. 

Flores ^ glomerati; glomeruli pedunculati, axillares, in 
apice caulis nudi. Bractea infra glomerulum una, angusta. 
Perianthium parvum, pedicellatum , campanulatum, quin- 
quefidum, raembranaceum , laciniis ad basin extus lobulo 
herbaceo appendiculatis. Staminaquinque, rudimento exiguo 
pistilli inserta; fîlamenta fîliformia; antherae infra médium 
adfixae^ oblongae, bilocellatae , dehiscendo quadricornes. Fe- 
mina ignota. — Planta annua, humilis, glabra. Caulis com- 
pressus, dichotomus. Folia alterna, lanceolata, obtusa, ses- 
silia, succulenta, punctata, glauca, subpapillosa , glabra. 
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Variât: Simplicissima, i-3 polL longa, capitulo solitario 
terminali. 

An Cyclolepidi Generi Moqu. Tandon, aut Viilemetiœ 
adscribenda ? 

POLYGONEJE. 

Poljrgonum coccineum p. terrestre ^ Michx. (^Poljrgoni 
amphibii p. terrestris var. Meissn.) 

Rumex verticillatus y Willd. 
— venosusj Pursh. 

Eriogonum sericeum^ Pursh. {Eriog. flavum ^ Fraser.) 

Ëriogonum mulliceps^ N. ab E. albo-tomentosum, caule 
suffruticoso multicipiti , pedunculo terminali simplici, in- 
volucris (florum fasciculis") capitatis, capitulo subinvolucrato, 
calycis laciniis ovatis ciliatis, foliis radicalibus (surculorum 
inferis) lanceolatis utrinque albo-tomentosis. 

Distinctissima species. Differt ab Eriogono sericeo, Pursh., 
seu Eriog. flavo, Fras. : caule ad basin multifido, ramis dense 
foHosis, pedunculo a -3 poil, longo tomentoso nudo termi* 
natis, foliis angustioribus , involucris sessilibus, calycinis 
laciniis ovatis, ab Eriog. paucifloro : floribus multo mino- 
ribus intra involucrum pedicellatis nec sessilibus. An error 
in verbis Purshii , ut loco « floribus » legendum sit a invo- 
lucris » aut « fasciculis ? » 

EUPHORBIAGE^. 

Euphorbia maculata, L. 

— marginata^ Pursh. (nec Kunth). 

Urticeje. 

Sa&cobatus '. 

Flores amentacei. Amentum androgynum , superne mas* 
culum. Squamae masculae peltatœ, orbiculares, repando- 
lobatae, contiguo^mbricatae, e centre pedicellatae, tetrandrae. 
Antherae oblongae, subtetragonae, sessiles, bilocellatae rima 

* A ooc^, caro, et pdcroc, sentis, i. e. Pulpy tliorn, Ronce charnue. 
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laterali déhiscentes. Squamae femineae subcordatae , supra 
basin adfixae. Pistilium singulum ; ovarium axi amenti ad- 
pressum, ovatum / depressum ^ inferne strigoso-sericeum; 
vertice glabrum (an inferne cum calyce, seu urceolo, con- 
cretum?); stigmata duo, sessiiia, divergentia, subulata^ pa- 
pilloso-scabra. Fructus ignotus. 

Sarcobatus MaximiliarU. (Pulpy Thorn Lewis and Clarke 
Iter.) 

Frutex pedalis et altior^ ramosissimus, ramis plerisque 
geminis confertis subtriquetris glabris pallidis, epidermide 
vetusta rimosa. Cicatrices foliorum tuinentes, unde rami 
tuberculati et vetustiores quidem hinc inde quasi annulatim 
difTracti. Folia j/2-3/4 poil, longa, 3/4 lin. lata, trigono-semi<- 
cylindrica, linearia, obtusa, sessilia, integerrima, carnosa, 
glauca glabra^ siccando caduca^ nervo medio (in siccis) supra 
et infra prominulo. Amenta in ramulis terminalia ^ sessilia , 
i/a poU.circiter longa^lutescentia, a basi ad médium femiuea, 
superne mascula. Axis inter flosculos femineos dense tomen- 
tosusy subtrigonus et a casu squamarum infra pistilium sin- 
gulum cicatrice lunata prasditus, inter flores masculos gla-^ 
ber, tuberculatus y tuberculis quaternatim digestis sedem 
antherarum quaternarum, singulœ squamae stipitem cingen- 
tium^ prodentibus. Limbus squamae masculae (membranaceae 
omnino peltatatae et indusium Aspidii cujusdam longius pe- 
dicellati referentis) repando 5-6-Iobus. Squamae femineae 
diverg. 3/8 positae sunt. 

In regione Mississipi fluvii superiori tractus latos investit 
hic frutex. 

Cette plante a quelque rapport avec le Ceratiola ericoidesj 
et a , par cette raison , été peut-être oubliée. Le fruit en étant 
encore inconnu , on ne peut fixer avec certitude la place 
que ce genre doit occuper dans le système naturel, et il 
serait possible qu'il se rattachât aux Euphorbiacées de la 
tribu des Hippomanées, 
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Artocarpeje. 
Morus rubruy W. 

Salicin^. 

Salix longifolia. Torrey in Ann. Lyc. Noveborac. , II, 
p. 248. (An Mùhlenb.?) Var. sericans, foliis junioribus un- 
dîque^ adultioribus subtus lanuginoso-sericeis canescentibus. 
Flores amenti masculî inferiores triandri. Squamae acutius- 
culae. Capsulae pedicellataè. Fol. 1 i/a-S poil, longa^ 1 1/2-2 lin. 
latà, magis minusve denticulata^ quandoque fëré integer- 
rima. An distincta spec. ? ^. 

Salix HoustomanUy Pursh.? Porte des fleurs semblables 
à celles du laurier rose. (An S. longifolicb^ var. ?) 

Salix . . . Apparemment une nouvelle espèce. 

Salix . . . Apparemment forme de la plante mâle du 5a- 
lix lucida, Willd. (5*. Télrandrie; les étamines très- velues à 
la base ; les branches vert jaune. 

Salix /wc/iûfe, Willd. $. S'accorde avec la plante mâle 
qui vient d'être décrite , et appartient à la même espèce. 

Populus angulata, Willd. 

Amentaceje. 

Quercus imbricariay Michx. C'est plutôt celui-ci que le 
Cinereay car il ne paraît pas qu'il soit toujours vert. 
Quercus alba^ W. 

— castanea^ Mûhl. (Fructus edules.) 

— obtusïloba, Michx. 

— coccineay Michx. 
Carpinus americana , L. 

CONlFERiE. 

Pinus flexilisy James in Ann. Lyc. Noveborac. , II , p. 2^9? 
n. 4^8. 

Juniperus barbadensiSy Lin. Cette espèce est apparem- 
ment la même que le /. Sabina de la plupart de nos jardins. 
Le /. Hermarmi appartient sans doute aussi à cette espèce. 
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Juniperus communisy L. 

Juniperus repens, Nutt. (J. prostrata horti nostri colore 
intense viridi nec glauco et odore multo debiliori recedit. 
Fr. N. ab E.) 

Juniperus virginiana^ L. 

JUNCEJE. 

Juncus setaceus, Rostk. 

Smilacin£. 

Srnilax : caule inermi angulato, foliis cordalo-ovatis 
acutis septemnerviis, pedunculo communi umbellae ((5^.) pe- 
tiolum subaequante. 

An Smilacis herbacei varietas? Differt solummodo bre- 
vitate pedunculi Fr. N. ab E. 

Smilacina racemosUy Desf. 

Ui^ularia grandi flora^ S\n. ] , .-. 

^ .--. ^ ^ T. 1 } au bas Missouri. 

TriUium recurvatum , Beck. ) 

LiLIACEiE. 

Allium reticulatum , Fraser ( AIL angulosufn , Pursh. 
Apparemment aussi \ Allium striaium , Torr. in Ann. Lvc. 

Noveborac.^ Il, p. sSi^ n. 441^ ii^^îs i^ûn pas Don.) 
Erythronium albiduntj Nutt. 

BsOMELlACEiE. 

Tillandsia usneoides. Lin. 

COMMELmEJE. 

Tradescantia virginica. Lin. 

Trideje. 
Sisjrinchium anceps, Lam. 

Ctperaceje. 
Scirpus Duvalii^ Hoppe. {Scirpus acutus, Mùhlenb.) 
Involucri folium erectum in hoc convexum nec carinatum. 
Squamae spiculae emarginatae, mucronatœ, ciliatae. Stylus 
bifidus. Maculae culmi fungi parasitici primordia sunt. 
Scirpus robustuSy var., spiculis glomerato-capitatis. 
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Carex Mûhlenbergii y Schkuhr. 

— longirostris y Torrey. 

— ^^//i>a,Mûhlend. Var. p. (Schkuhr. t. Nnn. f. 1 5o.) 

— acutUy Lin. 

Uncinia filifoUa. (Carex Jilifoliay'Uviitah) Selten. Torrey 
et Schweinitz ne le virent pas encore avec des fruits mûrs. 

Gramine^. 

Digraphis arundinacea y P. de B. 

HierochloafragranSj Kunth. In nostro speciinine glumae 
flosculos adaequant; flosculi masculi circa apicem pubes- 
centes. 

St^a capillataj Lin. 

Sesleria dactjloideSy Nutt* Cette plante mérite de former 
un genre à part, appartenant aux Chloridées^ et qui, d'après 
le port , se placerait, à côté du Chondrosium. De la gaine 
supérieure sortent en général deux pédoncules et quelque- 
fois aussi un seul à deux épis. Les épis unilatéraux ont à 
peine un demi-pouce de long; ils sont ovales et souvent 
violets sur le dos. La valve inférieure du calice , tournée 
vers le rhachis, est moins de moitié aussi grande que la valve 
supérieure. Je n'ai jamais trouvé que deux fleurs , la supé- 
rieure pédonculée , toutes deux formées de même , avec une 
valve inférieure à trois nervures , et se terminant en une 
pointe courte; la valve supérieure est ciliée. Les écailles 
sont lisses, presque carrées et arrondies sur les angles. Il y a 
trois étamines à anthères jaunes. Dans quelques , fleurs , le 
pistil manque tout à fait, et la plante est peut-être dioîque. 

Notre Sesleria peut se comparer, quoique de loin, à la 
S. disticha. 

Chondrosium oligostachium y N. ab E. spica solitaria 
binisve rectiusculis, spiculis subtrifloris, flosculis binis supe- 
rioribus stipitatis sterilibus, inferiori sessili villoso, suprême 
cucullato mutico univalvi , secundo parvo bivalvi setis tri- 
bus ad basin stipato, culmo geniculato simplici laevi, foliis 
linearibus, ore vaginarum puberulo. 
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Atheropogon oligostachyus ^ Nutt., Gen. et Spec, I, 
p. 78. Torr. in Ann. Lyc. Noveborac. , II, p. a54, n. 476. 
Eutriana oligostachia ^ Kunt. En., I, p. aSa, n. la. 

Cum Chondrosiis magis quam cum Ëutrianis congruit , 
neque spicae omnino rectae. Rhachis dorso convexa. Spicae 
circiter pollicares, vel singula adjecto mucronulo, vel duae 
et tum una terminalis. Spiculae arcte imbricatae. Glumae 
lanceolatae, glabrae aut pilosul^, uni-nerves, inferior duplo 
minor.Flosculi fertiles; valvula inferior lanceolata exutroque 
latere medio setam promit valvula paulo breviorem, non ex 
ipso margine provenientem , sed ex nervo laterali; infraapi- 
cem bidentem valvulae seta brevis et rigida. Pedicellus flos- 
culorum sterilium infra flosculos barba annulari cinctus. 
Flûsculus horum inferior parvus, ovalis , obtusus , muticus, 
glaber, setis ad basin una laterali et una utriusque lateris 
rectis aequalibus linea paulo longioribusdivergentibus. Tertii 
flosculi valvula sursum cucullata , truncata , mutica. — Cul- 
m'us i/a-i ped. longus, teres, glaber ad genicula infractus. 
Vaginae internodiis breviores. Ligula brevissima, denticu- 
lata. Folia 2-1 poil, longa, lin. 1 lata, linearia , acuminata, 
subtus convexa, supra concàva, laevia, glauca, glabra, circa 
basin subtilissime puberula. 

Spartina païens y Mûhlenl;^. spicis (4 - 8) alternatim se- 
eundis brevibus adpressis, rhachi hispidula, glumis dorso 
setoso-hirsutis, super iori flosculum aequante brevi-mucronata, 
inferiori duplo minore setaceo-acuminata foliis culmo bre- 
vîoribus patentibus in apieem fere filiformem attenuatis cul- 
itioque glabris. 

Spartina patens^ Mûhlenb., Descr., n. 6, p. 55. Schult. 
Mant. Syst, Veg. , II , p. 1 5o , n. 6 a. Kunth. En. , I, p. 279, 
n. 12. — Dactylis patens^ Act. Hort. Kew. éd. 2, p. 160. 
R* et Sch. S. Veg., II, p. 63a, n. 19. — Trachynjotia pa- 
ïens, Poir., Enc. meth. , Suppl., II , p. 443« 

Species distinctissima foliis areu patentibus 5-7 poil, lon- 
gis, ad basin a lin. latis, in apieem filiformem attenuatis 
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subconvolutls, inferioribus disticho^apprQximatis^ superio* 
ribus distantibus. — Culmus 1 - j 1/2 pedes altus , in nostris 
tortus. Spicœ partiales subpollicares; arcte contiguae. Spi- 
culae haud pedicellatae sed callo brevi insertae, oblongœ, 3 lin. 
longae. Gluma superior altero latere ad carinam trinervis, 
ex apice obtuso brevissime mucronulata , secundum carinam 
setis patulis mollibus densis ciliata; inferior subbinervis, 
apice attenuata, carina laxius ciliata, plus duplo brevior. 
Valvulae obtusae , inferior paulo brevior, carina infra api- 
cem ciliata. Antherae violaceae. 

Brizopyrum spicatwn. {Uniola stricta^ Torr. in Ann. 
Lyc. Noveborac, sept. 1824» P* ^55. — Br. siculum p. ame- 
ricanum , LJSl. — Uniola spicata^ Lin. Festuca disticho» 
phylla^ Pui'sh.) 

Arundinaria macrosperma j Michx. 

Agropyram repetu, P. de B. Var. 6. Leei^ianum R. et Sch. 
Spiculis inferioribus geminis. — Specimina nostra singu- 
laria, alta, glauca. Folia radicalia angustissima , filiformia. 
Spiculae 6*8 florae, pubescentes, glaucae. Glumarum aristaa 
1-2 lin., valvularum lin. 4-S longae, patentes. Gluma in- 
ferior 3 -superior 5 -nervis. 

Elymus striatusy Willd. 

Hordeum jubatum p Ait. 

FlUGES. 

Adiantum pedatum , Willd. 

Equisetage^e. 
Equisetum arvense , L. ^ 

— Ayemale, L. 

Rhizospxrmje '. 
Azolla cqroliniana , Willd. 

MUSGI FROWDOSI. 

Mnium {Bryum) ciHarej Greville in Annals of the Lyc* 

* Les plantes suivantes n'appartiennent pas au Missouri; dles ont élé recueillies 
dans l'État d Indiana. 

III. 24 



370 Appendice. 

bf New- York, 1825, IX, p. ayS, t. 23. Nos échantillons 
diffèrent en ce que les feuilles sont communément entières 
jusqu'au milieu, en quoi elles se rapprochent de celles du 
Mn. cUspidatum ; mais elles sont beaucoup plus étroites ^ 
cunéiformes par le bas, comme celles du Mn. affine. J'ai 
toujours vu les soies solitaires très-courbées et contour- 
nées en serpent. 

Dicranumpurpurascens^ Hedw. {Ceratodon purpureus y. 
purpurascensy Brid.) Très-probablement. Mais les fruits ne 
sont pas tout à fait formés. 

Neckera viticulosd. Se rapproche, à quelques égards , 
de la Neckera minor; mais les feuilles sont toujours uni- 
latéralement inclinées. Beau jaune. 

Crjphœa inundata : caule pendulo laxe pinnatim-ramoso 
ramulis apice incurvis, foliis distantibus oblongo-lanceo- 
laiis carinatis nérvo crasso excurrente, inferioribus arcte 
complicatis obliquis , capsulis ovalibus heteromallis subses- 
Siilibus perichaetio longissimo immersis , dentibus peristomii 
interîoris longis persistentibus colora tis apice incurvis. 

In ramis fruticum inundatis ad fluminaWabash^ Fox-und 
Black-River. Décembre, cum fructu maturo. 

Cette plante se distingue de la Cr/phcta heteromalla y 
non-seulement par les petites tiges longues , élancées et 
laxifoliées, ainsi que par la mervure des feuilles épaisse 
à l'extrémité , mais encore et surtout par les cils roides et 
rouges du péristome intérieur, qui surpassent presque en 
longueur ceux du péristome extérieur^ et sont recourbés 
en dedans , vers la pointe , en forme de crochet. Les 
feuilles inférieures de la tige sont pliées profondément sui- 
vant leur longueur, de manière que leurs deux moitiés se 
touchent par leur surface supérieure , ce qui les rend 
presque ensiformes. Les feuilles de l'involucre sont absolu- 
ment sans nervures. La capsule est jaune. Je n'ai V4i ni 
.-l'opercule ni la mit^e. 
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LlCHENES. 

Usnea hirta^ Ach. 
Parnielia tiliacea^ Ach. 

FONGI. 

Poljporus velutinus^ Fr. , pileo supra sordide albo sub- 
fuligineo. 

Ejcidea Auricula Jiidœy Fr. Syst. Myc. 

Notre exemplaire se distingue par sa couleur d'une pâ- 
leur frappante. 
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NOTICE 



SUR 1,KS LANCDKS DE DIFFÉRENTES NATiaWS 
AU NORD-OUEST DE l'aMÉRIQUE. 



TiCs savants se sont fort occupés depuis- quelque temps 
de Forigine des peuples de l'Amérique^ et les écrivains des 
États-Unis surtout ont fait de grands efforts pour prouver 
que ces peuples descendaientde ceux de l'Asie. Ce sujet, qui 
est du plus grand intérêt, ouvre à l'esprit d'investigation un 
champ immense, mais dont les sentiers sont trèsrobscurs et 
très-difficiles à reconnaître. Il y a beaucoup de raisons de 
penser qu'en effet les Américains sont originaires d'Asie, 
mais, d'une autre part, se présentent aussi des objections 
difficiles à résoudre. Il est certain qu'on trouve entre les 
peuples de ces deux parties du monde de grands traits de 
ressemblance, et Delafield, dans son ouvrage intitulé ; 
Inquiry into the origin ofthe antiquities of America y Cin- 
cinnati, i836, a rapporté tout ce qu^il y avait à dire à ce 
sujet. Il est incontestable qu'en se plaçant en face des lon- 
gues rangées d'anciens tertres tumulaires indiens, près de 
Saint-Louis, sur le Mississipi, on croit voir les Kurghans de 
la Russie méridionale; il y a des rapports frappants entre 
Jes anciens peuples du Mexique et du Pérou d'une part , et 
ceux de l'Inde et de l'Egypte de l'autre , en ce qui regarde 
les travaux des arts et l'état moral et intellectuel; mais en 
revanche, c'est en vain que l'on chercherait des Mongols 
dans l'Amérique septentrionale, et il suffit d'avoir vu une 
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fois des Hindous, des Kalmouks, des Baskirs et des Chinois, 
pour sentir combien leurs traits et leur teint diffèrent de 
ceux des habitants actuels de rAmérique septentrionale, et 
pour être justifié en considérant ces derniers comme formant 
une race distincte. 

Les principaux motifs qui s^opposent au système d'après 
lequel les Américains descendraient de l'Asie , sont la cou- 
leur de la peau et le peu de rapport entre les langues; 
car le petit nombre de mots semblables que l'on a trouvés 
jusqu'à présent dans les langues asiatiques et américaines, 
ne paraissent pas offrir une grande importance. 

D'Orbigny admet plusieurs races de peuples américains, 
et quoique, à vrai dire, pour se faire une juste idée d'une 
population étendue sur un si vaste espace de terrain, il puisse 
être utile de créer des subdivisions, d'après les divers traits 
caractéristiques qu'elle présente, cette subdivision est néan- 
moins très-difScile à bien faire, et offrira toujours beaucoup 
d'obstacles. 

Si l'on pouvait placer à côté l'un de l'autre des représen- 
tants de toutes ces diverses nations, la classification offri- 
rait moins de difficulté; mais des races alliées de près sont 
souvent séparées entre elles par de grandes distances, et la 
mémoire ne suffit pas: pour faire des comparaisons bien 
justes. D'Orbigny suppose que les Américains du Nord et 
ceux du Sud forment deux races distinctes; mais je ne me 
permettrai pas de rien décider à cet égard, n'ayant vu 
qu'une petite partie des nations de l'Amérique méiidionale. 

Une chose qui me paraît très- vraisemblable , c'est que les 
Mexicains sont venus, dans l'origine, des. parties plus sep- 
tentrionales du continent de l'Amérique; on pourrait en 
alléguer même différentes preuves. Le tableau hiéroglyphi- 
que trouvé par Boturini et publié par Delafield, représen- 
tant l'arrivée de peuples qui plus tard parvinrent dans le 
Mexique à une plus haute civilisation, est à ce sujet un do- 
cument du plus grand intérêt. Les dessins que font encore 
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aujourd'hui les Indiens de rAmérique septentrionale , pré- 
seuteat toujours de grands traits de ressemblance avec les 
figures de ce tableau , quoiqu'ils soient beaucoup plus gros- 
siers , moins finis et en quelque sorte plus enfantins. Ainsi, 
dans ceu3c*ci comme dans celui-là, on se sert de l'empreinte 
d'un pied pour marquer que la figure fait un mouvement 
eu avant. J'ai indiqué plus haut d'autres rapports encore. 
En différents endroits de mon voyage , j'ai parlé de ces res- 
semblances et de la probabilité du passage des Américains 
du nord au midi. Toutefois, il faut remarquer que les crânes 
que l'on a retirés des anciens tombeaux du Wabash , n'of- 
frent pas l'aplatissement du haut de la tête que Delafield a 
représenté sur sa première planche; ils sont au contraire 
arrondis et tels que la nature les forme. 

Toutes ces suppositions sur l'origine et la parenté des 
peuples, doivent céder aux renseignements plus certains que 
l'on pourra tirer à ce sujet de la ressemblance de leurs lan- 
gues, et ce n'est que par une connaissance plus parfaite de 
ces langues que l'on pourra espérer d'avancer dans cette pé- 
nible carrière- 
Plusieurs dialectes de l'Amérique septentrionale sont aur 
jourd'hui assez exactement connus, et l'on possède de la 
plupart d'entre eux des vocabulaires qui permettent de les 
classer d'une manière au moins superficielle, et de déduire 
de là leurs rapports et leurs différences. Des Hnguistes dis- 
tingués de l'Amérique, tels que MM. Duponceau, Pickeriug, 
Edwin James, Gallatin et plusieurs.; autres, avaient rassem- 
blé des matériaux de toute espèce, mais on ne possédait pas 
encore d'ouvrage étendu et consacré principalement à ce 
3ujet. Cette lacune vient d'être comblée en partie par 
M. Albert Gallatin , dont le savant travail se trouve aujour- 
d'hui dans les mains du public ^. Inattention des voya- 

* Voyez Arclueologia Americana , vol. II; Cambridge i836. On trouve dans re 
volume le Synopsis of the Indian tribes withtn the UnUed States, east of the Rocky 
Mountains, par M, Gallalin. 
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geurs se portant maintenaQt de plus en plus sur cet inté- 
ressant sujet , il est probable que ces matériaux augmente^ 
ront bientôt considérablement, et fourniront aux savants 
américains l'occasion de perfectionner leurs travaux. Quel- 
ques écrivains , et entre autres , Mackenney, dans son His^ 
toire des tribus indiennes de TAmérique septentrionale, pa<^ 
raissent attacher fort peu de prix aux vocabulaires rassemblés 
par les voyageurs; et en effet, ils se sont souvent con- 
tentés de renseignements superficiels; mais il faut se rappe- 
ler qu'actuellement on trouve déjà dans l'intérieur de 
l'Amérique septentrionale d'excellents interprètes pour les 
langues indienhes, que beaucoup d'Indiens eux-mêmes par- 
lent couramment plusieurs langues, et que de cette nianière 
on peut obtenir sans trop de peine le moyen de connaître 
ces divers dialectes. 

Il y a une chose surtout dont on ne peut s'empêcher 
d'être frappé en observant les peuples de l'Amérique; c'^t 
la grande diversité de langues et de dialectes, dont plusieurs 
ne servent qu'à de très -petites peuplades. Du ivste, 
M. Gallatin en explique l'origine d'une manière fort heu- 
reuse. « D'une autre part , dit-il , la grande étendue de ter- 
ce rain nécessaire à la subsistance d'une quantité de gibier 
« suffisante pour nourrir une population même fort restreinte, 
«oblige lés Indiens à se séparer et à former un grand nom* 
c<bre de petites peuplades indépendantes. Oii conçoit, 
tf d'après cela , que les guerres perpétuelles dans lesquelles 
«les tribus voisines l'une de l'autre se trouvent engagées, 
« ont eu la même cause que celle qui a produit la grande 
<c diversité de langues ou de dialectes américains. Nous pou- 
ce vous comprendre aussi comment les affections des Indiens 
« se concentrèrent exclusivement dans leur propre tribu et 
«comment ces sentiments naturels acquirent une intensité 
«extrême; comment ils dégénérèrent en une haine mortelle 
«pour les nations ennemies, et donnèrent lieu à ces excès 
«de sauvage férocité auxquels les Indiens se livrent quand 
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« ils S abandonnent sans reserve à leurs passions vindica* 
« tives. » 

En attendant, l'ouvrage même d'où nous venons de tirer 
cette citation , nous fait voir que toutes ces langues , si dif* 
férentes qu'elles soient, présentent néanmoins un certain 
caractère qui leur est commun à toutes, et qui prouve une 
origine commune, ainsi que l'antiquité à laquelle remonté 
l'époque de la population de l'Amérique. 

Pensant qu'il est du devoir de tout voyageur qui parcourt 
des pays lointains et peu connus, de contribuer, autant qu'il 
lui est possible, à rassembler des matériaux pour la connais» 
sance des langues des divers peuples qu'il a visités, je me 
suis efforcé de me procurer les notions les plus étendues 
sur ce sujet, notions qui malheureusement sont restées très- 
imparfaites, par suite des obstacles insurmontables qui s'op- 
posent à tout travail de ce genre. L'ignorance des inter- 
prètes, le peu de goût des Indiens pour toute espèce de 
recherche scientifique, et souvent même leur mauvaise vo- 
lonté, des idées superstitieuses dont il est impossible de dé-r 
couvrir le motif, le manque de temps et de tranquillité, 
sont, dans de semblables interrogatoires, autant de difficultés 
qu'il faut combattre. 

En examinant avec soin les vocabulaires que je donne des 
langues de vingt-trois peuplades différentes, on reconnaîtra 
avec le savant linguiste M. le pasteur Reck, que les Sacs, 
les Musquakes, les Kickapous, les Ojibouais et les Crihs, 
appartiennent à la même langue, circonstance que l'on 
connaissait déjà depuis longtemps; les langues des Osages^ 
des Konzas, des Otos, des Omahas, des Ponças , des Daco- 
tas, des Assiniboins et des Mandans, paraissent être seule- 
ment des dialectes de la langue des Dacotas (Sioux), dont la 
dernière était fort peu connue jusqu'à présent. Les dix autres 
tribus semblent plus étrangères les unes aux autres; seule- 
ment entre les Indiens Pieds-Noirs et les Serpents (Cho- 
chonés), on trouve des mots qui ont de la ressemblance; il 
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en est de même de la langue des Mandans et de celle des 
Meunitarris; mais on m'a assuré généralement que cela ne 
provenait que des relations de voisinage qui ont lieu entre 
ces deux peuples, ainsi que je Tai déjà remarqué dans plu- 
sieurs parties de mon voyage. Le nom de la divinité chez les 
Musquakes (Renards), les Sacs, les Kickapous, les Oji- 
bouais et les Crihs (peuples de la langue algonquine ou 
algienne), est Manito, et chez les sept peuples de la race 
des Dacotas, c'est Wakonda on JVakanda, Chez, la moitié 
des tribus énumérées, elle porte l'un de ces noms ou un 
semblable. Le mot qui sert à désigner de l^eaii est à peu près 
le même chez toutes, et la moitié d'entre elles a le même nom 
pour une pipe à fumer. 

Ayant passé un hiver tout entier parmi les Mandans, j'ai 
essayé de composer de leur langue une petite grammaire; 
une maladie m'a interrompu au milieu de ce travail. 

N. B. Ici M. le prince de Wied insère des vo- 
cabulaires étendus des langues de vingt-trois na- 
tions différentes. Dans l'impossibilité d'entrer dans 
un aussi grand détail, ce travail occupaint dans 
l'original i6i pages in-4'', nous avons choisi un cer-r 
tain nombre de mots que nous donnons dans toutes 
ces langues, et nous y ajoutons la grammaire man- 
dane. Les ch surmontés d'un trait doivent être 
prononcés de la gorge. 
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3^9 


NATIONS. 


LB SOLEIL. 


LA LUNB. 


UNE ETOILE. 


PIEU. 


1 Ariccaras OU Ris 


Chacoune. 


Pa. 


Sakkàh. 


PacTîkitche. 


(des Français). 




• , 






2 Assiniboins. 


Han-ou-ï. 


Hiayétou-hiaye. 


OuitchacEpe. 


Ouakin-bmg-e. 


3 Pieds-Noirs. 


Nantohs. 


Rokoui-éta-oua- 
inrakah. 


Kakatohs.^ 


Nantohs. 


4 Chayennes. 


Iché. 


» 


» 


Okoiime. 


5 Corbeaux. 


AÔEâ-se. 


Minit&ia. 


IcEké. 


Boiiàtté. 


6 Dacotas-Yankto- 


Ouïh. 


Hahépi-ouïh. 


TchacEpi. 


Ouakan-tanka. 


nans. 










7 Gros -Ventres 


Ehsiss. 


Rahâ-hâssa. 


r 

Ateu. 


Mehâa. 


des prairies. 










8 Tétes-Plates. 


Ehs-pa^kann. 


V 


Skoch-koiomm. 


Inoiiméc&>. 


9 Kickapous. 


Richesse. 


». 


» 


•» 


10 Konzas. 


Pih. 


» 


» 


Wakandagu6«. 


11 Cnhs. 


Pisimm. 


Tepiskao-pi- 


Atsah-kossack. 


Reseh-nuinn- 






simm. 


« 


toh. 


12 Koutanais. 


Natannik. 


Natannik. 


Akisnohs. 


Noiima. 


1 3 Mandans ou Nu- 


Mahap- mih - 


Istâu-menâhké. 


Chkéké. 


Ohmahank-nou- 


mangkakes. 


nangké. 






mikchi. 


14 Meunitarris. 


Maâpi-widdi. 


WahaE-koubbe- 
dih. 


Ichké. 


Ehsich-kawih- 
hiddiche. 


15 Musquakes. 


Richesse. 


» 


'• 


Raché-mapité. 


16 Ojibouais. 


Rihsis. 


Tibiik-kihsis. 


Anânk. ^ 


Rijéh-mannitti. 


17 Omahas. 


Mih. 


Mih-om-ba. 


Pihké. 


Wâkooda. 


18 Otos. 


Pih. 


Pih. 


Piké. 


Wahhkonda. 


19 Pahnis. 


Sok-koh-ro. 


» 


1» 


» 


20 Ponças ( ou Pons 


Mih. 


Mih-om-bah. 


Mihka. 


Wahkonda. 


des Canadiens). 










21 Sacs. 


» 


» 


» 


Bakéh-manito. 


22 Chochonés ou 


Tihhé. 


Ohtse-tahbé. 


» 


Tiwitsim-poha- 


Serpents. 








cante. 


23 Osages. 


Ouïn. 


Mih ou Miho- 


OuïtchacEpe. 


Ouakan-tanga 






mba. 




ou Ouakanda. 
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1 MATIONS. 


LB FEU. 


l'eau. 


LÀ TEBBE. 


UN HOMME. 


UNE FEMME. 


1 


Hai^tou. 


Stoh-cEo. 


Honâhninn. 


Ouïl-h. 


Sapa. 


2 


Péhte. 


Menih. 


Manka. 


Ouïtchâ. 


Houîna. 


3 


Stih. 


Ochkéh. 


Ksac&koum. 


Nâhpepé. 


Ah-ké. 


4 


Hoîsta. 


Mâ-pe. 


M 


Itan. 


Ui-ih-ou. 


5 


Biddé. 


Miné. 


» 


Matsé. 


Mia. 


6 


Péhta. 


Menih. 


Manka. 


Ouïtchâ. 


Ouïia. 


7 


Esittah. 


Netfe. 


Meth-aououciï. 


Nenitta. 


Esta. 


8 


Stehchke. 


Saotouch. 


Sopouth. 


Taîskaltomo. 


Semé-em. 


9 


tt 


Neppé. 


» 


» 


M 


10 


Pehdjé. 


Nih. 


Meunika. 


Nikâ. 


Wahko. 


11 


Skouttéhou. 


Nipf. 


Aski. 


Hiyenou. 


Iskwéou. 


12 


Akingkoko. 


Woh. 


Amma. 


Aks-macki. 


Pàski. 


13 


Ouaradé. 


Meunnih. 


Mahhanké. 


Noumangkohche. 


Mih-hé. 


14 


Bidà-a. 


Biddi. 


Aoua. 


Matséh. 


Bia. 


15 


A scoute. 


Napch. 


» 


Nini. 


Ikouâ. 


16 


Chkouttéh. 


Nipi. 


A^iki. 


Hinnini. 


Ichoua(ic^,alI.) 


17 


Pédé. 


Nih. 


Monika. 


Noiih. 


Wah-ouh. 


18 


Pedjé. 


Nih. 


» 


Ouong-gué. 


Ina-haké. 


19 


» 


» 


» 


Sâhniche. 


Tsoppal. 


20 


Pehd. 


Nih. 


Tandé. 


Nouh. 


Wah-ouh. 


21 


Skotew. 


Népé. 


» 


Nennf. 


Ikoua. 


22 


Kohn-ne. 


Ohk-che. 


Ah-che. 


Han-aht-se. 


Ouàh-ai*pe. 


23 


Pedjé. 


Nih. 


Makâh. 


Nikâ. 


Ouako. 
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se 

i 


UN KKFANT. 


LA TBTE. 


LE BBAS. 


LA MAIN. 


LU VHEVBOIC. 


1 


Pihraou. 


Pâchou. 


Ouihsiou. 


Echpu. 


OuhcEou. 


2 


Htokchinne. 


Pah. 


Nisto. 


Nampé. 


Pahâ. 


3 


P6h-ka. 


Oh-tou-kouàne. 


Ohdss. 


Oh-ke-tiss. 


O-tou-koiiâiiel 


4 


Raïchkunn. 


Mihk. 


n 


» 


» 


5 


Wah-kàh-té. 


Anchoua. 


Ahdé. 


Ichesé. 


Ichsie {M ait.* et 
prcmoncéàdemi). 


6 


Okchi6kapa. 


Pâh. 


Tstd. 


Napé. 


Pihi. 


7 


Téyalle. 


Neuth-ah. 


Nah-keuth. 


Nah'kettinacIT. 


Néwi-tâss. ; 


8 


Skocïïkoussa. 


EstacEk. 


» 


» 


* 


9 


» 


Nehch. 


NenecHkonne. 


Nenéchkonne. 


Ninessonn. . 


10 


Chinga-chinga. 


Pâh. 


» 


Nonpeu. 


Pâu-hi. 


11 


Aouahsis. 


Oustekouâhn. 


Ospetonne. 


Osé. 


Ouesteuc&aiah. 


12 


Skaminou. 


Achksemnis. 


Achkousottis. 


AcEkehs. 


Akouksàmoasse. 


13 


Souck-chàmahé. 


PL 


Ahdé. 


Oung-ké. 


Pahin (corne pahi). 


14 


Mah-karîcheta. 


Ah-toii. 


Ahra. 


Wachoki. 


Arâ(parleiie9). 


15 


Apanno. 


Ouéche. 


Neneck. 


Nalake. 


Minasse. 


16 


if<^,kouioiiiMin; 
Femelle, squesin. 


Ouchtegouanne. 


Ounick. 


Ouninnjinne. 


Omnisiss. 


17 


Chinga-chinga. 


Nache-kéh. 


Ah-chih. 


Nonbé. 


Pau-hi 


18 


Tchittchingué. 


Pa. 


Aché. 


Naou-oué. 


Pâhf. 


19 


Pihraou. 


» 


» 


» 


Pâhi. 


20 


Chinga-chinga. 


Nanchèti. 


Adn. 


Nonbé. 


Nanchilia.. 


21 


Nenitchoné. 


Ontab. 


» 


Naneutche. 


Minesai. 


22 


» 


OcEkanné. 


\) 


» 


» ' 


23 


Chinga-chinga* 


Vih. 


Icheto. 

• 


Nonpé. 


Pah-hidi. 

1 
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> 


l'osil. 


LÀ BOUCHE. 


L*ÀBG. 


LÀ FLÈCHE. 


' Là pipe. 


LE TOM AHAMK. 


1 


Tckirihko. 


Hahkaod. 


Nahtche. 


Nih-chore. 


Naotichekatche. 


Kataratche ou 
Naouchekatche. 


2 


Nicheta. 


Ih. 


Ntâsipa. 


Ouahéutipé. 


Tchanou-houpa. 


Tchanoupa- 
tchachpé. 


3 


O-abs-piK 


Ma-au-ih. 


Spikenn-âhmaï. 


Apsé. 


Akoiiï-nimaho. 


Kaksahkinne. 


4 


» 


» 


» 


Mah-hoss. 


Hiochko. 


» 


ô 
6 

7 


Ichesé. 
Icheté. 
Ne-séb-seh. 


Ih-a. 

Ih. 

Neul-ti. 


Mannnché- 
iahsé. 

Itah-sipa. 
Nemâtb. 


Annuhté. 

Ouahitpe. 

Nennitche. 


lîmpsé. 

Chandouh- 
houpa. 

Eht-tsa. 


Monehtsîp- 
îhpse. 

Onspé-tcho- 
noupa. 

Aha-loss. 


8 


Ehsuetst. 


OnoucEouaïe. 


Soh-nonn. 


Tah-pouminn. 


Siméhnoch. 


Soh-n6nn. 


9 


Neskechek. 


Netohn. 


Mâstaha. 


Pequïkihi. 


Poakann. 


Popokié. 


10 


Icheta. 


Huh. 


» 


Mah. 


Na-ni-ba. 


Mâ-sospé- 


11 


Oskihsîck. 


Otohn. 


Adsabi. 


Atouss. 


Spoagânn. 


jinga. 
Tchiga-hika- 


12 


Akaksichesse. 


Achkesmaës. 


Zupil. 


Ahk. 


AcEkoussa. 


spoagann» 
Achkenksé. 


13 


Ista. 


Ih-hé. 


Wraëoroupa. 


Manna-mah-hé. 


Ih-kink-ossoubé 


V 


14 


Icheti. 


Bih. 


Beroucha- 
parouï. 


Bidda-ahrou- 
ticha. 


Eikipi. 


» 


15 


Naskissako. 


Nat6!e. 


Matàck. 


Onouc.- 


w 


■» 


16 


Ochkinjick. 


Otohn. 


Mitigouap. 


Ouïbmah. 


Poagann. 


Ouagachkoaaton 
-poagann. 


17 


Icl^^ta. 


Hih. 


Mendehé. 


Mauh. 


Nimbauh. 


» 


18 
19 
20 


Ichta. 


Hi. 


Mandehf. 


Mfto. 


Ra-no-oué. 


I-soua-ingaé. 


n 

Icheté. 


Hih. 


Mandé. 


Man. 


Ninibâ. 


Manse-pachiDgt 


21 


Skichick. 


Tétohn. 


Maté. 


Anno. 


Poakann. 


Popokié. 


22 


i> 


» 


Nâhmeack. 


Tohietsitta. 


» 


» 


23 


Ichetâ. 


I-hà. 


Minn~djé. 


Ouan. 


Naniomba. 


Manhispé^iar 
niomba. 
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ESSAI D'UNE GRAMMAIRE DE LA LANGUE MANDANE. 



A. Prépositions, 

De (ab), ta. 

A, olî. 

Près de, askache. 

Exemples. Je viens de Rouphtàré. — Rouphtaré-éta-wa-houhrouche. 

Littéralement : Rouphtare-de -je - viens. 

Je vais à Rouphtare. — Rouphtàré-hiddé-wa-déhhouche. 

Littéralement : Rouphtàré - à - je - vais. 
Non loin de Rouphtare. — Rouphtatà-askache. 

Pour dire auprès, on dit aussi au bord de. Par exemple: 
au bord de Rouhptaré, — Rouhptarë-iwakacïïta {ch guttu- 
ral), du mot iwakachta^ qui signifie au bord de l'eau, d'un 
étang, etc. 

B. Interjections, 

Il y en a à peu près autant que chez nous. 

Eh — hé — hé! se disent ensemble pour marquer la 
surprise. 

Jia (par le nez), lorsqu'on fait des efforts dans lesquels 
on a de la peine à réussir. 

Héi, héi, héi. — Je vous remercie, 

Wâh-i-sack-charaké {ch guttural). — Oh! mon Dieu! 

Cha!— Hélas! 

Wâh-ah! et Ohche! — Ah! ah! 

C. Conjonctions. 
Kani, — et, 

La conjonction ou n*existe pas dans la langue, ou A\x 
.ttioins il est difficile de l'y découvrir. 

Exemples. Un homme et un chien,. = Numanh^kanir 
.manissouérouté^ 

V\xn ou l'autre. — Kotéwecktoche, {Kitoche indique 
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qu'une chose n'est pas encore arrivée.) Kotéwa^ lequel 
est-ce? Il n'est pas facile de reconnaître dans tout cela le 
mot ou. 

D. V Article. 

ARTICLE DÉFINI. 

Nom, L*honinie. — Numangké. Nom. Les hommes. — Numangk-kéréche. 

Gén, DeThomme. — Numangké-oh. 6en. Des hommes. — Numangkàké. 

Dat, A rhomme. — Numangké. Dat. Aux hommes. — Numangk-kerré. 

Ace. L'homme. — Numangké. Ace. Les hommes. — Numangk-kéréche. 
Voc. O homme. — Numangké. 
Abl. De rhomme. — Numangk-déta. 

Exemples. Le couteau de l'homme que j'ai vu. — Nu- 
mank-ouahéssiro-oh-tamanhiche, — Littéralement : l'homme 
que j'ai vu, ceci est son couteau. 

Je veux donner ceci à un homme et pas à une femme. — 
Numangké- wah -kouhk-touche-mihhé-wah-wach-kou -nich- 
touche, — Littéralement : homme à un -je veux-donner- 
cela-femme-je- veux -donner pas. 

J'ai vu un homme faire cela. — Numangké-ahska-oualiis- 
sache-ouahéche. — Littéralement : un homme- ceci -faire - 
j'ai vu. 

Ce couteau vient de l'homme à qui tu l'as donné. — 
Numank-déta-manhi-sakouhrouche-idéta-warouchéche. 

ARTICLE IVOimi. 

, Nom. Un homme. Numânk. 

Gén. D'un homme. Mumank. 

Dat. A un homme. Numanké ou Numank-é. 

y4cc. Un homme. Numânk. 

Exemple. La tête d'un homme. — Numnkâ-pâ. 

Remarque. Le genre ne fait aucune différence, et il pa- 
raît que chez les hommes, il ne se désigne parfois que par 
la terminaison. Ainsi on dit : un homme, — numànk-mi- 
tîhana; une femme, — mihhé-machchana; un œuf, — mah- 
nihka-machana. L'occasion où on fait la distinctioti des 
genres est quand ou s'adresse à quelqu'un pour lui donner 
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un ordre. Si c'est à un homme, on commence par la, syilabe 
/», et si c'est à une femme, par la syllabe na. 

E. Verbes auxiliaires, 

1 . Être. — Ritôhche. — a. Faire, — Isékoché. — 3, Avoir^ 
• — Wâkahktoche. 

i. Être. — Ritôhche. Il arrive souvent que l'on sup- 
prime ce mot. 

P. ex. Etre riche. — Wa-kah-dé-houn, c'est-à-dire, richesse 
beaucoup; et il est bon d'être grand — Hâclieka-ké-chihche, 
— grand cela est bon. 

Je suis grand. — Mah-hachekache (ma/i, je). Nous sommes grands. — Nouh-déta-hache 

kacfae 
Tu es grand. — Nih » Vous êtes grands. — Nih-dé(a » 

n est grand. — Ih » Us sont grands. — Ih-déta » 

2. Faire. — Isékoché. 

Je le ferai. — Waé-wasacktoche. Nous le ferons. — Nouh-déta-esacktocli e. 

Tu le feras. — Wa-ida-sacktoche. Vous le ferez. — Ni-déta-ihda-seckloehe. 

Il le fera. — Ih-wa-esacktoche. Ils le feront. — Ih-déta-ik-secktod«e. 

( dèta indique ici toujours le pluriel ). 

Ne le fais pas. — Kahdé-iseckta. 
Faire. — Isekoclie. 
Fait. — Kouhroache. 
Faisant. — Isekka-mankahouche. 

3. A\^oir. — Wâkahktoche. 

Je Taurai. — Wah-kahktoche. Nous Taurons. — Nouh kahktoche. 

Il Taura. — Ih-wa-kahktoche. Vous l'aurez. — Wa-ra-kahktoclie. 

ou » in-kahk(oc1ie. Ils l'auront. — Ih-onu-na-kakktorhe. 

Je ne l'aurai pas. — Wa-wa-kânechoche ( le premier ch guttural). 

J'aurai. — Wa-kaliktoche. 

F. Substantifs. 

Le vieillard. — Waratohka-chihoche {^chi guttural) 

La vieille femme. — Rokànka-chihénn (cA/ guttural). 

L'hameçon. — Poïkinih. 

Le bras. — ^ Ahdé. 

La branche. — Ôhchancha [ch guttural). 

L'œil. — Ista. 

III. s 5 
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La paupière. — Istà-roupché (ch guttural). 

La hache. — Ohmanaté. 

Pour former le pluriel , on ajoute le mot keréche ou ke*^ 
riche y beaucoup. Par la même raison, une forêt se dit: 
manna-keréche, — beaucoup d'arbres. 

Exceptions. Mahna, l'année, ne fait pas au pluriel, 
tnaha-keréche, mais manahna, les années, ou, pour mieux 
dire, les hivers. 

Les bras, au pluriel, se disent, ahdé-nahta; les jambes, 
dôhké-nahta; ce qui veut dire les deux bras ou les deux 
jambes , parce qu'il ne peut jamais y en avoir plus de deux. 

Le mot kéréche indique aussi parfois qu'il ne se trouve 
que des choses d'une seule espèce, mais toujours au pluriel. 
Ainsi, quand on entre dans une hutte où il n'y a que de 
^ieux hommes ou de vieilles femmes : waratohka-keréche» 
— rien que de vieux hommes ; rokanka-kéreche , — rien 
^que de vieilles femmes; ouachi-kéréche , — rien que des 
blancs; ouachi-psih-kéréche , — rien que des nègres, etc. 

Déclinaison des substantifs. 

Nom. L'homme. — Numang-ke. Nom. Les hommes. — Numang-kérré. 

Gén. De l'homme. — Numang-éda. Gén, Det hommes. — Oh-numang-ké. 

'Dat. A rhomme. — Oh-numank. Dat. Aux hommes. — Numang-kérré-ta. 

Ace. L'homme. — Numang-ké. Ace. Les hommes. — Numang-kérré,. 

Voc. O homme. — Numauk. Foc. O hommes. — Numang-kàke. 
Abl. De rhomme. — Numang-ké. 

Autre exemple. 

Nom.Vavc. — Woraërouhpa. iVom. Les arcs. — Woraëroùhpa-keréche* 

Gén. De l'arc. — Woraërouhpa-dé. Gén. Des arcs. » -kerré-ta. 

Dat. A l'arc. — Woraërouhpa-éta. Dat. Aux arcs. » » -éta. 

Ace. L'arc. — Woraërouhpa. Ace. Les arcs. Oh.Woraërouhpa-keréche. 

Foc. O arc. » Foc. O arcs. — Woraërouhpa-ke^jéche. 

AbL De l'arc. » -ta. Abi. Des arcs. » -kerré-ta. 

he mot de indiquant l'action de venir, s'exprime aussi 
par ta ; de là l'expression houta , viens ici. Le mot à indi- 
quant le mouvement d'éloignement , se dit éta. 

Exceptions. Idéta-keréche , — les astres. Dans ce cas, 
on supprime ordinairement le mot keréche. 
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G. TSoms propres. 

Ces noms ont presque toujours un sens et expriment sou- 
vent une phrase tout entière. Tous les objets environnants 
et leurs situations diverses peuvent servir de noms, lesquels 
sont souvent très-sales. J'en ai cité plus haut quelques-uns* 

H, Adjectifs* 

Ils se placent après le substantif , comme meniss-chotté, 
cheval blanc; mandeck-souçk-së , l'oiseau rouge; numank- 
charaké (cA guttural), l'homme vaillant; passan chîhche, 
la rivière belle; manissouarout-psihche, le chien noir. 

Degrés de comparaison. 

Le comparatif se forme par l'adjonction du moX. opacha^ 
déhche {cha guttural), qui signifie plus^ et le superlatif 
absolu par le mot mihkachey le plus. 

Exemples. Chihche, bon; chih-opochadéche, meilleur; 
chih-mihkache , le meilleur, Chicoche (i*** ch guttur.), 
mauvais; chiké-opa-chadeche , pis; chik-é-mihkaclie, le pire. 

Quelquefois on se sert simultanément du comparatif et 
du superlatif, pour donner plus de force au discours » 
comme : la plus belle rivière, — passanhé-kochijopachadeh- 
mihkaché. 

Les adjectifs peuvent aussi être employés substantivement^ 
comme : ko-wakâhdé-hounche , le riche; ko-ahchkereh-ke- 
riche {^ahch guttural), les pauvres. 

Nombres de répétition. 

A la question : Combien de fois ? on répond : Chanâhré- 
machanache, une fois; chanâhre-noumpoché , deux fois; etc. 
Les nombres ordinaux s'expriment de la même manière. 

De raffirmatif. 

Cela est grand, — eth-hachekache; cela est bon, — éth- 
chihche. 

a5. 
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C'est-à-dire que, pour affirmer, on ajoute au mot la ter- 
minaison che. 

I. Des nombres cardinaux. 

'Ce peuple en possède autant que les nations les plus 
civilisées : il peut compter jusqu'à un million et au delà. 

Un. — Màchana (cA guttural). Sept. — Kouhpa. 

Deux. — Noumpé. Huit. — Téttaké. 

Trois. — Nâhmeni. Neuf, -r- Mâchpé {ch guttural)* 

Quatre. — Tohpe. Dix. — Piragh [gh guttural). 

Cinq. — Kéchon (cA guttural). Cent. — Ëhsouck-machana. 

Six. — Kihma. Mille. — Isoukki-kâkohi. 

Une moitié. — Ihchanhé. 

C'est la seule fraction qui ait un nom : pour les autres, 
on dit une partie. 

K. Des pronoms. 

Je — mih , de moi — man-nan , à moi — mo , tu — ih, 
il — ih , nous — nouh , vous — nih-etta , ils — ih-etta. 

"Emplois. Mih~nih-rotké. Man-nan-ihnkidichihche(cA/ guttural). 

Je - toi -battrai. De - moi- tu as honte. 

Ihta-îstà-ih-kirouchikoche (i**" ch guttural). 
Son ceil-lui-a servi mal. 

Mon indisposition ne m^ayant pas permis de continuer 
cette grammaire, je ne puis donner que l'exemple imparfait 
qui suit des conjugaisons : 

Je mange. — Wawaroutohche. Nous mangeons. — -Wanouroutoche. 

Tu manges. — Wararoustoche. Vous mangez. — Ih waroutochedeche (i^*^ ch 

guttural). 

Il mange. — Ihwaroutohche. Ils mangent. -^Roh-waroutamankahouche. 

J'ai mangé. — Wawarout-makibchache (ch guttural). 

Je mangerai. — Wawaroustoche. 

Je mangerais. — Ihoua-harapoche. 

Mange. — Warousta. 

Mangez. — Waroutenista. 

Mangeant. — Waroutta-mankahouche. 
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DU LANGAGE DES SIGNES EN USAGE 
CHEZ LES INDIENS. 



Plusieurs auteurs ont parlé de ce langage des signes, etr 
Say, entre autres, dans la relation de l'expédition du major 
Long aux. montagnes Rocheuses , par £dw. James, en a cité 
quelques exemples. Les Ariccaras, les Mandans, les Meu- 
nitarris, les Chayennes, les Serpents et les Pieds-Noirs, en- 
tendent tous certains signes, lesquels, à ce qu'on m'a assuré, 
ne sont point compris des Dacotas, des Assiniboins, des 
Ojibouais, des Crihs et d'autres nations. Nous en allons 
donner quelques exemples, mais nous commencerons par 
remarquer que le D^ Mitchill (voy. Warden , Antiquités 
américaines j p. 179) se fait une idée très-fausse des In- 
diens, quand ri s'imagine qu'ils parlent habituellement par 
signes. Ils ne s'en servent que quand ils ne veulent point être 
entendus, ou quand ils causent avec des gens d'autres na- 
tions. D'après Dunbar (/. c, p. 176), ce langage des si-? 
gnes coïnciderait avec les caractères des Chinois ; mais je 
ne saurais en comprendre le rapport. 

1 . Bon, On fait mouvoir la main droite, posée horizon- 
talement, en l'éloignant de la poitrine. 

2. Mauvais» On ferme la main et on la rouvre en la^ 
baissant. 

3. Foir. On élève devant l'œil le doigt indicateur. 

4. Venir. On étend le doigt indicateur, on éloigne 1» 
main, et on la rapproche ensuite par saccades. 

5. Arrwer. On frappe des mains, en élevant le doigt in- 
dicateur de la main droite^ 

6. Aller ou Partir. Comme venir; seulement on com-» 
mence près du visage et l'on éloigne les mains par saccades. 

7. Parler. On pose la main droite à plat, lu dos en 
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bas, devant la bouche, et on l'en éloigne ensuite deux ou 
trois fois. 

8. Un autre parle. On pose la main de même, seule- 
ment on commence plus loin de la bouche et on la rap- 
proche de plus en plus. 

9. Un homme. On ëlèvc haut le doigt indicateur et l'on 
tourne la main çà et là. 

10. Une femme. On passe la paume de la main étendtie 
sur les cheveux du côté de la tête, ou bien sur les joues en 
descendant. 

. II. Un enfant. On pousse rapidement le doigt indicateur 
en l'air et Ton retire la main en bas. 

12. Tuer. On ferme le poing et l'on frappe du haut en bas. 

i3. Lancer une flèche. On place le bout des^ doigts baissés 
sur le pouce, et on les lance en avant. 

1 4- Un coup de fusil. On place les deux mains comme dans 
le n^ i3, on étend le bras gauche^ on raccourcit le droit 
devant le visage, puis on lance le bout des doigts en avant. 

1 5. Toucher as^c une flèche. Après que les doigts ont 
tité lancés, on réunit les deHx mains et l'on élève le doigl 
indicateur de la main droite. 

16. Toucher avec le fusil. Après que les doigts ont 
été lancés , on réunit les deux mains, comme au n^ 1 5. 

1 7. Le' Seigneur de Ut vie. On souffle dans la main éten- 
due , puis l'on élève le doigt indicateur, tout en tournant çà 
et là le poing fermé, enfin on le retourne vers la terre et Ton 
s'en rapproche. 

18. Médecine. On remue avec la main droite dans la 
gauche, après quoi l'on y souffle. 

19. Un fusil. On ferme les doigts contre le pouce ^ puis 
on élève la main et l'on ouvre les doigts avec rapidité. 

20. Varc. On retire le bras droit complètement en ar- 
iière,et l'on étend le bras gauche le poing fermé. 

11. La flèche. On passe le doigt indicateur à plusieurs 
reprises en trav.ers du bras gauche. 
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^'2. La pointe de Jer de la flèche. On touche plusieurs, 
fois du doigt indicateur de la main droite le bout de celui 
de la main gauche 

23, La pierre à fusil. On coupe du doigt indicateur de 
la main droite une partie du pouce étendu^ en posant le 
doigt en travers sur l'ongle du pouce. 

i[\. Le tire-bourre. On élève la main pour indiquer le 
fusil, et l'on tourne le doigt eu manière de vis autour du 
pouce. 

25. Qu'est-ce que cela signifie? Que veux- tu dire? 
On étend la main ouverte et posée perpendiculairement, 
de telle manière que la paume se trouve en avant;, puis on 
la remue plusieurs fois de part et d'autre. 

26. De la poudre à tirer. On frotte à plusieurs reprises, 
le pouce et le doigt indicateur l'un contre l'autre* 

27. Un habit. On éloigne le doigt indicateur et le pouce 
de chaque main et on les fait glisser de chaque coté du corps. 

28. Les jambards{Leggings). On ouvre les doigts comme 
au n® 27, et on les fait glisser en remontant le long des 
deux jambes. 

29. Des souliers. On lève le pied, et l'on passe le doigt« 
indicateur des deux côtés , d'avant en arrière. 

30. La culotte [BreechclotK). On passe avec la main., 
étendue entre les deux cuisses jusqu'au ventre. 

3i. Un chapeau. On passe le pouce et le doigt indi- 
cateur étendus , des deux côtés de la tête, à peu près à la 
profondeur qu'entre le chapeau. 

32. // est vrai. On baisse la main devant la poitrine, 
puis on étend le doigt indicateur, on l'élève et on l'avance 
droit devant soi. 

33. Un mensonge. On passe devant le côté gauche de 
la bouche avec le deuxième et le troisième doigt de la 
main droite. 

34. Je le sais. On étend le pouce et le doigt indicateur 
de la main droite, on les tourne ensuite vers la poitrine, 
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puis on les retourne en devant et en dehors ^ de telle façon 
que la paume de la main se trouve en dessus. 

'i^. Je ne le sais pas. On commence par faire le signe 
précédent, après quoi l'on remue la même main droite 
élevée , tout à fait ouverte , c'est-à-dire les doigts étendus en 
dehors vers le côté droit. 

36. Beaucoup. On remue les deux mains ouvertes l'une 
contre l'autre , et en les élevant un peu. 

37. Peu. On porte les deux mains presque fermées, deux 
ou trois fois, par saccades, l'une sur l'autre, la droite en 
dessus. 

38. Trafiquer y faire du commerce. On frappe un certain 
nombre de fois avec le doigt indicateur de la main droite 
étendue , contre celui de la main gauche. 

39. Echanger. On passe avec les deux mains, les doigts 
indicateurs étendus , en travers devant la poitrine. 

4o» Un cheçal. On place le doigt indicateur et le troi- 
sième doigt de la main droite , à cheval sur le doigt indica- 
teur de la main gauche. 

4i. Monter à cheval. Comme le n** [\o^ avec cette dif- 
férence que l'on fait le mouvement de la main droite plus 
long et plus vite. 

42. Un chien. On remue la main étendue du haut en 
bas , en s'arrêtant à la hauteur d'un chien. 

43* Un castor^ On frappe le dos de la main droite deux 
ou trois fois contre la paume de la gauche. 

44« Une loutre. On pose les deux premiers doigts de la 
main droite au bout du nez, en les relevant un peu. 

45. Vn bison femelle. On recourbe les deux doigts in- 
dicateurs , on les pose à côté de la tête et on les remue deux 
ou trois fois« 

46. Un bison mdle. On pose des deux côtés de la tête 
les poings fermés et les doigts en avant. 

47. Un cabri ou une antilope. On passe avec la main 
droite étendue, des reins en dehors. 
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48. Une grosse corne {Bighorn). On passe dans la di- 
rection des cornes aux côtés de la tête , avec les deux mains , 
en avant et en arrière en demi-cercle. 

49' C/n mulet. On lève les mains ouvertes au-dessus et 
à côté de la tête^ et on les remue à plusieurs reprises, d'ar- 
rière en avant, comme des ailes^ 

5o. Un elk {Cervus major). On étend les bras très-haut \ 

à côté de la tête. * j 

5i. Un cerf. On passe avec la main levée plusieurs fois 
devant le visage. 

Sa. Un cerf à queue noire. On commence par faire le 
signe précédent, après quoi on fait celui d'une queue. 

53. Une robe de bison. On passe les deux poings fer- 
més en travers devant la poitrine, comme si l'on s'enve- 
loppait 

54- Un jour. Les deux> mains posées à plat sur leur dos 
devant la poitrine, on les écarte ; puis on lève le doigt indi- 
cateur et on le pousse en avant, pour indiquer le nombre 
un; on le fait deux fois s'il s'agit de deux jours, et ainsi de '\ 

suite. Quand on compte par les doigts , on commence par la \ 

main gauche. 

55. La nuit. On remue les deux mains ouvertes à plat, 
c'est-à-dire horizontalement , le dos en haut , et en petits 
cercles, l'une au-dessus de l'autre, devant la poitrine. 

56. Le soleil. On fait un petit cercle avec les premiers 
doigts et on les élève vers le ciel. 

57. La lune. On fait le signe précédent, après avoir fait 
celui de la nuit. 

68. Une rivière. On ouvre la main droite et on la passe 
devant la bouche ^ du haut en bas. 

59. Une forêt. On écarte un peu les dix doigts élevés; 
on ramène les mains ensemble devant le visage, et puis on 
les éloigne l'une de l'autre. 

60. Une montagne. On élève le bras depuis le coude, sans 
le remuer, le poing fermé et le dos de la main en dehors. 
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61. Une prairie. On pose les mains à plat, le dos eu 
bas, et on les écarte ensuite horizontalement en ligne 
droite. 

62. Un village. On place le pouce et le doigl indicateur 
de chaque main ouverts, l'un contre l'autre , comme si 
l'on voulait faire un rond, mais en laissant entre eux un 
peu d'intervalle ; puis on les fait mouvoir ensemble du haut 
en bas. 

63. Un chaudron. Même signe que le précédent, mais 
plus rapproché de terre. 

64. Une cabane. Même signe, auquel on ajoute, en 
levant le doigt, celui du nombre un. 

65. Entrer dans une cabane. On passe avec la maia 
droite étendue, par petits cercles, sous la gauche tenue en 
avant. 

66. Une couverture rouge. On fait le geste de se couvrir 
les épaules , après quoi on se frotte la joue droite pour dési- 
gner la couleur rouge. 

67. Une coui^erture verte. On fait le même geste, puis,, 
avec la main étendue contournée , on fait celui de caresser 
la terre pour indiquer la verdure. 

68. Une couverture bleue. Après le geste de s'envelopper,, 
on frotte le dos de la main gauche avec deux doigts de U 
droite. 

69. Une hache. On croise les bras, et Ton baisse la maia 
droite étendue verticalement, un peu à travers le bras gauche. 

70. Des rapsodes ou grains de verre. On passe les doigts 
de la main droite par-dessus le haut du bras gauche. 

71. Du vermillon. On frotte la joue droite avec les 
doigts de la même main. 

72. Un couteau. On passe avec la main droite élevée 
devant la bouche en coupant l'air. 

73. Du feu. On élève les doigts de la main^ droite un 
peu entr'ouverts, puis on lève deux ou trois fois la main. 

74. De l'eau. Comme une rivière. 
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75. De la fumée. On ride le nez^ et puis on élève deux 
ou trois fois les doigts des deux mains , en les frottant les 
uns contre les autres. 

76. Un partisan. On fait d'abord le signe de la pipe; on 
ouvre ensuite le pouce et le doigt indicateur de la main 
droite 9 et l'on fait, avec le dos de la main en dehors , deux 
ou trois mouvements semi-circulaires en avant et en montant. 

77. Un chef. On élève le doigt indicateur de la main 
droite, en la tenant droite; on le tourne en cercle, et l'on 
descend tout droit un peu vers la terre. 

78. Un blanc. On pose le pouce et le doigt indicateur de 
la main droite ouverts sur le visage, après on passe à droite 
devant le front , pour indiquer le chapeau. On peut aussi se 
servir pour cela du poing. 

79. Un nègre. On fait d'abord le signe du blane, après 
quoi on se frotte avec le plat de la main les cheveux du côté 
droit de la tête. 

80. Être sot. On élève la main devant la tête le dos en | 
dehors, et on la remue deux ou trois fois en cercle. 

81. Un scalp. On prend les cheveux dans la main gauche 
et on fait le signe de couper, avec la main droite par-dessus 
la gauche. 

82. Content^ satisfait. Avec la main droite levée, on 
monte de la poitrine jusqu'au-dessus de la tête, en ser- 
pentant. 

83. Cela rrC appartient. On ferme le poing ; on le passe 
devant la poitrine en l'élevant^ et puis on le pousse en avant 
par une petite saccade. 

84* Celct appartient à un autre. On passe rapidement 
la main droite devant le visage, comme pour dire Allez-vous- ^ 

en, après quoi l'on fait le signe n^ 83. \ 

85. Cela ne m^ appartient pas. D'abord le signe 83, ^ 
puis l'on passe rapidement avec la main droite devant le [ 
visage vers le côté droit. 

86. Je F obtiendrai peut-être. D'abord le n** 83; puis on 
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passe la main droite çà et là clevaut le visage , en tenant le 
pouce dirigé vers le visage. 

87. Un brasse. On ferme les poings ; on pose le gauche^ 
près de la poitrine et l'on passe par-dessus avec le droit. 

'6%. Un lâche. On va en avant avec le doigt indicateur 
en poussant aussi les autres doigts en avant, et à chaque fois 
on le retire. 

89. Dur. On ouvre la main gauche et Ton frappe à plu- 
sieurs reprises contre elle, avec le dos des doigts de la droite. 

90. Mou. On fait le signe n° 89, et Ton frappe ensuite 
en arrière avec la main droite ouverte pour indiquer la 
réunion. 

91. Plus dur que toute chose. Le signe n® 89, puis on 
pose le doigt indicateur de la main gauche sur l'épaule 
droite; en même temps on étend et on lève très-haut le bras 
droit, en levant perpendiculairement le doigt indicateur. 

92. Répéter souOeni {une chose). On étend le bras 
gauche, ainsi que le doigt indicateur avec lequel on le 
frappe plusieurs fois, à intervalles égaux d'avant en arrière. 

93. Tai entendu. On ouvre le pouce et le doigt indi- 
cateur de la main droite; on le pose contre l'oreille, et l'on 
passe de cette position rapidement devant le nez et le menton. 

94. Écouter, On pose le pouce et le doigt indicateur 
ouverts devant l'oreille droite, et on les fait aller et venir, 

95. Courir rapidement. On pose les deux mains, à plat ^ 
la paume en dessous, et l'on passe avec la main droite ra- 
pidement, haut et loin, par-dessus la gauche. 

96. Lentement. On étend le bras gauche en recourbant 
le doigt indicateur, et on le tient immobile. On fait de même 
avec le bras droit, mais on le retire avec plusieurs mou- 
vements courts et circulaires. 

97. Gras, On lève le bras gauche avec le poing fermé, 
le dos en dehors; on saisit le bras avec la main droite et oa 
le frotte du haut en bas. 

98. Maigre, On pose les deux luaius à plat Tune contre 
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loutre devant la poitrine, et on les éloigne en remuant tous 
les doigts à plusieurs reprises , les rapprochant et les éloi^ 
gnant tour à tour de la poitrine. 

99. Malade. On tient les mains, comme dans le signe 
précédent, puis on les rapproche et on les éloigne tour h 
tour de la poitrine , en les tenant roides. 

100. Mort. On tient la main gauche à plat contre le 
visage, le dos en dehors, puis on passe avec la droite tenue 
de même, sous la première que l'on frappe et l'on touche 
légèrement. 



LETTRE DTN INDIEN MANDAN 

A UN MABCHAND DE FOURBUBES. 




Cette lettre, écrite en figures hiéroglyphiques, comme on 
le voit ci-dessus , a besoin de l'explication suivante. La croix 
signifie : Je veux échanger ou trafiquer. Trois animaux, un . 
bison, une Mustela canadensis et une loutre, sont repré- 
sentés à la droite de la croix. L'écrivain propose de vendre 
les peaux de ces animaux (le bison est probablement blanc), 
pour les objets représentés à gauche de la croix. 

Là on voit d'abord un castor fort distinctement dessiné, 
et derrière cet animal un fusil. A gauche du castor il y a 
trente raies partagées de dix en dix par une raie plus large. 
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Cela signifie : « Je donnerai trente peaux de castor et un 
fusil pour les peaux des trois animaux représenta sur la 
droite de la croix. » 

Des lettres en hiéroglyphes , ou Texpression des pensées 
par des figures ^ se retrouvent chez plusieurs peuples. 
M. Freycinet en a représenté ^ sur la planche 58 de son 
intéressant Voyage autour du monde ^ une semblable, 
écrite par un Carolinien. 
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Sur la Note du tome II de cet ouvrage , page ^97, 
et qui se trouve à la fin du tome III , p. 294 , 

AU SUJET DES BOTOCOUDES. 



Les rapports contenus dans plusieurs ouvrages récents, au 
sujet des Botocoudes, présentent quelques erreurs ou mal- 
entendus qui exigent des rectifications. 

On en trouve dans le Brésil y de M. Ferdinand Denis, 
quelques-unes que je vais indiquer dans les lignes suivantes: 

Page aoQ de cet ouvrage , le nom que les Botocoudes se 
donnent à eux-mêmes, n'est pas exactement écrit. Il ne 
fallait pas mettre Endgerekmoung^ mais Enguerekmoungj 
ou plutôt Nguerekmoung y parce que Yen n'a guère que le 
son de Vn. 

Pages 209 et 210, on lit les récits exagérés par la crainte 
et l'effroi que les écrivains portugais nous ont transmis 
sur les Aymores ou ancêtres des Botocoudes, et l'inexacti- 
tude de ces écrits perce à chaque ligne. 

Page 211, il est dit : a Le nom véritable qu'ils portent 
comme peuple paraît être Crecmun, Cracmun ou Endge- 
rekmoung, etc. ; » et dans la note on ajoute qu'il serait bon 
de conserver la dénomination de Cracmun, 



OBSERVATIONS SUPPrÉMFNTAIRES. 3c)9 

La dénomination d'Ëndgerekmoung est celle que j'ai iu- 
xliquée moi-même pour les peuple de Botocoudes; seulement 
elle a été fautivement copiée. J'ai écrit ce nom Enguerek- 
moung, mais en remarquant que la première syllabe en n'est 
qu'un petit son très-court, comme une /2 y ce qui reviendrait 
à Nguerekmoung. Les voyageurs français ont écrit ce nom 
Crecmun, sans doute d'après une fausse tradition , mais 
certainement par une orthographe fautive; car le c ne doit 
pas être prononcé durement, comme dans la syllabe Crek^ 
mais avec mollesse, comme ^^^^r^A*, en glissant en outre sur 
■ le gue. L'orthographe française Crekmoung présente un 
sens qui, à la vérité, ne permet pas de méconnaître abso- 
lument le mot; mais, ainsi que je l'ai dit, les Botocoudes 
font même entendre , avant la syllabe grek , le son très-court 
â^en ou n , mais qui sort seulement de la gorge et paraît 
comme à demi avalé. D'après cela, la prononciation Engue- 
rekmoung ou N guerekmoung est, selon moi, la seule qui soit 
exacte. Crecmoung est complètement faux. 

Quant à la ressemblance des Botocoudes avec les Chinois, 
dont, ainsi que je l'ai déjà dit, j'ai peine à me convaincre, 
l'auteur en offre pour preuve un fait absolument dépourvu 
de fondement. Il dit : « Un jeune Indien des bords du Bel- 
monte, amené à Rio de Janeiro par M. le prince de Neuwied, 
ne put s'empêcher de donner le titre d'oncle à un Chinois 
qu'il rencontra, etc. » Toute cette histoire est de pure in- 
vention ; je n'ai jamais amené mon Botocoude à Rio de Ja- 
neiro , et jamais il n'a rien dit de ce qu'on lui met dans la 
bouche. Les traits caractéristiques par lesquels , d'après cet 
auteur, les Botocoudes se distingueraient des autres Brési- 
liens, ne paraissent pas fondés sur la nature. 

Page I ï 3. Le morceau de bois de l'oreille ne s'appelle 
pas houma, mais noumai ou nouméy et souvent avant Vn 
il faut entendre indistinctement un g. 

Page a 1 3. Il faut lire nukankann au lieu de nacancauriy 
et Jakereiounri'ioké au lieu de Jakarahinni^oka, 
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I.e Botocoude que Debret a dessiné à Rio , couvert d'une 
peau de tamandua , avait sans doute été affublé ainsi par 
son guide y comme ces sortes de gens ont coutume de le 
faire y pour rendre plus intéressants les pauvres Indiens 
qu'ils conduisent dans les grandes villes pour les faire voir; 
je n'ai du moins jamais rien vu de semblable chez ces sau-* 
vages ; aussi ce déguisement ne sert pas , comme l'auteur 
s'exprime, pour \es jours de pompe dans les forêts. 

Page 220, au haut, lisez Jonoué'iakiiam. 

Dans la note de la page 220, il est question des têtes 
de momies , desquelles Blumenbach en possédait une dans 
sa collection , et qui est représentée sans sa coiffure de 
plumes, dans les Décades craniorum. Ces têtes n'appartien- 
nent pas à des Botocoudes, comme l'auteur paraît le croire ; 
elles viennent de la rivière des Amazones , comme Spix et 
Martius les ont représentées sur une de leurs planches ; c'est 
donc absolument à tort que M. Denis nous montre, sur sa 
33' planche, d'après ces savants voyageurs, un Mundrucu, 
portant une tête de Botocoude, attendu que ces deux ns^tions 
habitent à une fort grande distance l'une de l'autre. La tête 
qui se trouve dans la collection de Blumenbach est tout à fait 
semblable à celle que Spix et Martius ont dessinée, ainsi 
qu'à celle que j'ai représentée avec sa coiffure de plumes, 
dans l'atlas de mon Voyage au Brésil. Elle provenait donc 
probablement d'une des nations Jumas, Parentintims ou 
Apiacas,'ainsi que Spix et Martius nous l'apprennent. D'ail- 
leurs, en insérant la tête de Blumenbach dans mon atlas, 
je n'ai jamais prétendu que ce fût celle d'un Botocoude, et 
je l'ai seulement donnée par occasion, comme une pièce inté- 
ressante. Il suffit des longs cheveux retombants pour faire 
voir que la tête représentée par M. Denis n'est pas celle 
d'un Botocoude. Elle a été placée par erreur parmi celles des 
Botocoudes, sur la planche 21. 

Page 2a3. On trouve des chants botocoudes dont l'ori- 
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gine me parait fort douteuse , car je n'ai jamais rien entendu 
de semblable chez ce peuple. 

Il y aurait même plusieurs observations à faire sur les 
figures de cet ouvrage ; mais cela m'entraînerait trop loin. 
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La carte du Voyage du prince de Wied a été dressée 
d'après la grande carte la plus récente des États-Unis de 
l'Amérique septentrionale, publiée en 1837 P^'' ^" ^' Tan- 
ner, d'après d'autres sources authentiques; rectifiée d'ailleurs 
et complétée d'après le Journal du prince. 

Les calculs de latitude faits par Lewis et Clarke, dans 
leur Voyage de découvertes le long du Missouri^ dans les 
années 1804^ 5 et 6, ayant été trouvés exacts ^ ont été fidè- 
lement suivis sur les nouvelles cartes; mais en revanche, 
les longitudes marquées sur leur carte, et dont il n'est nulle 
part question dans leur Journal , ce qui prouve qu'elles ne 
sont point le résultat de leurs observations, diffèrent consi- 
dérablement de celles qu'indiquent les nouvelles cartes. Cela 
est vrai, surtout par rapport au cours moyen du Missouri, 
où le Big-Bend ou Grand Détour, sur la carte de Tan- 
ner, présente une direction plus orientale de a^. Ce qui 
donne à la vallée une plus grande extension vers l'orient. 
Les rectifications des voyageurs plus récents^ que Tanner 
assure avoir ^ adoptées dans la dernière édition de sa carte, 
doivent engager à suivre la méridienne prise par ce der- 
nier. 

Les princfpales nations indiennes ont été désignées par 
des noms, et les territoires qu'elles occupent par des cou- 
leurs ; les espaces non enluminés indiquent les territoires 
III. 26 
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neutres où les Indiens du voisinage ont tous également 
droit de chasse et où ils se font la guerre les uns aux 
autres. 

La route suivie par le prince est marquée par une ligne 
qui va de Boston dans le Massachusetts y lieu de son débar- 
quement^ sur la mer Atlantique^ par Pawtucket à Provi- 
dence, dans Rhode-Island, puis par la baie de Narraganset et 
Long-Island-Sound, à New- York. De là par New-Brunswick, 
Trenton et Bordentown, dans le New-Jersey, à Philadelphie, 
en Pennsylvanie. La ligne passe ensuite par Freyburg, Beth- 
léhem et Easton, remonte le Delaware jusqu'au Pokono, 
traverse les montagnes Bleues, et la vallée du Susquehaniia 
et du Lehigh, et revient à Bethléhem. Elle prend après cela 
par Kutztown, Reading, sur le Schuylkill et le canal de 
rUnion, à Harrisburgh; de là le long du Juniata et par les 
monts Alleghany à Pittsburgh ; puis à Wheeling sur l'Ohio, 
d'où le prince descendit toute la rivière jusqu'à Mount- 
Vernon et Nev^r-Harmony, sur le Wabash, où il hiverna. 

Au printemps de 1 833 , le prince , poursuivant son voyage, 
descendit l'Ohio jusqu'au Mississipi, qu^il remonta jusqu'à 
Saint-Louis, non loin du confluent de ce fleuve avec le 
Missouri. Le chemin qu'il avait fait jusqu'alors pouvait être 
regardé comme la moitié du voyage ; il s'étendait sur un 
espace d'environ 25oo milles anglais ou looo lieues de 
poste. 

La seconde moitié, d'une étendue à peu près égale, com- 
mença à Saint-Louis , d'où le prince remonta tout le cours du 
Missouri, en traversant d'abord d'épaisses forêts et puis les 
vertes prairies de l'ouest, où les habitants primitifs de l'A- 
mérique ont été repoussés par la civilisation. Il se rendit 
ainsi au fort Mackenzie, dans le voisinage des chutes du 
Missouri et des montagnes Rocheuses, à looo lieues de 
Saint-Louis. 

Le voyage de retour se fit par la même route, en se 
rendant par le fort Union au fort Clarke, près du village 
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des MandanSy où le prince passa le second hiver. De là, 
au printemps de i8349 il se mit en route pour Saint-Louis; 
puis il descendit le Mississipi jusqu'à l'embouchure de l'O- 
hio, remonta cette rivière jusqu'à Mount-Vernon, d'où il 
se rendit à New-Harmony sur le Wabash, et à Vincennes; 
traversa ensuite l'État d'Indiana, jusqu'à Albany et Louis- 
ville sur l'Ohio, et poursuivit après cela son voyage jusqu'à 
Portsmouth sur le Scioto. Se dirigeant alors vers le nord, 
il traversa tout l'Etat d'Ohio , sur le canal du même nom , 
en passant par Chillicothe, Circleville, Nev^rark, etc., jusqu'à 
Cleaveland, où le canal entre dans le lac Erie. Ce lac le 
conduisit à Buffaloe et aux fameuses chutes du Niagara. 
De là il suivit le canal d'Erié , sur une largeur de 35o mil- 
les, et par l'État de New-York jusqu'à Albany sur l'Hudson, 
qu'il descendit jusqu'à New-York. 

Ce fut là que se termina, en moins de deux ans, un 
voyage dans l'intérieur de l'Amérique septentrionale, de 
10,000 milles anglais ou ^^^^^ lieues de poste. 

On a joint à la carte une esquisse des chutes remar- 
quables du haut Missouri, à l'endroit où cette rivière sort 
des montagnes Rocheuses. Ces chutes , encore peu connues 
à cette époque, sont copiées du dessin exact de Lewis et 
Clarke. Le Missouri, depuis sa source, située à* 44^ de la- 
titude N., et I lo^ de longitude O. de Greenwich, coule dans 
la direction du nord jusqu'à l'embouchure du Maria-River 
(Maragon), par 47'' î»5' y lat. N., et 109** 35' long. O., 
puis successivement dans celle de l'est, du sud et du nord, 
jusqu'au-dessous du Fort-Union, où il atteint son point le 
plus septentrional par 48° i5' de lat. N., et par conséquent 
un demi -degré plus haut que le Mississipi. Le Missouri 
coule ensuite dans la direction du sud- est, renforcé par 
un grand nombre d'affluents, jusqu'à sa réunion avec le 
Mississipi. 

Si l'on considère le caractère sauvage du Missouri, sa 
largeur, ses eaux si extraordinairement troubles, les vastes 
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solitudes au milieu desquelles il coule pendant plus de looo 
lieues, à compter des hautes et sauvages montagnes où il 
prend sa source , cette rivière offre un tableau sublime de 
la grandeur de la nature. 

Une autre petite esquisse du lac Itasca, jointe à la carte, 
fait voir la source du Mississipi , découverte par H. R. 
Schoolcraft, en i832. Ce petit lac est situé sur la haute 
plaine (dilui^ial plateau), par 4?^ ^^' de lat. N., et gS^ 
5o' de long. O. de Greenwich. A vrai dire , le Missouri , ayant 
un cours plus long , une plus grande masse d'eau , et com-^ 
muniquant, après leur réunion, son caractère particulier au 
Mississipi, le Missouri, disons-nous, devrait être considéré 
comme le fleuve principal et conserver son nom jusqu'à la mer. 
Quoiqu'au confluent des deux rivières , le Mississipi ait, dit- 
on, un mille et demi de large, et le Missouri seulement un demi- 
mille, néanmoins les deux rivières réunies ne présentent, jus- 
qu'à l'embouchure de l'Ohio, qu'une largeur moyenne de 3/4 
de mille. Ce grand accroissement parait donc diminuer la 
largeur plutôt que l'augmenter ; en revanche, la profon- 
deur est bien changée. La masse d'eau du Missouri change 
totalement le caractère du Mississipi. Ce n'est plus cette 
rivière tranquille et douce, aux rives unies et aux bancs 
de sable pur; c'est un fleuve agité, à l'eau trouble et dan-» 
gereuse pour la navigation, aux bords brisés et parfois 
sauvages, et présentant des dépôts de vase, là où ses eaux 
se sont retirées. Il demeure un sublime objet de contem- 
plation: d'épaisses forêts s'élèvent le long de ses rives; mais 
on n'y retrouve plus ce caractère de tranquille grandeur 
qui réjouissait l'œil dans la première partie de son cours. 
Bruyant et s'augmentant peu à peu d'autres affluents, il 
entraîne avec ses flots dans la mer une forêt tout entière 
d'arbres arrachés, 

W. Thorn, 
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NOTICE SUPPLÉMENTAIRE POUR LA CARTE 

V 

Au sujet de l'esquisse des chutes du Missouri. 



D'après ce calcul , il résulte que, dans une suite de ca- 
taractes , tant grandes que petites , depuis le commencement 
des rapides jusqu'àTembouchure du Portage-Creek, étendue 
d'un peu plus d'une lieue, la rivière tombe de 35a pieds , 
sans y comprendre les rapides qui se trouvent un mille plus 
loin j et qui sont presque infranchissables. 



RECTIFICATIONS SUPPLÉMENTAIRES. 



Dans le tome l"y on dit que Watapinat, Indien Renard, 
est représenté sur la planche III de l'atlas; mais cette figure 
n'ayant pas pu être gravée, elle a été remplacée par celle 
d'un autre Indien Musquake , nommé Wakenssasse. 

Le graveur ayant oublié de chiffrer la planche XXI, on 
l'a fait copier en lithographie, en y ajoutant les chiffres ex-^ 
plicatifs. Le lecteur est donc prié de chercher sur la planche 
lithographiée les chiffres indiqués dans le texte, en les com- 
parant avec la planche XXI. 

Tome III, page 292, ligne 3a, par une erreur typogra- 
phique, le nom donné au Big-horn par les Corbeaux a été 
fautivement indiqué. On y lit Ichpnaotsa en place de Ichpôa- 
tassa {ch guttural , tassa bref, bas et sans accent). 

Parmi les arbustes qui croissent sur le haut Missouri, 
j'ai souvent cité le Prunus padus virginiana ; mais depuis 
lors il s'est élevé dans mon esprit des doutes , et j'ai pensé 
que cette plante pouvait bien être une autre espèce de la 
même famille. 
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Dans le cours de l'hiver de i834 à i835, je reçus en 
Allemagne la visite de M. Keuneth Mackenzie, du Fort- 
Union, sur le haut Missouri, qui me donna la nouvelle 
suivante : 

Dans Tété de i8349 ^^^ eaux du Missouri avaient été si 
basses, que le pyroscaphe Assiniboiriy que nous avions 
rencontré en descendant la rivière, fut obligé d'hiverner au 
Fort-Union. Le restant de mes collections d'histoire natu- 
relle ne put par conséquent pas être expédié. Peu de temps 
après mon départ du Fort-Clarke , les Dacotas avaient at- 
taqué les villages des Meunitarris et réduit en cendres les 
deux qui étaient situés le plus bas. Il y avait eu des tués de 
part et d'autre. Après cet événement, les Meunitarris des vil- 
lages incendiés allèrent habiter ceux desMandans. Parmi les 
morts se trouvait le (Aief Rotten-beUj (ventre pourri). Il avait 
attaqué avec ses gens le fort Mackenzie, dans l'intention de 
le détruire. M. Culbertson, qui y commandait, avait eu la 
prudence de n'y laisser pénétrer aucun autre Indien que le 
chef seul, à qui il avait fait voir les canons et autres pré-t 
paratifs de défense. Mais Rotten-belly ayant voulu malgré 
cela conduire ses hommes à l'assaut, ceux-ci refusèrent de 
le suivre, sur quoi il les mena contre les Piékanns, près de 
Snow-River. Cette fois encore les Corbeaux ne voulurent 
point attaquer ; ce qui irrita si fort leur chef, qu'il s'élança 
seul au milieu des Piékanns, en tua plusieurs, mais périt 
enfin lui-même d'un coup de fusil. Il était mécontent des 
marchands , parce qu'ils fournissaient à ses ennemis les Pieds*» 
Noirs des armes et des munitions de guerre. 
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Plus tard , une maladie contagieuse enleva un grand 
nombre de Mandans , de Meunitarris, d'Assiniboins et de 
Pieds-Noirs. 



FIN. 
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